LOT 


B 3343 795 





al 
a 
a 
Pé 
pal 
= 
Z. 
= 
EH 
ss 
H 


ISAAC FO0O 











: Google 


UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


Originai ram 
Digitized by Google UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


dires Google 


UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


_ -+ 


= Original from 
Digitized by Google UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


digiizes by (GOC gle 








LE te 





MÉMOIRES 


DU DUC 


DE SAINT-SIMON 


PUBLIÉS PAR 


MM. CHÉRUEL Er An. REGNIER rits 


ET COLLATIONNÉS DE NOUVEAU POUR CETTE ÉDITION 


SUR LE MANUSCRIT AUTOGRAPIE 


AVEC UNE NOTICE DE M. SAINTE-BEUVE 


TOME DIXIÈME 


Nouvelle édition 


LIBRAIRIE HACHETTE 


19, BOULEVARD SAINT-GERMIAIN, PARIS 

















; LIBRARY 
UNIVERSITY OF CALIFORNIA 
Go igle DAVIS re 


stay Google UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


SAINT-SIMON. x. 1 


Oignel ram 





outre Google 





MÉMOIRES 


pu puc 


DE SAINT-SIMON 


x 


Google 





A LA MÊME LIBRAIRIE 


Saint-Simon : Mémoires, nouvelle édition (Collection 
des Grands Écrivains de la France), collationnée sur le 
manuscrit autographe et augmentée des additions de 
Saint-Simon au Journal de Dangeau, et de auites et 
appendices, par M. ne Borsuisue, avec la collaboration de 
MM. L. Lecrsras et 5, De Botsuisur. 

Touss 1 à KXXIX. 

Les volumes suivants paraltront nltérieurement, 

Taaues des tomes Là AKVI : à vol. 

A reste quelques exemplaires den Tonts XII à XXXIX, irés sur 
grand raisin vélia collé. 

— Écrits inédits, publiés per P. Favoène. 8 vol. in8, 
brochés, 

— Scènes et Portraits. 2 vol, in-16, brochés ou cartonnés. 

— Projet de Gouvernement du duc de Bourgogne. À vol. 
in-8, broché. 

Saint-Simon, par G. Borssier, de l'Académie française. 
1 vol in-l6, broché (Collection des Grands Écrivains 
français). 





Go gle TV OF CA 


MÉMOIRES 


DU DUC 


DE SAINT-SIMON 


PUBLIÉS PAR 
MM. CHÉRUEL er An. REGNIER ris 


ET COLLATIONNÉS DE NOUVEAU POUR CETTE ÉDITION 


SUR LE MANUSCRIT AUTOGRAPBE 


AVEC UNE NOTICE DE M. SAINTE-BEUVE 


TOME DIXIÈME 


NOUVELLE ÉDITION 


LIBRAIRIE HACHETTE 
19, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, PARIS 


Tous droits réservés, 


Google 


ses Google 


JNIVERSITY OF CALIFORNIA 


MÉMOIRES 
DE SAINT-SIMON. 





CHAPITRE PREMIER. 


L'Impératrice va de Barcelone à Vienne ner l'Italie fort incognito, — 
Plénipotentinires d'Espagne reçus à Utrecht. — Orry rappelé en 
Espagne. — Bassesse, caractère et fortune du duc de Bournonville, 
— La paix signée, publiée; fêtes à Paris; hardie politique de 
M. et Ms du Maine. — Bailliage d'Haguenau assuré à M. de 
Chétillon. — Quarante-huit mille livres d'augmentation de pension à 
Madame. — Douze mille livres de pension eu duc de Charost. — 
Vingt mille livres de pension assurée 1 à Mme de Monasterol. — Fief- 
marcon lieutenant général de Roussillon, — Lueurs trompeuses sur 
l'archevêque de Cambray. — Moft de Montgaillard, évêque de Saint- 
Pons. — Mort de Laigle; son caractère. — Mort et caractère de 
Sévigné. — Mort, cerectère et fortune du vieux Clérembault. — Mort 
de la marquise de Mirepoix. — Mort de la comtesse d'Uzès. — Mort 
fortune, caractère du cardinal de Janson. — Beauvais donné à 
l'abbé de Saint-Aignan, malgré le due de Beauvillier. — Adresse 
hardie de Rome sur ses bulles. — Naissance et mort du duc d'Alen- 
çon. — Électeurs de Cologne et de Bavière voient le Roi plusieurs 
fois. — Princesse de Conti, fille du Roi, achète l'hôtel de Lorges, à 
Paris.— Mariage d’Aubigny avec Ml: de Villandry.— Villars s'exeuse 
de servir, puis va sur le Rhin; Besocs sur la Moselle, — Harcourt 
destiné au Rhin, hors d'état de servir. — Gent mille livres à Villars 
— Départ des généraux, — Sleinbok et ses troupes prisonniers des 
Danois. — Châteauneuf ambassadeur en Hollande; Bonac à Constan- 
tinople; da Luc en Suisse. — Abbé de Mornay ; quel, et pourquoi en 
Portugal. — Lassay fils envoyé en Prusse, où il ne fut point. — Love- 
stein évêque de Tournay. 








Jennings, un des amiraux d'Angleterre, avoit déjà porté 
l'impératrice de Barcelone à Gênes, et on vit le moment 


4. 1 y a bien au manuscrit assurés, au singulier, 
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2 PLÉNIPOTENTIAIRES D'ESPAGNE À UTRECHT. [1743] 


que les Catalans s'opposeroient à son départ à main 
armée. Elle traversa l'Italie avec. peu de suite et fort inco- 
gnito, et gagna le plus tôt qu’elle put Inspruck, puis 
Vienne. Jennings revint après faire le transport des 
troupes angloises qui depuis longtemps ne sortoient plus 
de leurs quartiers. Le duc d'Ossone, sûr d'être admis à 
Utrecht; y étoit allé de Paris, et Monteleon d'Angleterre. 
Orry qui étoit resté à Paris, depuis que le Roi l'avoit fait 
chasser d'Espagne et avoit été fort près de le faire pendre, 
y fut rappelé par. le crédit de M“ des Ursins. Le roi 
d'Espagne en desira le consentement du Roi quinele 
voulut jamais donner, mais qui permit qu’il partit sans 
son aveu, et il y retourna de I& sorte. Cette souveraineté 
de M"* des Ursins accrochoit la paix d'Éspagne. On en 
verra le détail dans les pièces, et combien le Roi le trouva 
mauvais. C'est ce qui fit la fortune du baron de Capres, 
qu'elle envoya de sa part à Utrecht. 

D'Aubigny y étoit déjä, qui n'y passoit point les anti- 
chambres, et que son petit état faisoit mépriser. Elle crut 
donc qu'un cadet de Bournonvilis qui avoit de l'esprit, 
de l'entregent, de l'intrigue, qui porton un nom distingué 
dans les Pays-Bas, qui y avoit force parents, et qui étoit 
un homme à tout faire pour arriver à plaire et parvenir, 
perceroit et viendroit à bout de la chose du monde qu'elle 
passionnoit le plus démesurément. Elle y fut trompée. 
Capres se déshonora par une commission si ridicule et si 
fort au-dessous de lui, ne put être reçu à rien lrailer à 
Utrecht, et ÿ essuya ous les dégoûts possibles que sa 
mission attira à sa personne. Mais pour lui, il réussit & 
ce qu'il vouloit, qui étoit de plaire à la distributrice des 
grâces de toutes les sortes. M“ des Ursins lui sut si bon 
gré d'avoir fait ce voyage de sa part, et de tout ce qu'il y 
avoit essuyé pour l'amour d'elle qu'elle ne tarda pas à 
l'en récompenser. IL n'avoit ni grâces ni aueun bien vail- 
lant; elle le mit à son aise et lui fit donner la Toison, 


4. Voir les Pièces sur la souveraineté avortée de la princesse des Ursins. 
Nele de Suint-Simon.) Vuyez tome 1, p. 420. note 4. 
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bientôt après la grandesse, enfin la compagnie wallone 
des gardes du corps du roi d'Espagne. J'ai pressé ces 
petits événements afin de n'avoir pas à y revenir, 

Les pièces, où tout ce qui regarde la paix se trouve 
si bien expliqué, me dispensent d'en rien dire ici en 
détail. 

Le vendredi saint, 44 avril, Torcy entra sur les huit 
heures du soir chez M** de Maintenon, menant au Roi le 
chevalier de Beringhen, aujourd'hui premier écuyer et 
chevalier de l'ordre, chargé par le maréchal d'Huxelles 
d'apporter la nouvelle tant desirée de la signature de la 
paix, faite enfin le lundi précédent 10, fort avant dans la 
nuit, avec l'Angleterre, la Hollande, le Portugal, et les 
deux nouveaux rois de Sicile et de Prusse; et, pour l6 
dire tout de suite, on eut les ratifications le 44 mai, et 
le 22 la publication de la paix se fil dans Paris avec 
grande solennité. M. et M** du Maine, qui songeoient fort 
dès lors à se rendre populaires, vinrent de Sceaux chez le 
duc de Rohan voir passer la cérémonie, dans la place 
Royale, s’y montrer sur un balcon, et y jeter de l'argent 
an peuple; libéralilé qui n'auroit pas réussi auprès du 
Roi à d'autres. Il y eut, Le soir, beaucoup de feux devant 
les maisons, et plusieurs furent illuminées. Le 25 mai, on 
chanta le Te Deum à Notre-Dame avec l'assistance ordi- 
naire; le soir, grand feu d'artifice à la Grève, qui fut suivi 
d'un superbe festin que le duc de Tresmes, gouverneur 
de Paris, dobna à ses dépens à l'hôtel de ville aux ambas- 
sadeurs, et à grand nombre de personnes distinguées de 
la cour et de la ville. des deux sexes, et les vingt-quatre 
violons pendant le repas. 

Ce temps sembla celui des grâces; on ne le négligea 
pas. Je me suis trompé sur la mort du duc Mazarin. Son 
extrémité à son âge l'avoit fait croire; il n'est mort que 
vers la fin de cette anné. Ainsi, après cette correction, 
je n'en parlerai plus. 11 avoit donné le bailliage d'Hague- 
nau de vingt mille livres de rente à son fils en mariage. 
Le peu de cas qu'on s'éloit accoutumé depuis longues 
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4 BAILLIAGE D'HAGUENAU À M. DE CHATILLON, [1713] 


[années] à faire de lui, et l'extrème mépris où la vie hon- 
teuse, scandaleuse, obscure de son fils l'avoit fait tomber, 
avisèrent Voysin de demander au Roi ce bailliage pour 
Châtillon son gendre, qui a fait depuis une si grande et 
si inespérée fortune. Voysin l'obtint pour que Châtillon 
en jouit après la mort du duc Mazarin, et qu'il passat 
après Châtillon à sa postérité masculine. Le duc de la 
Meilleraye eut beau crier, la partie n'étoit pas égale: mais 
le public fut étrangement indigné de l'audace et de l'avi- 
dité de ce ministre, qui donna le premier exemple de la 
violence d'enlever le bien par pure faveur à des personnes 
vivantes, en droit et en possession de tout temps, c'est-à- 
dire depuis que le Roi en avoit pu disposer, et cela sans 
ombre de droit, de dette ni de prétention quelconque que 
le pouvoir et le vouloir de ravir. Il ne fut pas longtemps 
sans faire passer sur la tête de M°* de la Rochepot, sa 
fille, une pension de six mille livres quelui avoient value! 
les voyages du Roi en Flandres lorsqu'il y étoit inten- 
dant. 

Madame, qui avoit peine à fournir à la dépense de son 
grand état avec quatre cent mille livres de rente, demanda 
du secours au Roï, qui, avec excuses du peu, lui donna 
quarante-huit mille [livres] d'augmentation. 

Le due de Charost, qui n’avoit rien vaillant, et qui étoit 
entre son père et sa mère et ses deux fils, eut cn même 
temps douze mille livres de pension. 

Monasterol, ministre depuis fort longtemps de l'électeur 
de Bavière en France, où il faisoit une dépense en tout 
prodigieuse, avoit une pension du Roi de trente mille 
livres. 1] avoit épousé par amour une des plus belles 
femmes de Paris, au scandale de tout le monde, qui étoit 
veuve d'un vieux la Chélardie, gouverneur de Thionville, 
frère du curé de Saint-Sulpice, directeur de M°* de Main- 
tenon après Monsieur de Chartres. Elle n’avoit rien, et 
avoit épousé ce vieillard, dont elle eut un fils, bien long- 





4. Valu, sans accord, au manuserit, 
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temps depuis ambassadeur en Russie, où il a tant fait 
parler de lui, et dont il a {ant tiré d'honneurs et de biens 
de la Czarine. Monasterol obtint que, s’il venoit à mourir, 
il demeureroit de sa pension vingt mille livres de rente à 
sa femme. 

Fiefmarcon, longtemps depuis chevalier de l'ordre en 
1724, eut la lieutenance générale de Roussillon par la 
mort du vieux Quincon et la protection des Noailles. 

Il y avoit eu depuis quelque temps des lueurs que les 
amis de l'archevêque de Cambray avoient avidement sai- 
sies pourse flatter. Personne ne s'étoit hasardé de pro- 
noncer son nom devant le Roi, même lorsque du vivant 
du Dauphin les gens de la cour qui servoient en Flandres 
s'empressoient le plus de lui faire la leur en passant et 
repassant, et se détournoient même exprès, Il en avoit si 
magnifiquement usé pour les troupes et pour les officiers 
de toutes conditions pendant toute la guerre, et encore 
à la dernière campagne, que Maréchal en avoit parlé 
devant le Roi plus d’une fois, et presque toutes les fois 
le Roi y avoit pris courtement, mais assez bien. J'en avois 
averti le duc de Chevreuse, qui vivoit encore, ct le duc de 
Beauvillier, qui en furent touchés d'une joie d'autant plus 
sensible, qu'ils étoient depuis bien longtemps hors de 
toute espérance à son égard. Ratabon, évèque d'Ypres, 
ne bougeoït guère de Paris, et prétendoit qu'il y avoit 
une vapeur dans sa cathédrale qui le faisoit évanouir 
toutes les fois qu'il y entroit. C'étoit un homme d'esprit, 
du n.onde, et qui étoit si bien avec les jésuites que ce 
pouvoient être les cendres de Jansénius, son célèbre pré- 
décesseur, qui opéroient cet effet sur lui. On lui donna 
l'évêché de Viviers, et le P. Tellier, qui étoit tout à Mon- 
sieur de Cambray sans oser le montrer, et dont le crédit 
croissoit sans cesse, fit un tour de force, et bombardat cet 
évêché d'Ypres pour l'abbé de Laval, grand vicaire de 
Monsieur de Cambray, qri l'avoit élevé tout jeune, et 

2. Nous avons déjà vu le même verbe employé à peu jirès de la même 
façon, tome l, p. 19, 
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6 ‘ MORT DE MONTCAILIARD. (143) 


l'avoit toujours nourri et entretenu généreusement chez 
‘lui, parce qu'il étoit un peu son parent, et que cette 
branche très-cadette de Laval Montigny avoit à peine du 
pain. Cet abbé de Laval avoit extrémement profité d'une 
générosité si bien placée; il étoit savant, fort homme de 
bien, et s'étoit beaucoup fait aimer. 11 n'avoit jamais 
quitté l'archevêque, qu'il aimoit et respectoit comme son 
pére, et dont il étoit chéri de même. Cet attachement 
étoit l'exclusion la plus formelle : aussi personne ne pen- 
soit à rien pour lui lorsque le P. Tellier fit de lui-même 
ce grand coup qui releva tout à fait les espérances sur 
l'archevêque même, et qui ravit M. de Beauvillier. On 
verra que les suites en furent trompeuses. Le péuvre 
abbé de Laval mourut à Ypres peu de mois après avoir 
été sacré. L'école d'où il sortoit étoit fort opposée à celle 
de Jansénius, sûrement au moins pour ce monde; cette 
mort précipitée fut-elle un coup de Jansénius ? L'abbé de 
Laval fut le dernier évèque d'Ypres de la nomination du 
Roi, qui la perdit avec cette place par l'exécution de la 
paix. 

Un saint et grand évêque mourut en ce temps-ci, Mont- 
gaillard, évêque de Saint-Pons, que ses verlus épisco- 
pales, son grand savoir, une constante résidence de plus 
de quarante années, une vie toute apostolique, une pa- 
tience humble, courageuse, prudente, invincible avoient 
singulièrement illustré sous la persécution des jésuites, 
qui y engagèrent le Roi pendant presque tout son épis- 
copat. 

Je regrettai un de mes voisins de la Ferté, le mari de 
M** de Laigle, dame d'honneur de Madame la Duchesse, 
tous deux fort des amis de mon père et des miens. Je n'ai 
guère connu un couple d'autant d'esprit, de politesse, 
mieux instruit de tout, et plus capable‘ d'amitié. M. de 
Laigle, accablé d'infirmités, s'étoit retiré depuis plusieurs 
années chez lui à Laigle, d'où il ne sortoit plus. C'est un 


4: Saint-Simon à écrit capables, au pluriel 
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de! plus beaux et de plus complets marquisats.qu'i y ail 
en France, à six lieues de chez moi, Il y mourut à soixante- 
quinze ans, tout à lui, n'ayant jamais rien perdu de sa tête 
ni des agréments de sa conversation. 

Sévigné mourut aussi, et sans enfants, retiré depuis 
quelque temps avec sa femme dans le faubourg Saint- 
Jacques, dans une grande piété. Il étoit fils de M** de Sé- 
vigné, si connue encore par ses lettres. Elle l’avoit fort 
mis dans le monde et dans la meilleure compagnie. 
C'étoit un bon et honnête homme, mais moins un homme 
d'esprit que d'après un esprit®, qui avoit eu des aven- 
tures bizarres, peu mais bien servi, et qui du natu- 
rel charmant et abondant de sa mère, et du précieux 
guindé et pointu de sa sœur, avoit fait un mélange un 
peu gauche. 

M. de Luxembourg perdit sans aucun regret son beau- 
père Clérembeult, qu'on n'appeloit que Clérembault la 
Perruque, parce qu'il étoit accusé d'acheter les siennes 
sur les quais’; au moins en avoient-elles toute la mine. 
IL s'appeloit Gilier, étoit peu de chose, et beaucoup moins 
encore par son personnel. Il avoit été bien fait et parfaite- 
ment beau. On le voyoit encore à plus de cent ans qu'il 
avoit bien comptés, un vieux bellätre qui, jusqu'à cet 
âge, et au delà, venoit toutes les semaines ennuyÿer la 
cour, où jamais il n’avoit été de rien. Il avait été maître 
d'hôtel de Madame H. d'Angleterre, lorsqu'elle épousa 
Monsieur, Le maréchal du Plessis n'avoit pu refuser 
à la Reine mère d'être gouverneur de Monsieur. Il 
étoit demeuré surintendant de sa muison et premier gen 
tilhomme de sa chambre. Il mourut, duc et pair de 1665, 
à la fin de 4675. Le comte du Plessis, son fils, éloit pre- 
mier gentilhomme de la chambre de Monsieur, en survi- 
vance, Il avoit épousé en 1659 M.-Louise Le Loup de Belle 


4. y a bien de, et non des, ici Et quaire mots plus loin. 
2. Voyez tomo AV, p. 336 ot’ note 1. 

3. Voyez tome 1, p. 313 et note ?, où il faut évidemment live quais, et on 
quais, malgré le de Saint-Shuus 
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nave, qui fut dame d'honneur de Madame en survivance 
de la maréchale du Plessis, dont un fils unique tué devant 
Luxembourg à vingt ans, sans alliance, en mai 1684, par 
quoi le chevalier dn Plessis, frère puiné de son père, 
devint duc et pair de Choiseul, en qui cette dignité s'est 
éteinte. Le comte du Plessis, son frère aîné, fut tué à la 
prise d'Arnheim en Hollande, à trente-huit ans, en 1672, 
et mourut ainsi devant son père. Sa veuve s'amouracha‘ 
“de Clérembault, qu'elle voyoit tous les jours chez Madame, 
et l'épousa. C'étoit un second mariage bien infime en com- 
paraison du premier, et de la dame d'honneur de Madame 
avec un de ses maîtres d'hôtel. Cette Madame n'étoit 
plus H. d'Angleterre. Elle étoit morte le 30 juin 1670; et 
Monsieur étoit remarié, dès la fin de 4672, à la fille de 
l'électeur palatin, à qui la coutume constante de l’Alle- 
magne rendoit la mésalliance plus étrange, car la com- 
tesse du Plessis avoit passé de la première Madame à elle. 
On trouva donc moyen de faire Clérembault son premier 
écuyer pour rendre ce mariage moins insupportable, et 
on lui fit acheter encore le petit gouvernement de Toul. 
Il étoit riche, sa femme encore plus; la mort du duc de 
Choiseul, fils unique de son premier lit, la mit encore 
dans une plus grande abondance. L'un et l'autre avoient 
quitté Madame. Ils étoient extrèmement avares, et anias- 
sérent de grands biens, dont la duchesse de Luxembourg 
leur fille unique, morte devant sa mère, a fait passer à 
son fils, le duc de Luxembourg d'aujourd'hui. M* de Clé- 
rembuult est morte en 1724, à quatre-vingt-quatre ans; 
elle avoit beaucoup d'esprit, et un reste de considération; 
elle et son mari, plus avares l'un que l'autre. 

La marquise de Mirepoix mourut en même temps assez 
jeune. Elle étoit fille aînée du duc et de la duchesse de la 
Ferté, et veuve de Mirepoix, sous-lieutenant des mousque- 
taires, sans enfants, qui éloit frère aîné du père du mar- 
quis de Mirepoix, aujourd'hui chevalier de l'ordre, aîné 

1. S'emmourcha, an manuserit. Voyez lome VII, p. 22 et note 2 et 
tome VIL, p. 21 et note 4. 
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de la maison de Lévy. M°* de Mirepoix tenoit assez de 
choses de sa mère. Elle s’étoit ruinée, et vivoit assez 
esseulée dans le couvent de la Conception, à Paris. 

La comtesse d'Uzès mourut aussi en couches, Elle étoit 
fille du lieutenant de Roi de Condé, qui étoit brigadier, 
et veuve d'un financier appelé Hamelin. C'étoit une grande 
femme qui avoit été belle et bien faite, qui n'avoit pas 
quarante ans, à qui M. Ghamillart avoit voulu du bicun, 
que j'ai fort vue à l'Estang, où elle se faisoit aimer de tout 
le monde. Elle a laissé trois fils du comte d'Uzès, frère du 
due d'Uzès, qui n'avoit rien. 

L'État et la religion firent une grande perte en la per- 
sonne du cardinal de Janson, évêque-comte de Beauvais, 
et grand aumônier de France, qui mourut à Paris, 24 mars 
de cette année, à quatre-vingt-trois ans, ayant toujours 
la tête parfaitement entière. Le Roi le regretta beaucoup, 
le public aussi, et son diocèse et les pauvres amèrement, 
Ce sont de ces hommes rares et illustres qui méritent de 
s'y arrêter; et je le ferai d'autant plus volantiers qu'entre 
beaucoup d'amis qu'il eut toute sa vie, il l'étoit très-par- 
ticulier de mon père, et fort des miens. [l fut un moment 
coadjuteur de Digne, puis évêque de Marseille, où il fut 
chargé de toutes les affaires de Provence, au grand 
regret du comte de Grignan, lieutenant général de la 
province, comme on le voit par les lettres de M“ de 
Sévigné. Ces affaires firent connoître sa capacité aux 
ministres. 

Fourbin, son parent éloigné, mais de même nom, mort 
capitaine des mousquetaires gris, étoit dès lors bien avec 
le Roi, et fort ami de Bontemps, qui le devint de l'évêque 
de Marseille, et qui le servit très-bien auprès du Roi toute 
sa vie. 11 y avoit déjà sept ou huit ans qu'il gauvernoit 
toutes les affaires de Provence, lorsqu'il fut envoyé am 
bassadeur en Pologne en 1674, à l'occasion de l'élection 
d'un roi. Son habilelé y réunit tous les partis lorsqu'on 
s’y attendoit le moins. Le fameux J. Sobieskr, grand ma- 
réchal et grand général de la couronne, fut unanimement 
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proclamé. La reconnoissance lul fit offrir sa nominalion 
au cardinalat à l'évêque de Marseille, qui ne voulut l'ac- 
cepter qu'après en avoir obtenu la permission du Roi. 
Peu après son retour, il fut en 1679 transféré à Beauvais, 
et renvoyé un an après ambassadeur en Pologne, et vers 
divers princes d'Allemagne. En 1680, il eut l'ordre du 
Saint-Esprit, et le 13 février 4690, Alexandre VII, Ottobon, 
le fit cardinal. Ce pape, que le duc de Chauines avoit mis 
sur le saint-siége, avoit trompé le France. À s8 mort nos 
cardinaux allèrent à Rome. Janson y contribua beaucoup 
à l'élection d'Innocent XII, Pignatelli, l'un des plus sages, 
des meilleurs et des plus saints papes qui eussent occupé 
le saint-siége depuis bien longtemps. Janson demeura à 
Rome, chargé des affaires de France, et y termine tous 
les démélés qu'elle avoit eus sous }es deux derniers pon- 
tiflcats, Après sept années de résidence à Rome, il revint 
en France. Deux ans après, la mort d'Innocent XI! l'y fil 
retourner pour le conclave, avec les autres cardinaux 
françois. Clément XE, Albane, y fut élu, et Janson demeura 
encore auprès de lui, chargé des affaires de France, 
jusqu'en 1706, qu'il apprit par le même courrier du Roi 
la mort du cardinal de Coislin, et qu'il étoil grand au- 
mônier en sa place, avec la permission de revenir 
l'exercer. IL partit bientôt après de Rome, qu'il ne revit 
plus. . 
Le cardinal de Janson étoit un fort grand homme, 
bien fait, d'un visage, qui, sans rien de choquant ni de 
singulier, n'étoit pourtant pas agréable, et avoit quelque 
chose de pensif sans beaucoup promettre. 11 étoit plein 
d'honneur et de vertu, il avoit un grand amour de ses 
devoirs et de la piété. C'étoit une sage et‘une excellente 
tête, se possédant toujours parfaitement, et qui par là 
a réussi en perfection dans toutes ses négociations, et 
a micux servi le Roi à Rome qu'aucun autre qui y ait 
été chargé de ses affaires. IL y [a] été plus craint et 
plus considéré que pus un d'eux, parce qu'avec une parole 
lente et désagréable pur l'organe qui avoit un son étran- 
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glé, il avoit une sagücité qui ajoutoit beaucoup à la finesse 
de son esprit el & sa justesse, qui étoit grande, en sorte 
qu'il n'a jamais pu être trompé, même à Ronie, Il étoit 
consommé dans les affaires par une longue habitude, 
magnifique en tout el partout avec beaucoup d'otdre, 
fort désintéressé, affable aux plus petits, naturellement 
obligeant, fort poli, mais avec choixet dignité, quoiqueil 
le fût à tout le monde, et l'homme du morde le plus 
capable d'amitié, de fidélité à ses amis et de les bien 
servir, IL étoit né puuvre, Son frere ainé ét lo pète du 
marquis de Laigle, de la mort duquel je viens de parler, 
avoient épousé les deux filles du bonhomme la Saludie, 
qui avoit élé autrefois fort estimé et fort Hvancé à le 
guerre. La chapelle du château de Luigle vaut huit cents 
livres dé renle fondéé au chapelain. Ce fut le premier 
bénéfice qu'il eut, et que paf reconnoissance il & voulu 
garder toute s& vie. Il y payoit dt chapelain, et Faisoit 
donner le resté aûx pauvres du lieu depuis qu'il fut devenu 
grand seigneur. Étant cardinal et grand aumônier, il 
ae pluisoit à dire, devänt tout lé monde, & M. et & M“ de 
Laigle, qu'il étoit le grand aumônier äu Roi et le lcur, 
et qu'il se faisoit honneur de demeurer le leur, parte 
que, lorsqu'il n'avoit rien, il s'étoit trouvé bien heureux 
que leur père lui eût donné de quoi vivre par cette 
chapelle, 

1l avoit l'âme et toutesles manières d'un grand seigneur, 
doux et modeste, l'esprit d'un grand ministre né pour 
les affaires, lé cœur d'un excellent évêque, point cardinal, 
au-dessus dé sa dignité, tout françois sur nos libertes 
et nos maximes du royaume sur les entreprises de Rome, 
avec netteté, inébraniabla là-dessus jusqu'à l'éclat, et 
berfaitement instruit de ces malières jusqu'à avoir dit 
plus d'une fois aux min :s romains, el au Pape même, 
qué, quelque flalté qu'il fût de sa pourpre, il se Lenvit 
plus honoré de l'épiscopat que du cardinalat, et que son 
chapeau ne lui tenoit à rien, Celle fermelé constante 
et vraie a souvent eu de grands effets. Tout bon courtisan 
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qu'ilétoit, il fut aussi peu timide au dedans qu'au dehors, 
et aussi impénétrable au crédit et aux artifices des 
jésuites, dont il ne s'émut jamais et qu'il contint toujours 
en crainte et.en respect, comme on l'a vup. ‘.Ona 
vu aussi, p. , combien le Roi regreita de ne pouvoir 
le mettre dans son conseil, et les excellentes raisons qui 
l'en détournèrent, et que la France pleurera longtemps 
avec des larmes de sang n’avoir pas été suivies après 
Jui. 

Quelque accoutumé qu'il fût aux affaires, quelques 
agréments qu'il trouvât dans le monde, où il “toit univer- 
sellement honoré et où il avoit beaucoup d'amis, parce 
qu'il en méritoit, quelques faveurs et quelques distinctions 
qu'il trouvät toujours à la cour, il ne se plaisoit nulle part 
ant que dans son diocèse, où il étoit singulièrement 
respecté, et il se peut dire adoré, surtout des pauvres 
de tous les états à qui il faisoit de grandes aumônes. Il 
aidoit'et soutenoit fort la noblesse; et tant qu'il a été en 
France il a toujours passé plus de sept ou huit mois tous 
les ans à Beauvais à y visiter son diocèse, et à y remplir 
toutes ses fonctions avec beaucoup d'application et de 
vigilance. Le Roi donna l'archevéché d'Arles à son 
neveu, l'abbé de Janson, lors de la translation de M. de 
Mailly, longtemps depuis cardinal, d'Arles à Reims. Le 
cardinal de Janson s'y opposa tant qu'il put. Il dit au Roi 
qu'il conroissoit son neveu, que c’étoit un petit génie, 
fort homme de bien, mais à qui il ne voudroit pas confier 
une place de vicaire de village, et absolument incapable 
de l'épiscopat; que sile Roi vouloit lui faire du bien, 
il lui seroît très-obligé et très-aise s’il lui vouloit donner 
une abbaye de dix-huit ou vingt mille livres de rente, 
que ce seroit de quoi vivre ct prier Dieu en repos, et 
beaucoup plus qu’il n'en falloit à son neveu. Il eut beau 
insis'er, le Roi tint bon. On a longuement vu depuis 
combien le cardinal pensoit juste, Sa mort erriva dans 


4. Ici et cuatre mots plus loin, Saint-Sin on à laissé en blanc le chifre 
de son reuvoi. Voyez tome VIlI, p. 400 et 101, et tome I, p. 474 
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une funeste époque. Avec la liberté et la fermeté qu'il 
avoit, etla confiance du Roi telle qu'il la possédoit, il eùt 
pu empêcher ce torrent de maux qui la suivirent dans 
l'Église, et qui n'épargnèrent pas l'État; et son funeste 
successeur n'auroit pas acheté sa charge, comme il fit 
enfin du P. Tellier, et par elle n'eùt pas eu les accès dont 
il Gt pour la payer un si pernicieux usage, comme on 
l'éprouva bientôt après. 

Au bout de quinze jours, le Roi donua les deux belles 
abbayes qu'il avoit: Marchiennes, en Flandres, au cardinal 
Ottobon; Corbie, de cinquante mille livres de rente, au 
cardinal de Polignac. 11 nomma en même temps à Beau- 
vais l'abbé de Saint-Aignan, qui étoit encore à Orléans au 
séminaire. Le duc de Beauvillier représenta au Roi qu'en- 
core qu'il parût que son frère eût de la piété et del'apph- 
cation aux choses de son état, il étoit encore trop jeune 
pour être aussi assuré de lui qu'il convenoit de l'être 
pour le faire évêque. Il n'y eut rien qu'il n'employàt 
pour faire changer le Roi là-dessus, avant que la nomi- 
nation fût sue. Le Roi fut infiexible, loua la délicatesse de 
M. de Beauvillier, s'appuye sur tout le bien qui lui étoit 
revenu de son frère, ajouta que Beauvais ne vaquoit pas 
toujours, et à point, et au’il vouloit bien lui dire que, s'il 
étoit encore d'usage, c"nune dans les anciens temps, que 
des fils de France fussent évèques, il n'auroit rien de 
mieux à donner à son second fils que Beauvais. Le Pape 
lui refusa des bulles, parce que l'abbé de Saint-Aignan 
avoit, par ordre du Rc:, soutenu dans ses thèses les pro- 
positions de l'assemblée du clergé de 1682. - 

Ce n'étoit pas que Rome fût en droit ni même en volonté 
de ce refus, mais pour montrer, par cetle dillicullé faite 
au frère d'un ministre de cette distinclion, à quoi devoient 
s'attendre tous les autres, effrayer la cour et faire perdre 
ainsi l'habitude de soutenir ces maximes, qui éloit déja 
fort tombée en désuétude, et qui y tomba après de plus 
en plus. Il avoit été réglé qu'elles le seroient par tous ceux 
qui auroient à prendre des degrés, et que le Parlement y 
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tiendroit la main. Ccla se fit pendant quelqüe témps, puis 
on sea relächa à la françoise, et sous Alexandre VIil, 
Ottobon, le clergé sembla les sbandonner, par la lettre 
honteuse que le Roi l'engagea d'écrire à ce pape pour 
obtenir des bulles qu'Innocent XI avoit refusées, et 
qu'on sollicitoit depuis quatorze ans. Depuis ceite époque 
ces propositions ne furent plus soutenues qu'à la dé- 
robée, et par des bouffées de mécontentement de la cour 
de Rome, qui but prôfiler de tous les avantages qu'on Lui 
laissoit prendre pout les anéantir, et qui à su depuis se 
suisir de bien d’autres, et se mettre en beau chemin de 
réduirs la France au point d'ignorance, d'adoration et de 
dépendance où elle a réduit l'Italie et les Espaghes, Le 
refus dura six mois entiers. Contente alors d'avoir fait 
un exemple si humiliant et si instructif, et n'osant aussi 
trop se commettre, les bulles furent accordées par bonté, 
avec le gratis ordinaire aux fils et aux frères des mi- 
uistres, L'abbé de Saint-Aignan parut en parfait sémi- 
uariste, Jamais rien de si gauche, de si plat, de si béat: 
de proposai au duc de Beauvillier de lui donner un maître 
à danser, pour lui apprendre au moins à faire la ré- 
vérence et à entrer dans une chambre, Il afficha la ré 
gularité la plus exacte, et il remit Saint-Germer près 
Beauvais, la seule abbaye qu'il eût, pour n'être pas en 
pluralité de bénéfices. On la donne à l'abbé Begon, depuis 
évêque de Toul, parent proche des Colberts, qui fut 
choisi pour être lu conducteur du jeuné prélat, sous le 
nom de grand vicaire. M, de Beauvillier ni le Roi ne 
vécurent pas assez pour voir combien il ÿ avoit eu de 
sagesse et de raisou dans les craintes et les refus du duc 
de Beauvillier de faire son frère évêque si promptement, 
que ses désordres éclatauts et persévérants firent en- 
fin renfernier dans un monaslère pour le reste de ses 
jours, presque gardé à vue, ct forcément démis de son 
évêché pour éviter la dégradation et la déposition juri= 
dique, 

Aie la duchesse de Lerry accoucha, sur les quatre 
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heures du matin du dimanche 26 mars, d'un prineg qui 
fut appelé duc d'Alençon. Il vint à sept mois, et la flatte- 
rie füt telle que presque toute la cour se trouva née ou 
avoir des enfants à ce terme. La joie en fut courte : il 
donne plusieurs alarmes par sa délicatesse, et il mourut 
le samedi 95 avril à minuit. Le Roi nomma le duc de 
Baint-Aignan et le marquis de Pompadour pour accom- 
pagner le corps à Saint-Denis. Il parlit da Versailles le 
lundi 27 avril après diner, avec les gardes, les pages, et 
les carrasses de M. le due de Berry; l'évêque de stez, 
portant le cœur, eut pour cette raison la première place, 
et M, de Saint-Aignan la seconde, au derrière du carrosse, 
comme duc; M. et M* de Pompadour au devant, elle 
comme gouvernante: et le petit corps posé entre eux. 
Lorsqu'ils eurent passé les cours, et un peu avancé dans 
l'avenue, M. de Saint-Aignan força par politesse M** de 
Pompadour de changer de place avec lui, De Saint-Denis 
ils furent porter le cœur au Val-de-Gràce, M, et M®° la 
duchesse de Berry furent extrêmement touchés. 
L'électeur de Bavière qui étoit loujours à Suresne, et 
qui s'y amusoit à chasser dans la forêt de Saint-Germain 
gt ailleurs, à des retours de chasse chez lui, à un gros 
jeu, et à donner des fêtes champêtres à l'occasion de la 
paix, qui n'étoit pourtant pas encore bien agréable pour 
lui, dina le 21 avril chez d'Antin, à Versailles, vit le Roi 
après dans son cabinet par les derrières, y fut peu, le 
suivit à la volerie, et s'en retourna le soir à Suresne. 
L'électeur de Cologne vit le Roi le lendemain de la même 
façon, et fut longtemps avec lui. Huit ou dix jours après, 
le Roi étant à Marly et courant la cerf, l'électeur de Ba- 
vière se trouva à la chasse, et descendit après à Marly, 
ehez d'Antin. Il fut jouer au salon, où M. le duc de Berry 
l'aitendit; il revint souper chez d’Antin, puis joucr au 
salon jusqu’à quatre heures du matin, et s'en alla à 
Suresne. Deux jours apres, l'électeur de Cologne vint 
laprès-dinée à Marly, vit le Roi dans son cabinet, et prit 
congé de lui. Le lendemain, l'électeur de Bavicre se 
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trouva comme l'autre fois à la chasse du Roï, joua au re- 
tour dans le salon avec Madame et M°* la duchesse de 
Berry et force dumes, soupa chez d'Antin, et retourna au 
salon apres. Le Roi tit pour lui une chose singulière : il 
vint voir jouer, et jeta de l'argent à l'électeur pour être 
des réjouissances. IL n'y fut pas lungtemps, mais cela fut 
fort marqué. Le jeu se poussa assez loin, après lequel 
l'électeur regagna Suresne. Quelques jours après il revint 
encore à.la chasse, soupa chez d'Antin, et joua dans le 
salon avant et après souper. Il se trouva bientôt après à 
une autre chasse. Le Roi se promena après dans ses 
jardins, où l'électeur le vint joindre aussitôt au mail; ils 
y virent jouer, et la promenade continua ensuite, l'élec- 
teur à pied avec les courtisans, et le Roi dans son petit 
chariot qui lui en fit une eivilité. Après la promenade, 
l'électeur joua dans le salon à l'ordinaire avant et après le 
souper, que d'Antin lui donna. Il revint encore après 
faire une autre chasse et jouer dans le salon, et revint 
aussitôt après voir aller les dames à la rouletle, qui est 
un divertissement qu'il ne connoissoit point; mais ces 
deruières fois il ne vit le Roi qu’à la chasse, Il ne parut 
plus que pour prendre congé du Roi à Versailles, qu'il vit 
peu de temps dans son cabinet, pour s’en aller à Com< 
piègne. : 
Ce fut en ce temps-ci que M** la princesse de Conti, 
fille du Roi, achela à vie l'hôtel de Lorges, du duc de 
Lorges, qui vendoit tout d'un côté, et bâlissoit ct dépen- 
soit tant qu’il pouvoit de l'autre. Cette acquisition, à la 
suite de celle du conite de Toulouse et de d'Antin., aug- 
menta la surprise. Le Roi en auroit été si choqué dans 
d’autres temps qu'ils n’auroient osé l'hasarder!; mais il 
commençoit à être si dégoûté de tout, par les malheurs 
de sa famille, qu'il ne prenoit presque plus de part à rien 
que celle qu'on l'engageoit à prendre. Ces précautions 
d'établissements à Paris de gens qui ne pouvoient dé- 








4. Voyez tome V, p. 141, et toma VI, p. 42 


Google 


743] ACHÈTE L'HÔTEL DE LORGES. a7 


coucher de ls cour, excepté d'Antin, et encore celui-là 
avec mesure, permission et prétexte, donnèrent fort à 
penser sur la santé du Roi, de la décadence de laquelle 
on ne s'apercevoit pourtant pas encore au dehors de son 
plus secret intérieur. Quelque temps après, M* la prin- 
cesse de Conti acheva d'acquérir cette maison en pro- 
priété. 

L'ombre de M** de Maintenon qui couvroit et avoit été 
si utile à d'Aubigny, son prétendu cousin, et à l'arche- 
vêque de Rouen, son oncle, fit son mariage avec M" de 
Villandry, riche héritière, et dans son voisinage. 

L'opiniétreté de l'Empereur, qui retint l'Empire dans 
ses intérêts, fit porter loutes nos forces sur le Rhin et sur 
la Moselle. Villars fut destiné à la Moselle, et Harcourt 
pour le Rhin. Bientôt après ‘Villars s'excusa sur sa bles- 
sure, et voulut aller à Baréges; Besons lui fut substitué, 
“et le 12 et le 15 maï furent fixés pour le départ des géné- 
raux en chef des deux armées; mais une nouvelle atiaque 
d'apoplexie mit le maréchal d'Harcourt hors d'état de 
servir, ct il abdiqua de lui-même, Cela changea le voyage 
de Baréges; le maréchal de Villars accepta l'armée du 
Rhin. Le Roi lui donna cent mille francs pour refaire son 
équipage dont il s'étoit défait, comptant ne point servir, 
il partit aussitôt après, Besons aussi. 

On apprit que Steinbok n'avoit pu se soutenir davan- 
tage au milieu de tant d'ennemis, dans des pays con- 
traires, éluignés de la Suède, où il n'avoit pu repasser, 
Son armée étoit réduite à huit ou dix mille hommes, en- 
fermée et affamée de toutes parts, en sorte qu'il fut réduit 
à se rendre prisonnier de guerre avec elle, moyennant 
passage en sûreté dans le pays de Schonen, en payant leur 
rançon, que le roi de Danemark promit, et eux de ne point 
porter les armes d'un an. 

Le Roi choisit pour l'ambassade d'Hollande Châteauneuf 
Castaignières, conseiller au Parlemeut, qui s’étoit fort bien 
acquitté dy même emploi en Porluxal el à Constantinople, 
et dunt an s'était servi dans un intcrvallc en Espazne sans 
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Guractère, Bonac, qui y éloit ayee caraetèra d'anvayé, et 
qui en revenoit parço que M. de Brances y alloit umbasr 
sadeur, fut nommé à l'ambassade de Constantinople; le 
comte du Luc à celle de Suisse; etl’ehbé de Marnay à celle 
de Portugal. Il étoit fils de M. et da M°* de Montchevreuil, 
et néanmoins il n'avoit jamais pu être évêque. Il éloit 
fort bien fait, et avoit du mérite, de l'esprit, du monde, 
du savoir; mais le Rai, qui s'était persuadé qu'il avoit 
fait plus d'usage de ses talents corporels que des autres, 
n'avait jamais pu en revenir. Il n'était plus fort jeune: le 
Roi crut le désembourber par lés emplois étrangers, où 
en affef il réussit fort bien. Lassay fils fut destiné pour la 
Prusse, [l n'y alla paint: on verra qu'il fit mieux. 

Le comte de Lovestein, avec un fort beau visage et bien 
fait, fut plus heureux avec moins de contrainte; mais il 
éloit Allemand et frère de M*° de Dangeau, le même qu'on 
a vu naguère député du chapitre de Strasbourg au Roi, 
pour l'adoucissement des. preuves. IL n'avoit aucuns 
ardres. II reçut en ce temps-ci les bulles da l'évèché de 
Tournay, que M. de Beauvau venoit de quitter pour 
n'être point sous une domination étrangère; et avec 
Tournay, il eut permission du Pape de retenir le grand 
doyenné de Strashourg, et ses canonicats de Strasbourg 
et de Cologne, outre les deux abbayes qu'il avoit en 
Franco. 








CHAPITRE IL 


Menées sourdes et profondes du P. Tellier et de Bissy, évêque de 

Vogsin substitué à Torcy pour Les aaires du cardinal 
— Bissy nommé au cardinalat, — Projet énorme du 
P. Tellier. — L'affaire du cardinal de Noailles portée à Rome, — 
P, d'Aubanton et Fabroni; quels; ils dressent seuls, et en secrel, la 
constitution Guigrnitus. — Le Pape engagé de parole positive à ne 
donner sa constitution que de courert et approuvée du cardinal de là 
Trémoille en particulier, et du sacré enllége en général. — Audacieuse 
visite du P. Tellier au cardinal de Rohan. — e du enrdinal de 
Rohan; son éducation; il doit tout au cardinal de Noaîlles. — Privi- 
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léges de le vie des carâinaur: eombas jntériaur du epedinal de Rakan. 
— Tallart entraîne le cardinal de Rohan au P. Tellier. — Cardinal de 
Rohan grand aumbnier. — Cardinal de l’olignac maître de la chapelle 
du R rgueil de son serment; il reçoit le bonnet de le main du 
Roi; il le hiwangus à lu tête de l'Acadmie frangoise sur la paix. — 
Vittement rectenr de l'Université ; sa belle harangue e son rès-sin- 
gulier effet, 











Le P. Tellier avançoit à grand pas vers le but qu'il s'é- 
toit proposé toute sa vie, pour lequel il avoit travaillé sans 
cesse dans l'obscurité du cabinet, et que sa place et le 
crédit prodigieux qu'il y avoit acquis le mettoient en élat 
de tout oser pour 3 arriver. On a vu p. 1le caractère 
terrible de ce jésuite; les cenjonctures lui étoient les plus 
favorables pour le grand projet qu'il avoit formé. Il avoit 
affaire à un prince qui, de son aveu même, étoit de la 
plus profonde ignorance, élevé par la Reine sa mère dans 
l'opinion que ce qu'on appeloit jansénistes étoit un parti 
républicain dans l'Église et dans l'État, ennemi de son au- 
tarité qui étoit son idole, inaccessible toute sa vie à tout 
ce qui n'étoit pas entièrement dévoué au parti opposé, 
sccoutumé par les idées ultramontaines de la Reine sa 
ère, et du cardinal Mazarin, à tout céder à la cour de 
Rome, et à déployer son antorité sur les parlements pour 
les y faire fléchir; à exiler, même à emprisonner les par- 
ticuliers qui par de savants écrits blessoient Rome en 
sélevant contre ses usurpations sur l'Église et sur les 
couronnes; soigneusement entretenu dans cet esprit par 
ses confesseurs toujours jésuites, et par M“ de Mainte- 
non, gouvernée depuis si longtemps par le même esprit, 
qui étoit celui de Monsieur de Chartres, son ancien direc- 
tur de toute confiance et de tout Saint-Sulpice, à qui 
Slonsieur de Chartres l'avoit comme léguée en mourant, 
.entre les maïns du curé la Chétardie, et de Bissy, évêque 
de Toul, puis de Meaux, qui, par le voisinage si proche de 
ce dernier diocèse, ne la perdoit presque pas de vue. 


1. Encore un chiffre de page laissé en blanc par Saint-Simon. Voyez 
teme Vi, p. 940 et suivantes. 
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Bissy, dont l'âme étoit forcenée d'ambition, sous le 
pharisaïque extérieur d’un plat séminariste de Saint- 
Sulpice, étoit de tout temps abandonné aux jésuites 
comme à ceux dont il attendoit tout pour sa fortune, et 
sans lesquels’il sentoit qu'il ne pouvoit rien se promettre 
par lui-même, sans famille, sans amis, sans accès, et 
relégué à Toul, où il n'étoit pas même du clergé de France. 
On z vu en son temps combien il y exerça la patience de 
Monsieur de Lorraine, pour se faire*transférer ailleurs 
par ses cris; l'usage qu'il-en sut faire à Rome, où il entre- 
tint un agent exprès pour se débrouiller uñ chemin au 
cardinalat, appuyé des jésuites; et comme il ne voulut 
point de Bordeaux, trop éloigné de la cour, quand il s'y 
vit si bien produit par Monsieur de Chartres, et que ses 
affaires à Rome par rapport à la Lorraine et à ses espé- 
rances prenoient un tour à ne lui pus faire regarder Toul 
comme un cukde-sae, ét à ne lui plus permettre de quitter 
cet évèché que pour quelque autre qui favorisât encore 
mieux ses espérances, tel que fut Meaux. 

IL étoit trop initié pour ignorer l'aversion de M°* de 
Maintenon et même de Saint-Sulpice pour les jésuites; il 
étoit aussi trop habile pour se refroidir avec des amis 
immortels, et d'une puissance permanente, pour épouser 
la fantaisie d’une femme qui, à son âge, pouvoit manquer 
à tous moments, et d'une troupe de barbes sales, qui sans 
elle n’avoit point de consistance, et que les jésuites tôt ou 
tard crosseroient avec le pied. 

I cacha donc à M°* de Maintenon, qui, par la méca- 
nique de ses journées, ne voyoit le jour que par le trou 
d'une bouteille, et qui étoit la plus grande dupe du monde 
de ceux pour qui elle se prévenoit, il lui cacha, dis-je, 
son union ancienne etla plus intime avec les jésuites 
comme tels, et ne lui laissa voir de liaison entre lui et le 
P, Tellier que pour la nécessité du concert pour la bonne 
cause, pour l'Église, pour la pureté de la doctrine, c'étoit 
à dire contre le cardinal de Noüilles; et il lui en fuisoit 
d'autant mieux sa cour que M** de Maintenon, peu à peu 
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tombée dans le dernier emportement sur cette affaire, 
éloit bien aise d'être informée des démarches du P, Tel- 
lier auprès du Roi, pour agir de concert et en consé- 
quence, de croire même les diriger sans toutefois vouloir 
ni voir ni ouïr parler du P. Tellier, ni qu'il sût rien qu'en 
gros, et pour la nécessité seulement par rapport à elle et 
sans elle; et c'est ce qu’elle croyoit faire par Bissy, sans 
s'être jamais doutée qu'ils ne fussent tous deux qu'un 
cœur et qu'une âme, ni qu'il füt livré aux jésuites. 

D'autre part, le P. Tellier faisoit faire tout ce qu'il vou- 
loit par M®* de Maintenon auprès du Roi sur celte affaire, 
par le mème Bissy, sans y paroître. Par ces manéges 
obscurs ils conduisirent où ils voulurent un roi enfermé 
à cet égard sous leur clef, et qui pour ministre de tout ce 
qui regardoit celte affaire, n'avoit plus Torcy qu'ils avoient 
rendu suspect par son alliance avec les Arnaulds, et par 
l'évèque de Montpeliier son frère. Ils lui avoient substitué 
Voysin, créature et âme damnée de M“ de Maintenon ct 
de sa fortune, et aussi ignorant d'ailleurs et aussi vendu 
qu'il le leur falloit. : 

De cet antre de ténébreuse intrigue sortit la nomina- 
tion de Bissy au cardinalat, que sans concert, mais avec 
une ardeur égale, M* de Maintenon et le P. Tellier pro- 
curèrent également, et que Rome reçut avidement, 
comme de celui dont elle feroit le plus grand usage, et qui 
pour elle fouleroit tout aux pieds. Ce fut un grand pas 
pour le P. Tellier, dont il se promit toutes choses; mais 
il en vouloit tant opérer à la fois qu’il crut avoir besoin 
d'un renfort de secours. ° 

Le premier plan sur lequel il avoit travaillé n'avoit té, 
comme on l'a dit, que pour donner des morailles' au 
Pape, et lui donner des affaires en France qui le fo 
sent de ménager les jésuites et d'abandonner leurs affaires 
des cérémonies chinoises, dès lors réduites pour eux à 








4. Les morailles, au sens propre, sont une espèce de lenailles dont on 
se sert pour captiver un cheval anpatient ou vicieux, en lui serrant le nec 
et La lèvre supérieure, 
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un état désespéré. La donble vue étoit de se venger du 
cardinal de Noailles, monté sans eux sur le siége ce la 
capitale, et dont la faveur et l'estime balançoif Jeur pou- 
voir sur Ja distribution des bénéfices. Parvenus à lui 
soustraire grand nombre d'adhérents par avair reconnu 
sa foiblesse, et l'avoir manifestée au monde, par le con- 
sentement que le Roi Ini arracha pour la radicale destruc- 
tion de Port-Royal des Champs, et bientüt après à le 
brouiller avec M® de Maintenon, jusqu'à la rendre sa 
plus ardente ennemie, et de là avec le Roi, sur les Ré- 
fexions morales du P, Quesnel, Tellier se promit toutes 
choses de l'affadissement du sel de la terre, qu'il recon- 
nut en plein dans les assemblées des évêques sur cette 
affaire. L'interdiction générale de la chaire et du confes- 
sionnal de tous les jésuites du diocèse de Paris, et excepté 
du confesseur unique du Roi, et pour le Roi tout seu], 
comble la mesure du desir de la plus éclatante vengeance 
dans les jésuites et dans le R, Tellier, et la déplorable 
conduite du cardinal de Noailles qui, dans la suite, se 
sépara de ses évêques, de son chapitre, des écoles, et des 
corps des curés et des congrégations régulières qui étoient 
toute sa force au dedans et tout son appui au dehors, porta 
les vues du P. Tellier au plus haut point de ses desirs. 
Tout ce qu'il vouloit étoit de mettre un tel trouble et une 
telle division dans cette affaire, qu'on fût obligé de la por- 
ter à Rome contre toutes lois de l'Église, tout usage et 
toute raison. qui veulent que les contestations soient net- 
tement jugées, et juridiquement, dans les lieux où elles 
naissent, sauf l'appel au Pape, qui, par ses légats envoyés 
sur les lieux, revoit et réforme le premier jugement, ou 
le confirme d'une manière aussi juridique. Or cette forme 
juridique ne peut être autre qu'un concile, où l'auteur 
d'un tivre qui excile la contestation soit appelé et pleine- 
ment entendu, pour rendre raison lui-même de sa foi, et 
des termes et du sens des propositions qui sont exami- 
nées, comme le P, Quesuel vivant lors ne cessoit de le 
demander de vive voix, et de le requérir expressément 
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par écril, au Pupe el aux évêques, ou quand l'auteur est 
mort, d'entendre en sa place ceux qui en veulent prendre 
la défense, Ce n'étoit pas là le jeu du P. Tellier, Il ne 
Savoil que trop que penser du süecès de cette affaire trai- 
tée de la sorte. 11 la vouloit étrangler per autorité, et s’en 
faire après une matière de persécution à longues années, 
pour établir en dogme de foi leur école, à grand'peine 
jusqu'alors tolérée dans l'Église. 

Son dessein, en faisant renvoyer l'affaire au Pape, fut 
donc de le faire prononcer par une constitution qui, en 
condamnant un grand nombre de propositions tirées de 
ce livré, les condemnât d'une façon atroce, mit par leurs 
contraires l'école de Molina en honneur, et en dogme im- 
plicite, en tuinant toutes les écoles catholiques unique- 
mient écoutées et suivies dans l'Église, et comme cela ne 
se pouvoit espérer en termes clairs, qui auroient porté 
leur propre anathème sur le front, il voulut une condani- 
nation ir globo qui, en n'épargnant rien ei tombant sur 
tout, s6 pût sauver par un vague qui se pouvoit appliquer 
ou détourner’suivant le besoin, et par là même hasarder 
de condamner dens ce livre des propositions purement 
extraites de saint Paul et d'autres endroits de l'Écriture, 
et d’autres de saint Augustin et d'autres Pères en termes 
formels, qui estla première fois qu'on l'ait osé, pour tirer 
de là des conséquentes nécessaires en faveur de Molina 
contre -saint Augustin, saint Thomas et toutes les autres 
écoles, et à la longue parvenir par degrés à faire ériger 
les propositions de l'école de Molina, les plus oppostes à 
toutes les autres écoles, en dogmes, et flétrir par consé 
quent tout ce qui au contraire a servi de règle jusqu'à 
présent dans l'Église. 

Pour atteindre à ce but, il falloit autant d'adresse et 
de ténèbres que d'audace dans la maniére de dresser 
la bulle ou constitution, la dérober aux cardinaux et aux 
théologiens de Rome, surtout aux partisans sans nombre 
de saint Augustin el de saint Thomas, y flalter rome 
et le Pape sur les plus énormes prélentions ullrunvn- 
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taines, assez solidement pour attacher leur plus vifintérêt 
au maintien de cette pièce, sans toutelois que cela fût‘ 
assez grossier pour choquer le Roi, ou se mettre en 
danger que les parlements le pussent vaincre à cet égard, 
et pourtant la fabriquer de manière que le Pape se trou- 
vât engagé en des condamnations tellement insoute- 
nables, qu'il se sentit hors de moyens d'en pouvoir 
donner aucune explication si les évêques de France s'avi- 
soient de lui en demander, et que la superbe de sa pré- 
tendue infaillibilité l'empêchât toujours de souffrir que 
d'autres alttentassent à l'interpréter eux-mêmes, que par 
là il se roidit à la faire recevoir purement et simplement, 
et que les jésuites, ayant pour eux le Pape et Rome éga- 
lement intéressés pour leur pouvoir, et pour leur embar- 
ras, le Roi en France engagé dès en la demandant à la 
faire recevoir, et trop entèté de son autorité pour n‘y pas 
employer toute sa puissance, ils eussent par là une pré- 
férence de leur école sur les ruines de toutes les autres, 
qui portée par les deux puissances également, éblouiroit 
l'ignorance ou la foiblesse des évêques, attireroit les 
autres par l'ambition, forceroit tout théologien d'être 
publiquement pour ou contre, grossiroit infiniment leur 
parti, et leur donneroit lieu d'anéantir l'autre une fois 
pour toutes par une inquisition et une persécution ou- 
verte contre des gens également en butte à' l'autorité de 
Rome et à celle du Roi; par là accoutumer toute tête à 
ployer sous ce joug, et de degré en degré l'ériger en 
dugme de foi, et c’est là malheureusement où aujourd'hui 
nous en sommes. 

La division habilement semée dans les divers partis 
parmi les évêques assemblés en diverses façons sur cette 
affaire, tous ne crurent plus en pouvoir sortir que par 
Rome. Le Roi écrivit donc au Pape d'une façon La plus 
pressante pour lui demander une décision, mais de la 
manière la plus partiale contre le livre du P. Quesnel. 





4. Saint-Simon a ajouté {cl après coup, en fnterligne et en marge, les 
unots ne et pus : « sans toutefois que cela ne fût vos assez grossier. » 
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Le Pape s'en crut quitte par la condamnation qu'il en 
fit, à laquelle le cardinal de Noaîlles adhéra en retirant 
l'approbation qu'il y avoit autrefois donnée. Mais ce 
qui sufisoit en soi n'étoit pas le compte du P. Tellier. 
il voulut une constitution qui condamnät une foule de 
propositions extraites de ce livre, en la manière et pa 
les raisons qui viennent d'être expliquées. Le Roi redou- 
bla d’instances auprès du Pape, etle P. Tellier, pour les 
mettre l'un et l'autre hors d'état de pouvoir reculer dans 
les suites, fit en sorte que le Roi répondit au Pape sur son 
autorité dans son royaume, que sa conslitution y seroit 
reçue sans difficulté de quelque part que ce ft. 

Le P, Tellier n'ent pas à Rome des conjonctures moins 
favorables qu'en France. Le P. d'Aubanton dont j'aurai 
occasion de parier ailleurs, plus savant, plus accort, plus 
rompu au monde et aux cours, mais au fond non moins 
ésuite que le P. Tellier, congédié de confes- 
seur du roi d'Espagne parles intrigues de M[*] des Ursins, 
à qui son créditet ses manèges firent ombrages, étoil 
passé en Italie, où il restoit assistant françois du général 
des jésuites, qui est pour chaque grande nation l8 pre- 
mière place après la sienne. Il étoit donc à Rome, et il 
y vivoit comme les plus importants de ses confrères et 
les plus initiés dans les mystères les plus secrets de leur 
Compagnie, dans la plus étroite liaison et la plus réci- 
proque confiance avec le cardinal Fabroni. J'ignore s'il 
étoit de ceux que les jésuites savent s'approprier à Rome, 
depuis les plus éminents personnages jusqu'aux plus 
obseurs par leurs présents, et les pensions proportionnées 
à l'état et au service qu'ils en tirent. Cette politique ne 
leur est pas nouvelle, et les a de tout temps bien utilc- 
ment servis, elle n'est pas même ignoréc ; mais ni ceux 
qui soudoient, ni ceux qui sont soudoyés, n'ont garde 
de s'en vanter. A l'égard de Fabroni, la mince fortune où 
ilest né, celle qu'il a faite, l'appui déclaré qu'il a trouvé 
chez les jésuites dans tous les temps de sa vie, celui qu'il 
leur a rendu à découvert aussitôt qu'il s'est vu en élat de 
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le faire, l'application, la suite et souvent la fureur qu'il 
a montrée à soutenir toutes leurs causes, tous leurs inté- 
rêts, ceux même des personnes en qui ils en ont pris, ont 
pu faire croire qu'il ne leur étoit pas vendu pour rien, 
parce qu'il est vrai et public, ct lui-même ne s’en cachoit 
pas, qu'il étoit plus ardent jésuite que les plus forcenés 
de l'espèce même du P. Tellier, et le plus occupé qu'eux- 
mêmes de leurs affaires, 

C'éloit un bourgeois de Pistoie, venu à Rome avec de 
l'esprit, de la scolastique, du feu, de l'application äu tra- 
ail le plus ingrat, et la résolution de percer à quelque 
prix que ce pût être. Porté constumment par les jésuites, 
il parvint à quarante ans à être, en 1691, secrétaire des 
mémoriaux, et quatre ans après secrétaire de la congré- 
gation de La propagation de la foi, où il eut moyen de 
déployer son savoir-faire en faveur de ses patrons. On ne 
connoît plus à Rome que le droit canon, et à leur mode, 
et la svolastique, Le cardinal Albane, qui étoit jeune et 
peu foncé, 8e livra à Fabroni pour le conduire dans sa 
fonelion de sccrétaire des brefs; il s'en trouva bien. Jl 
s'accoutuma si fort à le consulter dans la suite, et peu 
à peu il se laissa tellement subjuguer à cet esprit haut et 
violent, qu'il devint son maitre. Devenu pape il le fit car= 
dinal, et augmenta ainsi sa servitude. Fabroni et d'Au- 
banton firent donc le projet de la constitulion par ordre 
du Pape. 

Le Roi avoit demandé qu'elle fût concertée avec le car 
dinal de la Trémoille, tent à l'égnrd du fond même que 
pour éviter ce qui y pourroit causer de l'embarras par 
rapport aux taximes de-France. L'affaire faisoit du bruit. 
Une décision dogmatique, et en première instance pour 
la France, réveilla la cour de Rome; le sucré collége pré- 
tendit la chose assez importante, el même précisément de 
nature à être consulté’; plusieurs des plus anciens et des 
plus considérables en parlèrent au Pape qui trouva juste 








4. À ce que lui, sacré cullège, füt consulté. 
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d'en avoir leur avis, et qui leur promit à tous de la ma- 
nière la plus positive que le projet de cette constitution 
leur seroit présenté, qu'ils le pourroient examiner chacun 
en psrticulier à leur gré, puis s'assembler plusieurs en 
congrégations différentes, et qu’elle ne seroit dressée que 
conformément à l'avis du plus grand nombre des ear- 
dinsux. Le Pape donna la même parole au cardinal de la 
‘TFrémoille pour ce qui le regardoit, comme chargé des 
affaires du Roi. Les choses en étoient là lors de la mort 
du cardinal de Janson et de la nomination de Bissy au 
cardinalat. s 
Quelque puissant renfort que le P. Tellier comptât bien 
de trouver dans l'élévation de Bissy à la pourpre, la gran- 
deur et l'étendue de ce qu'il se proposoit lui parut mériter 
de ne pas négliger de se rassembler toutes les forces qu'il 
pourroit. L'éclat où se trouvoit le nouveau cardinal de 
. Roban par les établissements’ de sa maison, de ses 
alliances, de ses Haisons, plus encore le parti qu'il se pro- 
posoit de tirer, en se l'acquérant, du goût personnel du 
Roi pour le fils de M** de Soubise, et de prendre ainsi le 
Roi de toutes parts, engagea ce hardi jésuite à n'en pas 
faire à deux fois, et de faire montre de toute sa puissance 
au cardinal de Rohan, pour le mettre de son côté par la 
crainte, et par la récompense toute présente. H l’alla voir 
et lui exposa tout net ses intentions avec une audace et 
une autorité qui ne craignoit rien, J] lui dit donc qu'il ne 
pouvait douter qu'instruit comme il l'étoit, il ne pensât 
comme il devoit sur l'affaire de l'Église qui étoit portée à 
Rome, mais qu'il ne suffisoit pas à un homme établi 
comme il l’étoit de bien penser, comme il supposoit el 
vouloit se persuader qu'il pensoit bien, mais qu'il falloit 
encore bien faire, non-seulement bien faire, mais tout 
faire, tout entreprendre, tout exécuter pour mettre Ja 
bonne doctrine à couvert, et pour écraser une fois pour 
toutes ce parti séditieux qui tronbloit l'Église depuis sil 
longtemps; que le roi y étoit entiërement disposé, que le 
succès en étoit assuré, que c'étoit à lui de voir quel parti 
SAINT-SIMON. 2, 3 
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il vouloit y prendre, se perdre auprès du Roi, à qui il de- 
voit lout, et de qui il se pouvoit, en se conduisant bien, 
se! promettre encore bien davantage, ou demeurer dans 
une neutralité qui ne pourroit pas se soutenir longtemps, 
et qui le déshonoreroit et lui Oteroit en attendant toute 
considération; ou enfin, s'attacher au devoir de son état, 
de sa reconnoissance pour le Roi, en. se déclarant pour 
l'Église et pour la bonne cause, el pour ne lui rien celer, 
en n’y ménageant rien et en marchant dans un concert 
intime, entier, inaltérable, avec ceux qui en faisoient leur 
affaire, et qui lui répondoient en prenant ce parli, mais 
en s’y engagennt de la sorte, qu'il pouvoit compter sur la 
charge de grand aumônier, et sur tous les agréments, les 

| grâces, les privaaces et toute la confiance du Roi. Rohan 
fut étrangement étourdi d'un compliment si net, et qui 
lui présentoit si à découvert la paix ou la guerre. Il balbu- 
lia, et dans son trouble il ne put rien tirer de lui-même 
que des compliments, el tout ce que l'incertitude et l'éton- 
nement put couvrir sous les plus grandes politesses. Ce 
n'éloil pas la monnoie dont le Tellier se payoit; il se leva 
froidement, dit au cardinal qu'il s'aviseroit; que comme 
il desiroit d’être son serviteur, il souhaitoit et il espéroit 
que ce seroit bien, et que lorsque ses réflexions seroient 
faites il comptoit qu'il lui en feroit part, mais qu'il devoit 
l'avertir de ne les pas faire longues, parce que la charge 
de grand aumônier ue pouvoit vaquer longtemps. Il se 
retira en même temps, et laissa le cardinal épouvanté 
d'une déclaration si audacieuse. 

Le cardinal de Rohan étoit né avec de l'esprit naturel, 
qui paroissoit au triple par les grâces de sa personne, de 
son expression, du monde le plus choisi dont le commerce 
l'avoit formé, par les intrigues et les liaisons où M°* de 
Soubise l'avoit mis de fort bonne heure. Sou natürel étoit 
bon, doux, facile, et sans l'ambition et la nécessilé qu'elle 
impose, il étoit né honnête homme et homme d'honneur; 








4: vele répéition de se est au manuscrit 
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d'ailleurs d'un accès charmant, obligeant, d'une politesse 
générale et parfaile, mais avec mesure et distinction, 
d'une conversation aisée, douce, agréable. Il étoit assez 
grand, un peu trop gros, le visage du fils de l'Amour, et 
outre la beauté singulière, son visage avoit toutes les 
grâces possibles; mais les plus naturelles, avec quelque 
chose d'imposant et encore plus d'intéressant, une facilité 
de parler admirable, et un désinvolte! merveilleux pour 
conserver tous les avantages qu'il pouvoit tirer de sa 
princerie et de sa pourpre, sans montrer ni affectation ni 
orgueil, et n'embarrasser ni lui-même ni les autres; 
attentif surtout à se mettre bien avec les évêques, à se 
les attirer et à se conserver l'attachement de toute la 
gerft doctrinale, qu'il s'étoit fait un capital de s'acqué- 
rir sur les bancs, et à quoi il avoit parfaitement su 
réussir. 

Il étoit de juin 4674, Le cardinal de Noailles étoit dans 
l'apogée de sa faveur lorsqu'il fut question de séminaire 
et de théologie pour l'heureux fils de la belle Soubise. 
Elle avoit su toute [sa] vie ménager tout, et sa faveur 
extrême ct déclarée et toujours soutenue, lui avoit tout 
facilité, Elle étoit donc bien de tout temps avec les 
Noailles, trop clairvoyants pour ne pas desirer encore plus 
d'être de leurs amis. Par eux et par M** de Maintenon 
même, à qui elle en fit sa cour, elle donna son fils au car- 
dinal de Noaïlles dès son entrée dans l'archevèché de 
Paris, et le lui remit pour se reposer entièrement sur lui 
de toute son éducation ecclésiastique. Ces considérations 
engagèrent ce prélat d'en faire comme de son neveu; et 
cet intrus neveu, déjà fait aux manéges de sa mère, 
n'oublia rien pour faire du prélat comme d'un véritable 
oncle en toutes choses, parce qu'il sentit que sa fortune 
en dépendoit et qu'elle ne pouvoit être que grande et 
prompte, s'il engageoit par sa conduite cet oncle adoptant 
à la vouloir, H Je mit à Saint-Magloire dont il fit son sé- 





4. Nous avons vu le même mot employé comme adjectif tome LUS, p. 972. 
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minaire de confiance, choisit des gens pour former ct 
veiller sur ses mœurs et ses études, et pour lui en rendre 
un compte particulier. Les charmes de la personne de 
l'élève furent secondés par tout l'art d'une conduite qui 
répondit en tout aux vastes desseins de sa mère sur lui, 
et la facilité de spn esprit à tout ce qu'on lui voulut 
apprendre. Son application, ses progrès, sa modestie, sa 
politesse, son attention à plaire, lui gagnèrent ses maîtres 
et tout Saint-Magloira, et prêtres de l'Oratoire et sémina- 
ristes, Il se fit une réputation. 1] ne fut pas moins adroit, 
ni moins attentif en Sorbonne, ni avec moins de succès. 
Il travailla de bonne foi à apprendre; et en effet il acquit 
de la science qu'il sut tripler par la grâce et la facilité de 
son débit, et tellement gagner ce peuple lettré, que, tout 
grossier, pédant et farouche qu'il sait de sa nature, il ne 
voulut que l'admirer et le vanter. Tant de bons témoi- 
gnages ne demeurèrent point oïsifs. Noailles se faisoit un 
plaisir de les porter au Roi et à M** de Maintenon, 
charmé lui-même de son élève, et le Roi plus content 
encore d'avoir tant où s'appuyer pour travestir en justice 
les inclinatians et les penchants de son cœur. 

. M®* de Soubise étoit morte dans l'attachement et la 
reconnoissance pour le cardinal de Noailles, sans lequel 
elle sentait que toute sa faveur et toute la volonté du Roi 
auroit été peu fructueuse, et elle avoit inculqué ces senti 
ments à son fils, dont l'âge etle chemin ne sembloient pas 
pouvoir entrer jamais en apposition avec un bienfaiteur 
à qui il devoit tant, et à qui il se feroit toujours tant 
d'honneur de rendre. 

De si {uries raisons s'appuyoient dans le cardinal de 
Rohan par d'autres plus touchantes. Prince avec sa mai- 
son par la grâce du Roi et la beauté de sa mère, des biens 
immenses et de grands établissements y étoient entrés. 1 
auvoil passé sa première jeunesse sous le férule, dans le 
travail, dans toutes sortes de contraintes pour arriver à 
une grande fortune. Il y éto't parvenu avec rapidité, que 
ses mœurs, délivrées d'Argus, ne lui avoient pas procurée. 
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Il se voyoit avant quarante ans évêque de Strasbourg et 
cardinal, avec plus de quatre cent mille livres de rente, le 
goût des plaisirs, de la magnificence, du repos, après tant 
de travaux si contraires à sa paresse naturelle, 1] lui sem 
bloit qu'il n’avoit plus rien à desirer qu'à jouir d’un état 
où tout est devenu permis, et où oh n’a plus à compter 
avec personne, Un cardinal est en droit de passer sa vie 
au jeu, à le bonne chète et avec les dames les plus jeunes 
et les plus jolies; d'avoir sa maison pleine de monde pour 
le rendez-vous et la commodité des autres, dé léurs amu= 
sements! de leurs plaisirs et pour le centre des siens; d'y 
donner des bals et des fêtes, et d'y étaler tout l8 luxe et 
l4 splendeur en tout genre qui peut flatter, surtout de 
n’entendre plus parler de livres, d'étude, de rien d'ecclé- 
siastique ; d'aller régner dens son diocèse sans s'en mêler: 
de n'en être pas seulement importuhé paf ses grands 
vicaires: ni par le valet sacré et mitré payé pour imposer 
les mains; et d'y vivre sans inquiétude dans un palais à 
la cempagie, au milieu d'une cour, comme un souverain, 
parmi le jeu, les dames et les plaisirs, pléinement affran« 
chi là comme à Perie et à le cour de toute bienséance. Ce 
n'est pas que nos tardinaux vécussent tous de la sorto, 
mais ils en avoient toute liberté. Le cardinal do Bouillon 
en avoit usé dans toute son étendue, et celui-ci en jouis= 
soit aussi pleinement; il étoit fait pour être et vivre en 
grand seigneur, et ne se refuser aucune chose : il avoit 
de quoi y fournir parfditement, et le Roi, si volontiers 
austère pour les autres, étoit accoutumé, non seulement 
ä passer, mais à trouver tout bon des cardinaux. I] étoit 
bien doux à celui-ci de vivre de la sorte; c'étoit son pen 
chant et son goût; c'étoit avec la haute fortune cet état 
d'entier affranchissement qui le flattoit le plus, et dont la 
perspective l'avoit le plus soutenu dans le facheux chemin 
qui l'y avoit fait atteindre. Que pouvoir se proposer de 
préférable à la jouissance d'un état si heureux qui ne voit 
rien au-dessus de soi, ni de plus libre, ct quel prétexte 
d'en profiter en plein qui fût plus nalurel et plus honnèto 
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que l'attachement et la reconnoissance pour un homme à 
qui il devoit tout, du su de tout le monde, dont les mœurs 
et la conduite étoit en vénération la mieux établie, qui 
étoit son ancien d'âge de vingt-quatre ans, d’épiscopat de 
vingt-deux, de curdinalat de treize, archevêque de la capi- 
tale; uni et à la tête des plus saints et des plus savants 
corps et particuliers de Paris, auxquels tant d’autres des 
provinces se joiguoient, vers qui les parlements! incli- 
noient, qui avoit pour lui une famille puissante, et tout 
ce qui n’étoit pas esclave des jésuites, c'est-à-dire tous 
les honnêtes gens de tous états ? 

Le cadinal de Rohan, entrainé par des raisons si homo- 
gènes à lui-même, trouva dans sa famille un homme qui 
n'y étoit pas nouvellement entré pour n'en pas profiter. 
Talart, qui sut par le cardinal mème et par le prince de 
Rohan l'insolencc de la proposition du P. Tellier, trouva 
cette ouverture admirable, et le comble du bonheur des 
Rohans. 

Plus le discours du confesseur avoit eu la hauteur de 
celui d’un favori premier ministre, plus il én tira parti, 
pour montrer aux Rohans, d'un côté les enfers ouverts 
sous leurs pas, de l'autre les cieux qui les appcloient dans 
leur gloire*. 11 leur représenta l'intérêt et le naturel ter- 
rible du jésuite et des siens, M®* de Maintenon, que ce 
parti avoit arrachée de l'estime, de l'amitié, de l'alliance, 
des ons de confiance les plus intimes du cardinal de 
Noailles, qui s’étoient changées en elle en fureur et en 
poursuite la plus à découvert et la plus violente, le Roi, 
qui avoil hautement épousé ce parti, qui étoit exactement 
fermé à n'écouter que ceux qui y éloient les plus ardenls, 
qui y avoit mis son autorité et sa conscience, qui 
n'étoit occupé ni entretenu d'autre chose, qui regardoit 
le parti opposé comme ennemi de l'Église et de l'État, 
comme républicain, comme ennemi de son autorité el 
de sa personne, el qui depuis son enfance étoit nourri 
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dans cè préjugé contre tout ce que les jésuites vouloient 
traiter de jansénistes. Il leur fit peur par l'exemple du 
cardinal de Bouillon, qu'une semblable affaire, et toute- 
fois sans ombre de jansénisme, et avec le confesseur pour 
lui, avoit perdu pour l'archevêque de Cambray, et don{ 
eux-mêmes par l'affaire de Strasbourg avoient comblé la 
disgrâce, qui avoit été au moment d'ôter le rang à sa 
maison. Il leur fitconsidérer que les neutres, surtout d'une 
considération en ce genre aussi rare qu'étoit la sienne, 
ne seroient regardés qu'avec dépit et mépris des deux 
côtés, outre que les occasions qui surviendroient chaque 
jour dans le cours de cette affaire lui rendroient la neu- 
tralité bien difficile à soutenir; que c'éloit à lui à se tâter 
lui-même pour voir s’il se croyoit capable de soutenir tous 
les dégoûts, et de toute espèce, que le Roi se plairait à 
faire tomber sur lui, et tous ceux encore qu'à l'abri de 
l'entier discrédit les jésuites sauroient lui susciter de 
toutes les façons, et par toutes sortes de cauailles, qui 
aujourd'hui se croient honorés de le voir passer dans son 
antichambre. 

Après l'avoir ébranlé de la sorte, Tallart lui fit honte de 
voir un autre grand aumônier que lui, et Bissy en sa 
place à la tête du parti favori, et en avoir toute l'autorité, 
le ralliement, la faveur, le confiance, les privances du 
Roi, et de lui devenir nécessaire toute sa vie; tandis que 
lui-même seroit au rebut, et auroit peut-être l'affront de 
voir Bissy entrer au conseil, lui qui se tiendroit heu- 
reux de lui porter partout son portefeuille, et disposer 
de toutes les grandes places de l'Église que le besoin 
continuel que le confesseur auroit de lui l'empécheroit 
de lui contester. De là, venant à toute la disproportion de 
Bissy à lui, il étala tous les avantages qu'il tireroit sans 
cesse pour les siens, s'il se mettoit à la tête de ce parti, 
avec le goût que le Roi avoit pour lui et pour sa famille; 
qu'il seroit en état de tout prétendre et de tout abtenir, 
et mème avec apparence d'être porlé jnsque dans le con- 
seil, 1 ignoroit sans doute, ou voulut ignorer, ce qui étoit 
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échappé là-dessus au Roi à l'égard du bardinal de Janson, 
raporté p. #, 

Après avoir flatté lo cardinal de Rohan de pouvoir 
mettre ainsi tout à ses pieds, ilse moqua de sa délica- 
tesse sur le cardinal de Noailles, qui n’en seroit pas moins 
perdu quand il se perdroit avec lui, dont il ne seroit et 
ne passeroit jamais que pour le disciple, en se rangeant 
de son côté, ni pouvoit jamais atteindre à aucun des 
avantages et de la considération qui se tiroit de la qua- 
lité de chef de parti, qui demeureroient tous au cardinal 
de Noaiïlles, par qui seul il végéteroit, et au fond lui se- 
roit compté pour rien; au lieu que prenant le parti con- 
traire, et dans ce parti 8e trouvant de bien loin-sans égal 
en naissance, établissements, considération et dignité, il 
se verroit tout à coup vis-à-vis du cardinal de Noailles 
avec la supériorité que lui donneroit la faveur si déclarée 
du parti dont il seroit le chef, et le chef sans collègue, 
yarce que Bissy, devenu cardinal, ne pourroit en aucun 
genre approcher de sa distinction par tout, et par cctté 
disproportion inhérente seroit, malgré son âge, à son 
égard, moins que lui à celui du cardinal de Noailles, s'il 
avoit la folie d'en préférer le parti. 

Ce qui rendoit Tallart si éloquent étoit son intérêt 
propre. Il ne s'étoit allié aux Rohans que pour en pro- 
fiter, 11 regardoit leur faveur comme un chemin à lui 
ouvert pour tout. 11 comprenoit qu'aucun des deux frères 
n'entreroit dans le conseil, et la chose étoit visible. Mais 
lui qui avoit pussé par lous les genres d'affaires consi- 
dérables, qui n'avoit ni rang ni attachement étranger, 
qui avoit vu Harcourt si souvent près d'y entrer et que 
sa santé mettoit hors de toute portée, il se flatia que les 
jésuites feroient pour lui ce qu'ils ne pourroient pour le 

ardinal de Rohan, par leur intérêt propre. Il vouloit la 
pairie, il vouloit la survivance de son gouvernement, il 
vouloit une grande charge; en un mot que ne vouloit- 





4. Voyez ci-dessus, p. 12, et tome 1, p. 418 
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il point, et que n'espéroit-il point en mettant le cardinal 
de Rohan à la tête d'un parti qui pouvoit et pourroit 
tout, et dont par là il espéroit bien de se mêler? 

Enfia il acheva de déterminer le cardinal de Rohan, en 
lui persuadant qu'il n'uuroit que l'honneur de la conduite 
de l'affaire et des assemblées, d'être à la tête du clergé de 
France, à la place du cardinal de Noailles, lui, à son âge, 
et qui par son siëge n'étoit point de ce clergé; qu'il en 
deviendroit le modérateur et l'arbitre; et que pour le tra- 
vail il en chergeroit des commissaires et des bureaux qui 
lui présenteroient la besogne toute faite, dont il n'auroit 
que l'honneur, Ce point ds paresse tenoit fort le cardinal, 
et ce futaussi celui que Tallert vainquit le dernier? mais 
son ambitieux bien-dire sut aussi en triompher, et jeter 
le cardinal de Rohan dans une fondrière, dont sa paresse 
et la flétrissure de son honneur lui ont coûté de sourds 
et de cuisants repentirs, et où sa vanité a eu fort à souf- 
frir de l'égalité qu'à force de souplesse le cardinal de Bissy 
usurpa enfin pour le moins avec lui, dans la réalité de 
vrai chef de confiance de tout ce parti. 

Le cardinal de Rohan, agité, battu plusieurs j jours, ne 
put résister à son frère et à Tallart, que ce maréchal uvoit 
gagné. Son marché fut grossièrement conclu au mot du 
b, Tellier, dont il devint l'esclave en même temps qu'il 
prêta le serment de grand aumônier de France. Moins je 
prétends m'étendre sur l'histoire de la constitution même, 
qui remplit seule des in-folio, et plus je crois devoir en 
montrer les ténébreuses trames, auxquelles seules je crois 
devoir me restreindre. 

Quelque peu de cas que les jésuites fissent de l'esprit 
léger et du cœur encore plus volage du cardinal de Poli- 
guac, il étoit cardinal, et ils ne voulurent pas le mécon- 
tenter. La rage de courtisan, sous laquelle il gémit toute 
sa vie, lui avoit fait passionnément desirer la charge de 
maître de lu chapelle du Roi, c'est-à-dire uniquement deg 
musiciens de la chapelle, depuis qu'elle vaquoit par la 
mort de l'archevéque de Reims. Devenu cardinal, il ne 


Google 


36 CARDINAL DE POLIGNAC. (17437 


la souhaite pas moins, et, bien que d'autres cardinaux 
l'eussent possédée, il crut que sa pourpre y flatteroit le 
Roi, contribueroit à la lui faire donner, et feroit encore 
plus sa cour : il ne se trompa pas, surlout avec le con- 
cours des jésuites; mais sa nouvelle dignité fit un em- 
barras. 

Cette charge, qui n’est pas des premières, ni même des 
secondes, ne prête serment qu'entre les mains du grand 
inaître de la maison du Roi, et ce grand maître étoit un 
prince du sang, Comment donc oser lui souffler un droit 
ucquis, mais comment aussi ployer la pourpre romaine à 
cette sorte d'humiliation? Le respect du Roi, légué par le 
Mazarin, pour celle sacrée pourpre, l'emporta cette fois 
sur celui dont il se montroit si jaloux pour les princes de 
son sang. Monsieur le Duc étoit son petit-fils, et dans la 
première jeunesse. Il donna la chapelle à Polignac, et 
régla que, pour cette fois et sans conséquence, sous pré- 
texte d'être pressé d'entrer en fonction, il profiteroit du 
voyage que Monsieur le Duc alloit faire pour la première 
fuis en Bourgogne et y tenir les états, pour de son con- 
sentement prêter, en son absence, serment entre les 
mains du Roi, et cela se fit tout de suite avec la charge 
de grand aumônier. 

En même temps le cardinal de Polignac reçut le bonnet 
des mains du Roi, présenté par l'abbé Howard, camérier 
du Pape. C’étoit raison qu’un camirier anglois apportât 
une barrette de la nomination du roi d'Angleterre, mais 
ce ne l'étoit pas que le nommé füt le négociateur à 
Utrecht de tout ce qui fut convenu contre le prince à qui 
il devoit sa fortune. 

Malgré l'orgueil de La pourpre, la vanité du bien-dire 
perça. Le cardinal de Polignac ne dédaigna pas de paroi- 
tre devant le Roi à la tête de l'Académie françoise, à la 
suite de tous les corps qui le haranguërent sur la paix. 
Ses grâces, ses charmes et son bien-dire, si odoriférant et 
si flatteur, céda toutefois à la justesse et à l'éloquence 
mäle et naturelle du recteur de l'Université, qui enleva 
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tous les suffrages avec tant de violence, qu'il fut inter- 
rompu par les applaudissements, et que le Roi lui fit une 
réponse pleine de l'admiration de son discours. Vitte- 
ment, c'étoit son nom, ne s'en éleva pas davantage, n'en 
demeur« pas moins renfermé dans la poussière des col- 
léges, et ne cultiva personne; mais, ce qui ne s'est peut- 
être jamais vu, et dans une cour comme elle étoit alors, 
sa harangue ne sortit point de la mémoire du Roi. Elle y 
surnagea, chose encore plus extraordinaire, à tout ce qui 
le pouvoit rendre suspect sur la doctrine, et des mœurs 
trop pures et trop austères pour le goût d'alors; cette 
harangue seule et qu'on crut oubliée avec lant * d'autres, 
prévalut à tout, et le fit deux ans après sous-précepteur 
du Roi d'aujourd'hui, par le souvenir toujours présent 
qu'en avoit conservé Louis XIV. On verra en son temps 
que ce fut le seul bon choix qu'il fit pour l'éducation de 
ce jeune prince, qui eut aussi le sort ordinaire de ce qu’il 
y a de meilleur dans les cours. 





CHAPITRE HL 





Histoire de France du P. Daniel; son sueeès; son objet; sa prompte 
chute; récompense. — Cardinel Guallerio À la our; cause de 
sa disgrâce à Rome, et de ce que les nonces eu France n'y reçoi- 
vent plus la nouvelle de leur promotion à la pmurpre; grâces faites 
au cerdinal Gualterio, qui retourne à Rome. —  Rto du 
maréchal d'Euxelles et de Ménager; mérite de Ménager, à qui le 
Roi donne une pension de dix mille livres. — Mon, caractère, fri- 
ponnerie, état et famille de Sainctot, — Branche très-ellective de la 
Tour non reconnue par les la Tour Bouillons; plaisant tour là-tessus 
de Wartigny au cardinal de Bouillan. — Querelle Ju duc d'Estrées 
et du comte d'Harcourt. — Préteutions des maréchaux de France, et 
leurs tentatives de jurisdiction avortées sur les ducs. — Court abrégé 
de la nouveauté, de l'absurdité et du peu de suecès des prétentions 
d'autorité des maréchaux de France sur les dues, et de la manivre 
d'accommoder leurs querelles. — Maréchal d'Estrées commissaire 
du Roi sur l'insulte de Mademoiselle à Madame, 
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Lés libérelités si populaires et si surprenantes, par rap- 
port äu génie du Roi, de M. et de M“du Maine, que nous 
avons rapportées à l'occasion de la publication de la paix 
à Paris, ne tardèrent pas à se développer. Les jésuites, si 
adroits à reconnoître les foibles des monarques, et si 
habiles à saisir tout ce qui peut eux«mêmes les protéger 
et les conduire à leurs fins, montrèrent à quel point ils ÿ 
étaient maîtres, On vit paroïtre une nouvelle, et assuré- 
très-nouvelle, Héstoëre de France, en trois volumes in-folio 
fort gros, portant le nom du P. Daniel pour auteur, qui 
demeuroit à Paris en leur maison professe, dont le papier 
et l'imptession étoit du ples grand choix, et Le style 
admirable. Jameis un françois si net, si pur, si coulant, 
les iransilions heureuses, en un mot tout ce qui peut 
attacher et charmer un lecteur : préface admirable, pro: 
messes magnifiques, courtes dissertations savantes, une 
pompe, une autorité la plus séductrice. Pour l'histoire, 
beaucoup de roman dans la première race, beaucoup 
encore dans la seconde, et force nuages dans les premiers 
temps de la troisième. Tout l'art, tout le ménagement des 
ombres el du clair-obscur, ainsi que dans le plus beuu 
tableau, y parurent sous le masque d'une apparente sim- 
plicité, el tout le secours, aux endroits les plus scabreux, 
que l'esprit put fournir à une audace qui se sent ep- 
puyée. En un mot, tout l'ouvrage parut trés-évidemment 
composé pour persuader, sous l'air naïf d'un homme qui 
écarte les préjugés avec discernement et qui ne cherche 
que la vérité, que la plupart des rois de la première race, 
plusieurs de la seconde, quelques-uns même de la troj- 
sième, ont constamment été bâtards, très-souvent adulté- 
rins, et doublement adultérins, que ce défaut n'avoit pas 
exclus du trône, et n'y avoit jamais été considéré comme 
ayant rien qui en dût ni pt éloigner. Je dis ici crament 
ce que la plus fine délicatesse couvre, mais en l'exprimant 
pourtant très-manifestement dans tout le tissu de l'ou- 
vrage, avec une négligence qui détourne tant qu'elle peut 
les yeux du dessein principal, et ne laisse que l'agréable 
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surprise de ces découvertes historiques dont la vérité 
égarée dans les 1énèbros de plusieurs siéeles, est due aux 
persévérantes veilles d'un savant qui les consacre toutes 
à chercher, à puiser, à comparer, à remonter aux sources 
les plus cachées, et aux travaux duquel la postérite de- 
meure redevable des lumières qui éclarcissent ce qui 
avoit été ignoré jusqu'alors. 

L'éblouissement fut d'abord extrême, et ls vague du 
livre telle, que tout y courut jisqu'aux femmes. LL même 
intérêt qui l'avoit fait composer étoit aussi de le répan- 
dre. On a vu sur la. campagne de Lille, et on verra dans 
la suite, combien ceux que cet intérêt regardoit e4 con- 
duisoit étoient prodigieux en ténébreuses intrigues et à 
disposer, an magiciens de la fureur de la mode ies 
louanges de ce livre transpirèrent de chez M°* de Mainte- 
non, lo Roi en parla, et demanda à quelques-uns de sa 
cour s'ils le lisoient; les plus éveillés sentirent de bonne 
heure cambien il étoit protégé c'étoit bien sûrement 
l'unique livre historique dont le Roi et M°* de Maintenon 
eussant Jamais parlé. Aussi parut-il bientôt à Versailles 
sur toutes les tables des gens de la cour, et hommes et 
femmes ôn. nc parla d'autre chose, avec des éloges mer- 
veilleux qui Stoient quelquefois plaisants dans la bouche 
de personnes, ou forbignorantes, ou qui, incapables de 
lecture, se donnoient pour faire et goûter celle-là. 

Mais cette surprenante vogue eut un inconvénient on 
s'aperçut que toute cette vaste Histoire, qui sembloit 
éplucher de si près les temps ténébreux, ne s'attachoit 
dans les aulres qu'à la partie purement militaire, aux 
camps, aux marches, à tout exploit de guerre jusqu'au 
délail d'un parli de quarante et de cinquante chevaux, 
ou d'autant de gens de pied, qui en rencontroit un aulre, 
et qui, dans un long récit, n'oublioil pas la plus légère 
circonstance. En s'étendant de la surle. on se donne uu 
vaste champ, et c'est aussi ce qui remplit les trois vo- 
lumes. Mais de négociations, de cabales et d'intrigues de 
cour, de portraits de personnages, de fortunes, de chutes, 
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de ressorts des événements, pas un mot en .tout l'ouvrage 
que sèchément, courtement et précisément, comme les ga- 
zettes, souvent encore plus superficicllement. De choses, ' 
de lois, de cérémonies publiques, de fêtes des divers 
temps, même silence, tout au plus mème laconisme ; et sur 
les matières de Rome, puis de la Ligue, c’estun plaisir 
de le voir courir sur ces glaces avec ses patins de jésuite. 

A la fin les connoisseurs le méprisèrent, et il résulta 
de tant d'applaudissement une très-méchante Histoire, 
qui n'avoit pu être autre de la plume dont elle sortoit, 
parla politique de la Compagnie, mais qui avoit très- 
industrieusement et très-frauduleusement rempli le but 
unique qui l'avoit fait faire. L'ouvrage tomba donc; il 
y eut des savants qui écrivirent des dissertations contre: 
mais le point délicat principal, le point qui l'avoit fait 
naître ct couronner en naissant, ne fut presque pas touché 
en France avec la plume, tant on y en senlit le danger. 

Le P. Daniel en tira du Roi deux mille francs de pen- 
sion, ce qui est prodigieux pour un régulier, même 
jésuite, avec le titre d'historiographe de France, IL jouit 
en plein de ses mensonges qu'il n'ignoroit pas; et peut- 
être moins que bien d'autres; et avec sa faveur et sa 
pension ilse moqua de tout ce qu'on écrivit contre son 
Histoire, sans y répondre un mot, parce que lui-même 
savoit bien qu'en penser. 

Les pays étrangers ne furenl pas si sobres que les 
françois sur ces rois en si grand nombre prélendus 
bâtards, el cette bâtardise si capable du trône; mais on 
eut grand soin de ne pas laisser infecter la France de ces 
fâcheuses vérilés. Il n'y avoit que seize mois qu'on avoit 
perdu le Dauphin, la Dauphine et le prince leur fils uiné; 
il faut du temps pour écrire une pareille His{oire de 
France. : 

J'eus le plaisir de revoir mon ami le cardinal Gualterio. 
Nous nous Gerivions toutes les semaines et fort ordinai- 
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rement cu chiffre, pour nous entretenir plus librement, 
et ce commerce a duré régulièrement jusqu'à sa mort. 
Étant nonce, il avoit reçu la nouvelle de sa promotion 
à Paris, et sa calotie, puis son bonnet des mains du Roi. 
1! avoit extrêmement réussi. Le Roi l'aimoit et le consi- 
déroit; les ministres y avoient pris confiance. 1] s'étoit 
fait beaucoup d'amis. 

Il avoit eu la complaisance de visiter, en partant, M. du 
Maîne et le comte de Toulouse avec le même cérémonial 
que les princes du sang, mais ce qui lui fit auprès du Roi 
le plus sensible mérite le perdit à Rome. Il y fut mal reçu 
du Pape, de ses ministres, du sacré collège, y fut long- 
temps fort retiré par ètre abandonné, et en proie à la 
plus fâcheuse disgrâce. 

C'est aussi le dernier nonce qui ait reçu en France . 
l'avis de sa promotion, Ils onteu si peur à Rome d'une 
récidive, car les bâlards n'avoient jamais reçu cet hon- 
neur avant Gualtcrio, que toutes les fois que les nonces 
de France onf été promus depuis, ils ont eu ordre de 
prendre congé et de partir, de façon qu'aucun d'eux n'en 
a reçu la nouvelle et la calotte qu’à l'entrée de l'Italie. 

Jamais ils ne l'ont bien pardonné à Gualterio à Rome, 
de manière que non-seulement ne se voyant plus papable, 
mais hors d'espérance de tout emploi, hors du plus 
commun parmi des cardinaux, il se donna publiquement 
à la France, et mit les armes du Roi sur sa porte comme 
un cardinal national. Il se chargea aussi, à fante de 
mieux, des affaires du roi d’Anglcterre. Il eut une pension 
du Roi, et les abbayes de Saint-Remi de Reims et de 
Saint-Victor à Paris, 

Assez oisif à Rome, il voulut venir voir le Roi et ses 
amis encore une fois en sa vie, et il arriva à la mi-juin 
à Paris, et tout de suite à la cour. Le Roi fut véritable- 
ment touché de ce voyage, et le lui témoigna par toutes 
sortes d’amiliés et de distinctions : il fut de tous les 
Marlis. Le cardinal de Rohan le logea, et le fournit d'équi- 
pages. 
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Je ris fort avec lui de le peur qu'il avoit faite aux mi- 
nistres. Les maximes du Roi, dont j'ai parlé plus d'une 
fais, et dont il s'étoit expliqué à l'occasion du cardinal de 
Janson, ne les purent rassurer. Les princes changent 
quelquefois ; la face de la cour l'étoit totalement depuis le 
départ de ce cardinal ; l'exemple du Mazarin Les intimida : 
ils ne purent comprendre qu'un homme de cet âge et de 
cette dignité entreprit, de gaieté de cœur, un si grand 
voyage sans objet que celui qui, en effet, l'amenoit. Ils 
furent du temps à tâter le pavé avec lui; mais à la fin, ne 
voyant rion éclore, ils reprirent Jeurs esprits et leurs 
anciennes manières avec lui. 

1 fut extremement fêté de tout le monde, et avec em- 
pressement du plus distingué. Il ne quitta la cour que 
pour aller voir le roi d'Angleterre en Lorraine, et passer 
deux jours, chemin faisant, dans son abbaye de Reims 
avec l'archevêque son ami. Il vit peu le Roi en particu- 
lier, qui lui promit l'ordre: il fut du voyage de Fontaine- 
bleau, très-bien logé, et il y prit congé du Roi et de ses 
amis au commencement d'octobre, avec le serrement 
d'un bon cœur qui compte bien ne les revoir plus, et le 
Roi en parut peiné lui-même, et le combla de bontés. 1} 
étoit venu par mer à Marseille; il s'en retourna par Turin, 
d'où il s'alla embarquer à Gênes. 

Le maréchal d'Uxelles, accompagné de Ménager, salüa 
le Roi, le 91 juio, arrivant d'Utrecht à Versailles. 11 y avoit 
été aussi peu d'accord avec Polignac qu’à Gertruydemberg, 
et l'avoit traité avec une humeur et une hauteur qui ne 
convenoit pas à l'égalité de leur caractère, et moins en- 
core à l'inégalité de leur naïssance. Polignac, qui voyoit 
la pourpre s'approcher de Jui de plus en plus, glissa sur 
tout avec accortise sans céder sur les affaires; il évita 
sagement l'éclat et la brouillerie ouverte, mais ils ne se 
sont guère vus depuis, et n'ont pas montré faire grand 
cas l'un de l'autre. Ménager n'oublia point avec eux ce 
qu'il étoit, et ne se laissa point gâter par son égalité 
monstrueuse de caractère; il les sa 4 
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et l'autre avec beaucoup d’art, de douceur et de défé- 
rence; et, bien que plus penché vers Polignac par la dou 
écur de ses mœurs, ét aussi sur le fond des affaires et la 
manière de les conduire, qui venoit toute mâchée de 
Torcy, mais où le maréchal vouloit toujours mettre du 
sien, Ménager ne fut pas Inutile entre eux, et servit très- 
bien pour les choses du commerce qui étofent peu con 
nués des deux autres, et dont fl étoit particulièrement 
chargé. Il fut donc fort bien reçu, et eut en arrivant une 
pension de dix mille livres. 

Sainclot mourut subitement à quatre-vingt-cinq ou six 
ans. C'étoit une famille plébéienne. I1 avoit eu un frère 
conseiller au Parlement. 1] avoit été longtemps maître des 
térémonies, On à pu voir p 138! quelle avoit été sa pro- 
bité dans cette charge, et lu friponnerie avérée de ses 
registres qu'il fut forcé d'avouer et de réparer. C'éloit un 
humtme tout doucereux, et avec cela tout avantageux, 
tout esclave de la faveur aux dépens de vérité et de jus- 
tice, et qui se croyoit en droit de favoriser qui il lui plai- 
soit ent passe-droits. Il eut tant de discussions avec Blain 
ville du temps qu'il étoit grand maître des cérémonies, 
auquel {1 tâchoit toujours de s'égaler, qu'il fut contraint 
dé vendre sa charge de maître des cérémonies. Il acheta 
en même temps une des deux d'introducteur des ambas- 
sadeurs, où il ft maintes sottiscs, éommeonevup, ?, 
entre plusieurs autres qui n'ont pas valu la peine d'être 
rapportées. Il avoit un fils aîné qui se tourna au plus mal; 
et il avoit cédé s& charge à son second fils depuis quel- 
ques atnécs, qui s’y est conduit bien plus sagement que 
Jui, 1 laissa une grande et assez vilaine fille qui épousa, 
deux ans après, le comte de la Tour, sur lequel il n'est 
peut-être pus inutile de s'arrêter un moment. 

Ces la Tour étoient une branche de la maison de la Tour 
Bouillon, que MM. de Bouillon, devenus princes, ne vou- 
loient point réconnoître, parce qu'ils ne l'étoicnt pas de 
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venus avec eux et qu'ils étoient demeurés pauvres et peu 
connus, jusqu'à réputer à injure qu'on leur en parlät et 
qu'on les crût de même maison qu'eux, sans toutefois 
aucunc autre raison, ni avoir osé leur disputer de porter 
leurs armes et leur nom, comme M="* de Soubise avoit fait 
pour les nom et armes à la branche de Rohan Gué de 
T'Isle ou du Pouldue, qui malgré tout son crédit y fut con- 
tradictoirement maintenue par un arrêt du parlement de 
Bretagne. Ce comte de la Tour, gendre de Sainctot, avoit 
un frère aîné fort peu accommodé, qui ne laissa que des 
filles, pendant la vie duquel il servoit en Italie subalterne, 
puis capitaine d'infanterie. Le cardinal de Bouillon, 
passant en un de ses voyages de Rome, dina chez M. de 
Vaudemont. Wartigny, brigadier alors de dragons, duquel 
il a été parlé quelquefois, étoit une manière d'effronté 
fort plaisant, d'un commerce ordinairement fort doux, 
mais qui se choquoit volontier des impertinences Ille fut 
apparemment en ce repas de celles du cardinal de Bouillon 
qui y étoit un grand maître. Sorlant de table, Wartigny 
trouva sous sa main le comte, lors appelé le chevalier de 
la Tour, parmi une foule d'officiers qui étoient venus 
bayer là, et faire leur cour à M. de Vaudemont. Il le prit 
par le bras, et au milieu de tout ce grand monde, le mène 
au cardinal et lui dit qu'il le supplie de lui permettre de 
lui présenter un gentilhomme de sa maison, qui par sa 
valeur et sa conduite méritoit ses bontés et ses secours, 
et que tous ceux qui le connoïssoient lui rendroïent le 
témoignage qu'il n’étoit pas indigne de l'honneur qu'il 
avoit de porter son nom et ses armes. Le cardinal de 
Bouillon, qui ne s'attendoit à rien moins qu'à ce compli- 
ment, pour lui si étrange et si publiquement fait, rougit 
jusqu'au blanc des yeux, regarda Warligny avec des yeux 
de fureur, tourna le dos sans répondre, el se hâta de 
gagner la pièce où on alloit en sortant de table, grome- 
lant de colère entre ses dents. L'assistance se mit fort à 
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rire, à se moquer de l'orgueil si déplacé du cardinal, et à 
remeréier Wartigny de lui avoir donné cette scène. Pas- 
sons maintenant à l'origine de cette branche. 

Agne * IV de la Tour, seigneur d'Oliergues et vicomte de 
Turenne, l'un des chambellans de Eouis XI, eut d'Anne de 
Beaufort, sa cousine germaine, qu'il avoit épousée par 
dispense en 1444, plusieurs enfants dont un continua la 
postérité, et un seul puiné, qui fit la branche de ces la 
Tour dont on parle ici. Ce puiné fut Ant.-Raymond de 
la Tour, et sa branché porta le nom de la Tour Murat. Il 
étoit frère d’Ant. de la Tour, vicomte de Turenne, l'ur 
des chambellans de Charles VIII, père de Fr. II de la 
Tour, vicomte de Turenne, qui commença beaucoup à 
figurer, dont le fils Fr. I de la Tour, vicomte de Tu- 
renne, épousa une fille du célèbre Anne duc de Mont- 
morency, connétable de France, lequel fut père du ma- 
réchal de Bouillon à qui Henri IV fit épouser l'héritière de 
Bouillon et Sedan, père de MM. de Bouillon et de Turenne, 
et grand-père du cardinal de Bouillon, etc. C'en est assez 
pour faire voir d'où et quand la branche de la Tour Murat 
s’est formée. 

I est vrai qu'elle ne fut pas heureuse en richesses ni 
en honneurs. Les alliances n'en furent pas plus flat- 
teuses, excepté une la Fayette qu'épousa ce chef de la 
branche, et une Apchier qu'ils curent dans la suite. Ce 
chef de branche, qui lui-même commença l'obscurité dans 
laquelle toute sa postérité est demeurée, fut bisaïeul de 
Jacq. de la Tour, seigneur de Murat, qui sur la présen- 
tation de ses titres fut maintenu dans sa noblesse par 
Fortia, intendant d'Auvergne, le 18 juin 1667. Ce Jacq. 
de la Tour étoit au quatrième degré avec le maréchal de 
Bouillon, c’est-à-dire enfants des issus de germains; et ce 
mème Jacq. de la Tour étoit le propre grand-père du 
gendre de Sainctot, c'est-à-dire que ce gendre de Sainctot , 
et le cardinal de Bouillon étoient au sixiéme degré, Les 
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autres Bouillons à les reniviént pas avec moins d'indi- 
gnätion que lé cardinël, tant lu princétie ufole les cer- 
velles. Ce géndre de Sainctot à laissé des fils, outre les- 
quels il y a encoté la branche de l4 Tour seigneurs de 
Blatichas et de Saint-Exupery, sortie d’un puiné du fils aîné 
du chef de la branche de Murat, et dans le même néant 
qu'elle. Longtemps depuis la mort de Louis XIV, les Bouil- 
tons réduits à quatre têtes t le duc de Bouillon, le prince 
de Tutenne son tils unique, le comte d'Évréux, apoplec- 
tiqué et hors d'état de se remäriei, et lé cardinal d'Au- 
vergne, ils oht été tentés de faire justice et dé reconnoître 
enfin ces la Tour. Tantol ils lé voulurent, tantôt ils ne le 
voulurënt plüa. Après ils se partagètent sur le bui et le 
non. Le pbint étoit ve dieu de la princerie. Îls courtisèrent 
le cardinal Fleury qui avoit tant fait d'énormités pour eux, 
etils en éspérèrent celle de princiser aussi tes pauvres 
petils écuains, sans quoi il ent été bien fâcheux de les 
réconnoître. Le cardinal est mort stns le leur accorder, ét 
ils sont encoïe à les reconnoitre, 

Une querelle artivée dus le fin de juin, à un souper 
chez la duchesse d’Albret, entre le duc d'Estrées et le 
comte d'Hércourt, fit grand bruit dans le monde. On a vu 
ailleurs le peu qu'étolt et que valoit ce petit due d'Estrées. 
Le comte d'Harcouït, qui longtemps depuis la mort du 
Roi obtint une terre du dut de Lorraine en Lorräiné, lui 
ft donner le nohi dé Guise et se fit appelér le comte dé 
Guise, étoit une miänièré d'escroc et de bandit qui ne vas 
loit guère mieux. Il étoit fils du printe ét de ls princesse 
d'Hatcourt desquels j'ai parlé ailleurs. Le niaréchal 
d'Huxelles, qui se trouva par hasard le plus ancien des 
maréchaux dé France qui fussent à Paris, leu* envoya à 
thacun un exempt de là conhélablie pôur demettrer aus 
près d'eux. Ils ne voulurent pas les recevoir ni l'un ni 
l'autre, parce que les dues ni les princes étrangers tie re. 
connoissent point l'autorité ñi la jurisdiction des marès 
chaux de France, et n'y ont jamais élé soumis, encore 
que ce tribunal ait saisi toutes lés occasions de l'entre- 
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prendre et de l'usurper, Le rare est que les ducs maré- 
chaux de France se sont d'ordinaire plus souciés d'une 
autorité passagère, et tronvéa plus touchés âes préten- 
Lions d'un office de la couronne, que leur amour-propra 
leur persuadoit acquis par leur mérite, que des préroga- 
tives d'une dignité héréditaire et inhérente à leur 
maison, 

La maréohal de Villeroy, malgré tant de raisons per. 
sonnalles de se défendre de cette fataité, en étoit plus 
enivré qu'aucun autre. I} parla an Roi; et, conime ce fut 
sans contradicteur, il obtint une lettre de vachet sur-lo- 
chemp, qui enjaignoit à oes Messieurs de se rendre à la 
Bastille ou de recevoir ces mêmes exempis, Ils les ra- 
çurent done, mais par cet ordre du Roi cf non par celui 
des maréchaux de Franco, et s'en expliquèrent ainsi en 
les recevant, 

Quelques jours après, les maréchaux de France assem- 
blés leur mandèrent de venir à leur tribunal; le comie 
d'Harçaurt ne sa trouva point chez lui, le due d'Estrées, 
qui n'étoit pas sorti alors, refusa de comparaître, Le 
maréchal de Villeroy vint criar au Roi sur le danger qu'il 
n'errivât quelque choge entra ces Messieurs dans la diffi- 
oulté de terminer leur affaire, et n'osa jamais parler da 
leur prétendue Aésohéissance. Là dessus le Roi, qui 
craignit en effet qu'ils ne se rencontragsent en se déro- 
bant aux exempts, qu'il avoit mis auprès d'eux par lettre 
de cachet ét non de l'autorité des maréchaux de France, 
ordonna uns nouvelle letire de cachet à chacun d'eux, 
portant ordre de s'aller remeitre à la Bastille, sans nulle 
mention dans ces latires de cachet de leur désobéissance 
ni de l'antorilé des maréchaux de France, et une trai- 
siôme au gouverneur de la Bastil'e pour les y recevoir, 
parce qu'il n’y peut pecevoir personne sans lellre de 
cachet du Raï, Au bout d'un mois de cette querelle, le Roi 
nomma les maréchaux de Villeroy, d'Huxelles, et de Tessé 
pour, en qualité non de mn) baux de France mais de 
commissaires choisis par lui, terminer l'affaire de ces 
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Messieurs. Ces Lrois commissaires s'assemblèrent donc à 
Paris chez le maréchal de Villeroy, qui envoya une lettre 
de cachet du Roi au gouverneur de la Bastille pour faire 
sortir le duc d'Estrées et le comte d'Harcourt, et les en- 
voyer chez lui tout droit après leur diner. Comme il ne 
s'agissait plus de tribunal ni de la prétendue autorité des 
maréchaux de Franee, mais de celle du Roi par ses com- 
missaires nommés pour ce, ces Messieurs obéirent sans 
difficulté. Aussi n'y parut:il rien de maréchaux de France. 
Les commissaires se levèrent et les reçurent avec toute la 
civilité possible, ne leur dirent pas un seul mot sur leur 
prétendue désobéissance, ni sur la prétendue autorité de 
l'office de maréchaux de France, ni de la leur. Le duc et 
le comte ne leur firent pas aussi la moindre excuse de ce 
qu'ils avoient toujours refusé de la reconnoître, et ne leur 
dirent pas un seul mot sur tout ce qui s’étoit passé. Le 
maréchal de Villeroy, dès qu'il les eut salués, leur dit 
tout court qu'ayant appris, par les informations qu'ils 
avoient tous trois faites, que les bruits qui avoient couru 
dans le monde n'étoient pas véritables, et les voyant con- 
tents l'un de l'autre {sans toutefois leur avoir rien de- 
maudé, ni dit un mot de plus que ce que je rapporte, n 
ouï le son de leur voix), ils n’avoient qu'à les prier (et 
non ordonner) de s'embrasser et de vivre en amitié. Ils : 
s’embrassèrent à l'instant, et loujours en parfait silence. 
Aussitôt après le maréchal de Villeroy ajouta que les 
bruits de leur querelle avoient été grands; que si dans la 
suite ils venoicnt à se brouiller, on ne pourroit s'empè- 
cher de regarder cette brouillerie comme une suite de la 
première, et que le Roï leur défendoit toute voie de fait, 
sans parler d'eux-mêmes. Iles pria tout de suite (pria et 
non ordonna} de s'embrasser encore; ils le firent et 
tirèrent aussitôt avec le même silence et force civilités 
des trois maréchaux commissaires, auxquelles ils ne ré- 
pondirent qu'en les saluant. Ils allérent de 1à où bon leur 
sembla en pleine liberté, et on n'a pas ouï parler d'eux 
depuis 
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On ne se jettera pas ici dans une longue parenthèse 
pour montrer combien la prétention des maréchaux de 
France est destituée de raison, qu'elle n’a jamais eu lieu 
avec tous leurs efforts, et qu'elle n'étoit tombée dans 
l'esprit de pas un d'eux avant plus du milieu du règne de 
Louis XIV. Ce seroit aussi perdre le temps que de vou- 
loir montrer la différence entière de la dignité de pair, de 
celle même de duc, d'avec l'office de maréchal de France. 
L'évidence en saute aux yeux; elle se voit en tout et par- 
tout; les maréchaux de France eux-mêmes n'ont jamais 
imaginé de s’y comparer; et si à la guerre les maréchaux 
de France effacent en tout les ducs, l'argument est trop 
fort pour avoir jamais été proposé, puisque les princes 
du sang eux-mêmes n’y sont pas exceptés. Personne ne 
leur conteste tout avantage purement militaire, mais 
pour la jurisdiction attachée à leur office, ils ne sauroient 
montrer qu'ils aient seulement pensé d'y soumetire les 
ducs avant le milieu du règne de Louis XIV, et la con- 
fusion que les ministres de ce prince lui inspirérent de 
jeter pour abaisser toute hauteur, et sous prétexte de 
son autorité, pour établir la leur, et se tirer de leur néant 
pour arriver ainsi par degrés où on les voit aujourd'hui 
parvenus, en quoi le nombre de ces quatorze ducs et 
pairs, puis des quatre ‘autres ajoutés après à la fin de 
4663 et 1665, contribua beaucoup. 

Depuis la nouvelle naissance de cette prétention, il 
s'est trouvé peu d'exemples d'occasions de vouloir l'exer- 
cer. La querelle des ducs d'Aumont et de la Ferté fut la 
première; les maréchaux de France n'oubliérent rien 
pour en profiter. C'étoit un temps de guerre vive et heu- 
reuse, par conséquent de crédit et de brillant pour eux. 
néanmoins ils ne purent parvenir à soumettre ces deux 
ducs à leurs ordres, en tirer la moindre excuse, ni oser 
leur faire la plus légère réprimande de ce qu'ils avoient 
fait sauter leur degré aux exempts de la connélablie qu'ils 
leur avoient envoyés, et qui furent de plus menacés d'être 
jetés par les fenêtres, avec des paroles fort peu décentes 
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pour le tribunal qui les envoyoit; et l'affaire finit par la 
qualité de commissaires du Roï, en vertu de laquelle et 
point du tout de l'autorité de leur office, les maréchaux 
de France les accommodérent avec force civilités et compli- 
ments, les firent embrasser, les conduisirent; et an tonte 
cette action, dans toute lagnelle il ne fut aucune mention 
de tout ce qui s'étoit passé contre leur prétendue autorité, 
il n’y ent rien qui sentît la forme de tribunal, ni aucune 
autre chose que l'autorité du Roi très-madestement exer- 
cée en qualité de ses commissaires, 

On a vu p. 145! une querelle du duc de Lesdignières 
avec Lambert, depuis lieutenant général, dont les maré- 
chaux de France n'osèrent prendre la moindre connois- 
sance, quoique arrivée en lieu public à Paris, et qui fut 
accommodée par le maréchal de Duras seul, et beau-père 
du duc de Lesdiguières, non comme maréchal de Franse, 
mais en qualité de commissaire dy Roi 

C'est donc encore se qui est arrivé ici, Le duc d'Estrées 
et le comte d'Harcourt ont si peu été mis à la Bastille 
pour avoir refusé de reconnaître la jurisdiction des maré- 
chaux de France, et de recevoir leurs exempts, et telle 
mentpourqu'en attendant leur accommodementjlp'arrivât 
rien entre eux, que s'il en eût été autrement, le tribnnal 
n'eût pas manqué d'user de son droit, comme il est arrivé 
tant de fois quand des personnes soumises à leurs ordres 
par état y ont été réfractaires, et de les envoyer arrêter 
avec main-forte, et conduire au For-l'Évêque qui est la 
prison de leur tribunal. Ici il fallut avoir recours à l'auto 
rité du Roi, qui, bien loin de livrer ces Messieurs à celle 
des maréchaux de France, fit expédier une lettre de sachet 
à chacun des deux querellants et unatroisième au gouver- 
ueurdela [Bastille?|: aux uns pour se rendre, àl’autre pour 
les recevoir à la Bastille, qui est la prison particulière où‘ 
il n'entre et ne sort personne sans un ordre du Roi 
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immédiat, qui en fit expédier de pareils pour les en faire 
sortir, sans la moindre mention par conséquent des ma 
réchaux de France; et si les exempls leur furent renvoyés 
avant d'aller à Ja Bastille, les y conduisirent, et les en 
accompagnèrent immédiatement depuis la Bastille jusque 
chez le maréchal de Villeroy, le premior des trois com- 
missaires du Roi, ce fut uniquement pour qu'il n'arrivat 
rien entre eux pendant ces intervalles. D'ailleurs, de sept 
ou huit maréchaux de France qui étoient lors dans Paris, 
où même le maréchal de Montesquiou était revenu de 
Flandres pour n'y plus retourner, et M. de Tingry allé en 
sa plase pour y commander comme lieutenant général 
du pays, il n'y aut que trois maréchaux de France nom- 
més par le Roi pour être ses commissaires; at par consé- 
quent leur prétendue jurisdiction de maréchaux de France 
n'y fut pour rien, puisque les autres maréchaux de France 
furent exclus, et que ces trois-là mêmes n'agirent en rien 
dans cette affaire par l'autorité de leurs offices, mais uni- 
quement par celle du Hni comme sos commissaires nnm- 
més pour gela. Aussi nulle forme de tribunal ordinaire 
chez le maréchal de Villeroy 1 ni le maître des requêtes 
rapporteur devant eux, ni le secrétaire du tribunal ne s'y 
trouvèrent, ni l'arrangement et l'ordre accoutumé, ni 
même le jour ordinaire : on affecta de choisir le diman- 
che, Aussi pas la maindre mentien de l'autorité des ma- 
réchaux de France, pas la plus imperceptible réprimande 
de l'avoir méprisée, at de ne l'avoir pas voulu reconnoitre, 
pas la maindre idée d'excuse à cet égard, et quand le 
maréebal de Villeroy leur défandit les voies da fait, et les 
fit embrasser, il leur dit que le Roi leur défendait les voies 
de fait, ef non paa Le prononcé ordinaire, qui eat : « Nous 
vous défendans, x et de même : « Nous vous ordonnons de 
vous embrasser, » etc, ; mais : « Nous vous prions, » parca 
qu’alors ils n'y mettoient pas l'autorité du Roi comme à 
la défanse des voies de fait, et ils parloient d'eux-mêmes 
comme commissaires du Roi : toutes différences entières 
qui effacent leur autorité et ne laissent que celle du Roi. 
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Ils leur firent après force civilités; le maréchal d'Huxelles, 
qui le premier avoit pris connoissance de la querelle, et 
envoyé les exempts, ne fut pas des commissaires ; en un 
mot, quoi que ce soit en eet-accoinmodement qui ait senti 
le maréchal de France. 

Bien est vrai que les fils de France ou les princes du 
sang ont souvent accommodé ces sortes de querelles, 
quand, par la qualité de l'une des personnes, elles pas- 
soient le pouvoir des maréchaux de France, Monsieur, - 
M. le duc d'Orléans, Monsieur le Prince père et fils, et 
d'autres princes du sang l'ont fait plus d'une fois, et 
d'ordinaire à le chaude. Mais en cette occasion M. le duc 
d'Orléans n'étoit à aucune portée du Roi de se mêler de 
rien; tous les princes du sang étoient d’un âge à ne le 
pouvoir faire; et les bâtards n'en étoieni pas encore là, 
quelque proches qu'ils s’en vissent. Il fallut donc bien 
recourir à la voie des commissaires; et, dès que c'étoient 
des commissaires du Roi nommés par lui, et qui n'agirent 
qu'en cette qualité unique, il n'importoit plus qu'ils fus- 
sent pris d'entre les maréchaux de France, puisque cet 
office demeuroit muet et impuissant en eux, et qu'il y 
disparoissoit en entier sous le nom et par l'autorité de la 
commission personnelle, qui ne leur permit plus d'agir 
que par celle de leur commission. 

Personnes de plus haut parage sans comparaison que 
le duc d’Estrées et le comte d'Harcourt avoient bien eu 
des maréchaux de France pour commissaires du Roi, et 
en chose où une satisfaction ne se pouvoit éviter plus ou 
moins grande. On voit par les Mémoires de Mademoiselle 
ee qui lui arriva avec Madame, qui étoit sa belle-mère, et 
qui partageoit avec elle le palais de Luxembourg *, où elles 
logecient ensemble, et se haïssoient parfaitement. La 
querelle fut poussée au point que Mademoiselle arracha 
le bâton des mains d’un officier des gardes de Madame, 
le cassa contre son genou à deux mains, et lui en jeta 








1. Voyez tome IV, p. 96 et note 4, 
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les morceaux au visage, devant un grand monde, à la 
vue et dans l'appartement de Madame, et avec des paroles 
d'un grand mépris pour Madame. Il étoit tout naturel que 
le Roi lui-même réglât une affaire si éclalante et si grave 
entre sa cousine germaine et la veuve du frère du Roi 
son père, d'autant plus qu'il n'y avoit personne en aulo- 
rité de s'en mêler, ni qui de plus osät le prétendre. Je 
n'ai point su ce qui en empêcha le Roi, si ce n'est d'éviter 
les importunités qu'il auroit eues de ces princesses; mais 
il les renvoya au vieux maréchal d'Estrées, père du car- 
dinal, qu’il nomma son commissaire pour juger et accom- 
moder cette affaire, et Mademoiselle raconte elle-même 
dans ses Mémoires tout ce qu'il s'y passa, les peines que 
cela lui donna, et la satisfaction que le maréchal d'Estrées 
ordonna, et que Mademoiselle fit à Madame, telle que le 
maréchal la prescrivit, à son grand dépit, et dont Ma- 
dame, aussi au sien, fut obligée de se contenter, qui la 
prétendoit plus grande, avec défenses à l'une et à l'autre, 
et à leurs officiers, etc. On ne pensera pas sans doute que 
les maréchaux de France aient ni prétendent avoir au- 
torité et jurisdiction sur les fils et filles de France, parce 
[que] ce que le Roi devoit et pouvoit naturellement dé- 
cider lui-même entre elles, il le renvoya à juger à un ma- 
réchal de France, en qualité de son commissaire. Qu'il y 
en ait un ou plusieurs, ce sont toujours des commissaires 
qui agissent comme tels, et non comme maréchaux de 
France, elon a vu que le maréchal de Duras fut nommé 
seul commissaire pour accommoder la querelle du due de 
Lesdiguiëères, duquel même il étoit beau-père, et le lo- 
geoit chez lui. 

En voilà bien assez sur une chose aussi évidente que 
le peu de fondement de la prétention des maréchaux de 
France, sa irès-récente nouveauté, et la nullité entière 
de son exercice. J'ajoutérai seulement qu'outre les 
Mémoires de Mademoiselle, je l'ai oui conter à mon père, 
qui étoit fort son serviteur, et à bien des contemporains, 
dans ma jeunesse, avec des circonstances peu agréables, 
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qu'il m'a paru qu'elle avoit supprimées. Ce qui est acr- 
tain, c'est que le maréchal d'Estrées manda chez lui les 
principaux officiers de Madame, et que Mademoiselle 
alla chez Jui plusieurs fois lä-dewus: et le tout suns que 
le Roi ait en tont cela parlé lui-même, 

Venons maintenant à une autre sorte de querelle, ou 
plutôt à çe qui la produisit, et qui oblige à reprendre les 
choses de plus haut, 


CHAPITRE IV, 


Proposition de mariage conduite par M'e de Conti entre une fille 
de M le due d'Orléans et M. le prince de Conti. — M" de Conti 
aceuste de faire manquer le mariage pour son intérêt, en est ir 
conciliablement brouillée avee M®* la duchesse de Berry. — Madame 
la Princesse fait ordonner parle Roi le dauble mariage de Monsieur 
le Duc avec M'e de Conti, et de M, Je prince de Confi gvec Mk dle 
Bourhon, — Présent ordinaire du Roi aux princes ef prinepsses du 
sang qui se marient. — Fiançailles, mariage, festin, chemises et 
visites du double mariage de Monsieur le Duc et de M. le prince de 
Conti. — Manvais ménage du prince et de la princesse de Manaro. 
— Grâces très-insolites accordées à M. de Monaco pour la transmis- 
sion de son duché-pairie. — Mariage du fils du comte de Roue pro- 
posé avec Mi: de Monaco, que Mv* de Monaco rompt avec éclat ; vient 
à Paris et à la cour, où elle trouve peu d'agréments. — Mariage du 
due d'Olonne avee M!* de Barhezicux. — Mariage de Pontchartrain 
avec Me de Verderonne, où le chancelier me force d'assister, = 
Mort de la comtesse de Prade; extraction et fortunes des Prades. — 
Mort de la duchesse d'Angoulême, veuve du bâtard de Charles IX. 
— Mort de l'évêque de Rosalie; sa famille; sa vie. — Mort de l'abbé 
Regnivr. — Chongement do charges choz Madame, — Rénuveu prcho» 
vèque de Thuiguse, — Amnsements du Roi chez M* de Maintenpn. 

ience de congé du duc et de la duchesse de Shrewsbury à 

tout à fait innsitée, 




















Mie de Conti étoit amie de M°°la dnchosso de Berry dès 
leur jeunesse, quoique la première coût six ans plus que 
l'autre, Elles se voyoient souvent. Leur séjour de Paris y 
contribuoit. Les filles de Madame la Duchesse étaient 
élevées à Versailles, et il n'y avoit jamais eu d'amitié 
entre Madame la Duchesse et M°* lu princesse de Conti sa 
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belle-8œur. Il y avoit bien longtemps aussi qu'elle étoit 
éteinte entre M“ la duchesse d'Orléens et Madanie le 
Duchesse, tellement qu'outre l'éloignement des lieux, 
leurs enfants n'étoient pas pour vivré ensemble. M“ de 
Conti menoit uns vie fort contrainte, Madanie sa mère 
avoit de l'humeur et tenoit quelque chose de Mousieur le 
Prince son père. Madanie li Princesse, à qui feu M. le 
prince de Conti était attaché d’un tendre respect, l'avoil 
fort aimé, et elle éhérissolt M" de Conti avec d'autant 
plus [de] tendresse que M. le prince de Gonti l'avoit tou- 
jours aimée avec passion, et lui en avoit laissé de grandes 
marques par son testament. C'étoit donc Madame la 
Princesse qui étoit l'appui et la consolation de M“ de 
Conti, qui avoit en elle toute confiance, qui versoit danë 
son sein toutes ses peines, mais chez qui, pär 8on dge, 
sa dévotion et son geuré dé vie, elle ne pouvoil pas 
trouver d'amusément. La connoissence faite avéc Made- 
moiselle lui en procura pur de petites parties à Paris et à 
Saint-Cloud, et l'amitié 8e liu tellement entre elles qu'elle 
subsisia depuis lé mariage de M°* la ducheste de Berry, 
qui lui sut un gré infini de la joie qu'elle en eut. et 
qu'elle ne cächs point malgré le dépit public de Madame Ja 
Duchesse et de ses filles, de M“*la princesse de Conti sa 
tanté, et de célui même que Madame la Princesse en 
voulut bien prendre, en quoi elle fut autorisée par 
Madaine sa mère, la seule princesse du sang qui en fût 
bien aise, Cela serra encore les liens de leur amitié, telles 
ment que M" de Conti, qui ne puroissoit presque jamais 
à Verseilles, y vénoit quelquéfois pour M“ la duchesse de 
Berry, laquelle aussi lui donnoit souvent des rendez- 
vous et des collations à Saint-Cloud. 

Ces dispositions de la mère et de la fille firent haître la 
peusée à M* la duchesse d'Orléans de faire sonder M'e de 
Conti, par M°° la duchesse de Berry, sur le mariage d'uné 
de Mesdémoiselles sés sœurs avec M. le prince de Conti 
son frère, et si cela prenoil, de se servit d'elle auprès de 
Mudamé s4 mère pour le faire réussir. M. le duc d'Or. 
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Lans appronva ce dessein. Pour moi je le trouvai hasar- 
deux, parce qu'il me sembloit difficile d'obvier à tous Les 
hasards qui rouvoient instruire le Roi de ces démarches, 
et que, jaloux au point où il l'étoit de disposer seul de 
tout dans sa famille, et parmi les princes du sang, non- 
seulement il romproit le mariage, mais disposé aussi mal 
qu'il l'étoit alors à l'égard de M. le duc d'Orléans et de 
M®* la duchesse de Berry, ils s’exposeroient tous aux 
suites de son mécontentement et du [déjplaisir qu'il au- 
roit, et où il seroit poussé de reste à leur faire sentir 
qu'il ne faisoit pas bon traiter des mariages à son insu. 
M de Chértres, belle et bien faite, avoit alors quinze ans, 
mais elle étoit extrèmement bègue, et montroit déjà 
quelque goût pour se faire religieuse, M" de Valois, par- 
faitement belle, mais plus grasse, en avoit treize, et on 
auroit laissé choisir entre les deux. 

Mes réflexions n'arrélèrent ni M. ni M la duchesse 
d'Orléans, à qui ces princesses commençoient à peser, 
et qui étoient suivies de trois autres. M"* la duchesse de 
Berry parla à Saint-Cloud à M" de Conti, qui parut ravie 
de la proposition et de ce qu'on s'adressoit à elle. Elle en 
rendit compte à Madame sa mère, qui goûta fort la chose. 
Mie de Conti, qui avoit promis un secret sans réserve, en 
fit confidence à Madame la Princesse, Elle avoit vingt- 
cinq ans. Elle se lassoit cruellement d'être tenue comme 
une petite fille dans l'ennui et les humeurs de l'hôtel de 
Conti, et elle n’y voyoit par son âge d'autre débouché que 
d'éponser Monsieur le Duc, à quoi l'aigreur extrême du 
procès de la succession de Monsieur le Prince ne dispo- 
soil pas Madame la Duchesse ni M“ la princesse de Conti. 
Elle avoit beaucoup d'esprit et de douceur, d'agrément 
et d'insinuation dans l'esprit. Elle avoit un beau vi- 
sage; mais la taille, quoique assez grande, n'y répondoit 


: ulta que Madame la Princesse, 
qui avoit jusqu fslors fait des eforls inutiles pour porter 
ses enfants à s'accommoder sur la succession de Monsieur 
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le Prince et à se raccommoder ensemble, ouvrit tout à 
coup les yeux à un moyen fort naturel auquel elle n'avoit 
point pensé jusque-là, qui fut un double mariage entre 
ses petits-enfants. De les y porter par elle-même, elle n'en 
pouvoit attendre aucun succès; mais elle pensa que le 
Roi, qui avoit tâché aussi de les empêcher de plaider et 
de les raccommoder, et qui s'en étoit bien voulu entre- 
meltre plus d'une fois, pourroit être susceptible d'un 
expédient si convenable en lui-même, et qui portoit natu- 
rellement à éteindre les aigreurs et à engager un accom- 
modement sur le testament de Monsieur le Prince, et que 
le Roi seroit d'autant plus porté à leur imposer pour faire 
faire le double mariage, qu'il seroit sûrement blessé d'ap- 
prendre, par une voie étrangère, qu'il y avoit des pour- 
parlers très-avancés d'un mariage de M. le prince de Conti 
avec une fille de M. le duc d'Orléans. 

Je n'entreprendrai point de percer un mystère qui se 
passa tête à tèle enire M de Conti et Madame Ja Prin- 
cesse sa grand’mère. Ce qui est certain, c'est que les appa- 
rences ne parurent pas pour M“ de Conti, qui trahit le 
secret qu’elle avoit promis. Madame la Princesse n'avait 
jamais passé pour avoir de l'esprit ni de la résolution, 
Son état et sa vertu la faisoit respecter extérieurement 
dans sa famille; son peu de lumière et de force l'y fai- 
soient mépriser en effet; en sorte qu'avec des miliions 
dont elle étoit maitresse absolue de disposer comme elle 
eût voulu par la nature des biens, et par les lois et les 
coutumes, elle ne laissa pas d'être toujours comptée pour 
rien, et de n'influer pas le moins du monde sur quoi que 
ce soit dans sa famille. Sa timidité étoil extrême avec le 
Roi; elle en avoit à l'égard. de tout le monde, et de tous 
ses enfants. Monsieur le Prince l'avoit maiée jusqu'à 
lavoir abrutie, et la disposition naturelle y étoit entière. 
Il est done très-difficile d'imaginer qu'elle ait pris d'elle- 
même, et subitement, la vue d'un double mariage sûre- 
ment à faire malgré les mères veuves, et dans la plus vive 
aigreur l'une contre l'autre, qui de plus ne s'étoient 
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jathals aimiées; de rompre pour cela avec la même vio- 
lence un mariage goûté et comme arrêté; ét d'opérer 
tout celu par l'autorité absolue du Roi, sans nul autre 
instrument auprès dé lui qu’elle-même; Landis que M" de 
Gonti faisoit par là le plus grand mariage qu'elle pt espé- 
rer, el l'unique uuquel son âge et sa naissance lui pussent 
permettre d'arriver, et d’éspérer de ne passer pas lé peste 
dé sa jeunesse dans l'ennui ét dans l'esclavage sous lequel 
elle se désespéroit. 

La résolution prise par Madamie la Princesse d'aller 
Parler au Roi, M" de Conti se trouva blen embarrassée 
bour se tirer d'uffuites avec Madamie sa mère et avec 
Me la duchesse de Berry. Entre la résolution et l'exécu- 
tion il n'y eut qu'un point, parce qu’il étoit à craindre 
que, les choses avancées autant qu’elles l'étoient entre 
M. et M"* la duchesse d'Orléans et M*° la princesse de 
Gonli, ils n'en parlassent au Roi, et que, le mariage une 
fois agréé, il n'y eût plus de remède. M" de Conti de- 
manda doné un rendez-vous à M“ la duchesse de Berty à 
Saint-Cloud, pour chose fort pressée, pour le lendemain 
de son message, qu'elle n'envoya que tard. Toutes deux 
partirent de Versailles et dé Paris pour Saint-Cloud, en 
tête tenips que Madame la Princesse pour Versailles, 
afin que celle-cl ne pût être gagnée dé la main auprès du 
Roi par M. le due d'Orléans averti. 

Je ne sais comment M" de Conti tourna sôn discours à 
Saint-Cloud; niais il fallut bién avouer au moins qu'elle 
n'avoit pas gardé le secret qu'elle avoit promis, et par là 
lout au moins elle étoit cause de la résolution que Madame 
la Princesse avoit prise, et de la promptitude avec la- 
quelle elle l'éxécutoit. Il n’en fallut pas davantage pout 
persuader à M®* la duchesse de Berry que M° de Conti ne 
s'étoit servie de la confiance qu'elle avoit eue en elle que 
pour en profiter pour elle-même, én violant son secret et 
en poussant Madame la Princesse à une démarché dont 
la force et lu promplitude lui ressembloient si peu, et dont 
tout le fruit étoit pout M" de Conti. Elle ne lui cacha pas 
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ce qu'elle en pensoit, et la traita avec toute l'indignité et 
toute la hauteur qu'elle crut qu'elle méritoit. Les larmes 
de colère et de dépit allongèrent la visite plus que les 
discours. Jamais M°*la duchesse de Betrÿ ne lui a par- 
donné, et s'est piquée jusqu'à la mort de lui faire sentir 
en toute occesion publique, ear de particulières il n'y en 
eut plus entre elles. tout le poids de sa haine, de son mé- 
pris et de son rang. Elle rendit à M. et à M** la duchesse 
d'Orléans ce qu'elle venoit d'apprendre. Tous trois com- 
prirent aussitôt qu'il n’y avoit plus à compter sur leur 
mariage, et furent bien en peine du silence qu'ils en 
avoient gardé au Roi. 

Madame le Princesse, tout en arrivant à Versailles, fit 
dire au Roi qu'elle le supplioit de lui marquer un moment 
où elle pût avoir l'honneur de lui renûre compte en parti- 
culier de quelque chose qui pressoit fort, et qui étoit 
très-important à sa famille. Le Roi ne la fit pas attendre, 
et la manda dans son cabinet. L'audience fut longue; je 
n'en dirai rien; mais, si on en ignora le détail, on sut 
bientôt que le Roi s'étoit fort offensé d’avoir appris uñ 
mariage arrêté dans sa famille, sans qu'aucune des par- 
lies lui en eût dit un mot, qu'il trouva que Madame la 
Princesse avoit raison d’être piquée de son côté du secrel 
que lui en faisoit Madame sa fille, ct que surle-champ le 
double mariage fut décidé. Le Roi desiroit d'autant plus 
ardemment de pouvoir remeltre la paix dans cette 
famille, que l'aigreur y étoit parvenue au plus hant degré, 
parce qu'il prévoyoit sagement que M. du Maine y serait 
toujours la partie foible, et que cette paix lüi éloit d'une 
plus grande importance que ne pouvoient être les biens 
qu'il tireroit par des arrêts. 

Dans cette résolution bien arrê illava la tête rndo- 
ment dès le soir même à M. et à M°* la ducliesse d'Oi- 
léans, et à M°* la duchesse de Berry, et leur défendit de 
penser davantage à un mariage qu'ils avoient osé non- 
seulement penser, mais fort avancer sans lui en avoir 
parlé, et su s’il l'auroit agréable, Ce même soir, il parla à 
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Madame la Duchesse en père, mais en maîlre qui veut 
être obéi sans réplique, sur le mariage de son fils avec 
M'e de Conti, et de sa fille aînée avec M. le prince de 
Conti, dont Madame la Duchesse fut d'autant plus étour- 
die qu'elle ignoroit parfaitement l'autre mariage si prêt à 
faire, et ce que Madame la Princesse étoit venue faire 
à Versailles. M°*la princesse de Conti fut mandée à Paris. 
Le Roi la vit dans son cabinet, et frouva en elle la plus 
ferme résistance. Elle dit au Roi qu'il falloit que Les pro- 
cès fussent jugés avant qu'elle pût entendre à rien; que 
de plus on lui avoit l'ait d'autres propositions très-conve- 
nables pour Mademoiselle sa fille, dans lesquelles elle étoit 
entrée; qu'enfin M de Bourbon n'avoit point de bien. Le 
Roi discuta avec elle, il prit toutes sortes de tons; puis, 
voyant qu’il n'avançoit pas davantage, il parla en roi et 
en maitre, et déclara à M“* la princesse de Conti qu'il 
vouloit le double mariage, qu'il lé vouloit présentement, 
et qu'il les ferois tous deux malgré elle, si elle ne se 
rendoit pas à sa volonté, à la raison et à tous les 
ménagements qu'il vouloit bien avoir pour elle. Elle 
sortit en furie du cabinet du Roi, et s'en alla tout de 
suile à Paris, où elle se retrancha sur les difficultés, et où 
M'* de Cont passa cruellement son temps jusqu'à son 
mariage. 

M. le prince de Conti n'eut aucun tort dans le cours de 
ectte affaire. Il étoit élevé dans la haine des Condés; il 
fut fâché de la rupture de son mariage avec une fille de 
M. le duc d'Orléans, ct fâché aussi d'épouser celle de Ma- 
dame la Duchesse, que cet établissement ne consola pas 
d'avoir, comme on l'a vu, manqué M. le duc de Berry, 
après tant de soins, de micnées et de cabales, quoique la 
mère et la fille ne fussent pas insensibles au dépil de M, et 
de M"* Ja duchesse d'Orléans, et à celui de M* la duchesse 
de Berry, de se voir enlever avec hauteur pour elles le 
parti dent ils se tenoivul assurés, 

Malame la Princesse, ravie d'un si prompt et si entier 
succès, se tint à Versuilles à tout événement, et vit le Roi 
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plusieurs fois tête à tête, pour rompre les difficultés dont 
Madame sa fille se hérissoit, et pour presser la conclu- 
sion. Le Roi lui envoya plusieurs fois Pontchartrain, qui 
par son ordre employa à la fin les menaces. Elles eurent 
leur effet, et on envoya à Rome pour les dispenses, tandis 
qu'on se mit à travailler aux contrats de mariage. La 
négociation fut fort courte. Le Roi voulut que ces ma- 
riages fussent faits et consommés avant que Monsieur le 
Duc et M. le prince de Conti partissent pour l'armée d’Alle- 
magne. Il en coûta cinq cent mille livres au Roi, qui donne 
toujours cent cinquante mille livres à chaque prince du 
sang qui se marie, et à chaque princesse du sang qui se 
marie, cent mille livres. 

Enfin les deux fiançailles se firent le samedi 8 juillet, 
sur le soir, dans le cabinet du Roi, par le cardinal de 
Rohan, revenu exprès de Strasbourg, où il ne faisait que 
d'arriver. Madame la Duchesse et M** la princesse de 
Conti n'y firent prier que les parents, mais jusqu'à un 
degré assez étendu. La foule ne laissa pas d'y être grande 
de tout ce qui ne l’avoil pas été. M"*° de Charolois et M"* de 
la Roche-sur-Yon portérent la queue de la mante des 
deux fiancées. Le lendemain dimanche 9, le cardinal de 
Rohan dit la messe à midi dans la chapelle, en présence 
du Roi et de toute la cour, et il y maria les deux princes 
et les deux princesses, qui furent mis tous quatre sous le 
même poêle. Il n'y eut point de diner ni de plaisirs. Le 
soir, toute la maison royale, tous les princes ct princesses 
du sang, M. et Me* du Maine et leurs deux fils, et M. le 
comte de Toulouse, soupérent avec le Roi chez lui. Il 
passa avec eux tous dans son cabinet, au sortir de table: 
et un quart d'heure après il descendit dans l'appartement 
de feu Monsieur le Prince, que Madame la Princesse avoit! 
conservé entier, et qui éloit double. Les deux noces y 
couchèrent: le Roi douna la chemise aux deux mariés, 
et Ma duchesse de Berry aux deux mariées. Ce ne 
fut pas sans prodiguer à l'une des deux ses plus perçants 
dédains. Le lendemain lundi, après diner, le Roi retourna 
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au même appartement voir les deux mariées chacune sur 
son lit, où toute la cour abonda le reste de la journée. 
Dès le soir M. le prince de Conti entra après le souper 
dans le cabinet du Roi, jusqu'à son coucher, comme mari 
de sa petite-fille, privilége aitaché uniquement à cette 
qualité. Monsieur le Duc avoit près de quatre ans moins 
que sa nouvelle épouse, et M. le prince de Conti deux 
moins que la sienne. De cette affaire M** la princesse de 
Conti demeura indignée contre sa fille, outrée contre 
Madame la Princesse, plus aigrie que jamais contre Ma- 
dame la Duchesse, de plus en plus attachée à suivre les 
procès et à ne vouloir pour rien ouir parler d'aucun 
accommodement, et en amitié liée et publique avec M. et 
M=* la duchesse d'Orléans et avec M** le duchesse de 
Berry. 

Un mariage moins imporlant fit aussi bien du désordre 
et de l'éclat. Ce fut celui de la fille aînée de M. de Monaco 
avec le fils aîné du comte de Roucy. M. de Monaco avoit, 
comme on l'a vu en son lieu, épousé autrefois une fille 
de Monsieur le Grand, pour obtenir le rang de prince 
étranger. Il l'avoit eu; mais, dès l'instant du mariage, 
son père et Monsieur le Grand s'étoient fort brouïllés, 
comme on l'a vu aussi en même temps, et peu après le 
mari et la femme avoient fort mal vécu ensemble. À la fin 
elle avoit été emmenée à Monaco une première fois, d'où 
on a vu aussi qu'elle s'étoit tirée par la plus abominable 
calomnie contre son beau-père. Celui-ci étant mort quel- 
ques années après ambassadeur à Rome, son fils, qui prit 
le nom de prince de Monaco, y remena sa femme, et l'y 
tint avec lui bien des années. Le ménage n'en fut pas 
plus concordant; la vie de Monaco, avec un mari qu'on 
ñ'aima jama oit bien différente de la vivacité dë la 
vie et des plaisirs de la cour, et de la maison ouverte et 
magnifique de Monsieur le Grand. Elle demeura même 
quelquefois seule pendant quelques courts voyages que 
M. de Monaco faisoit à Paris et à lu cour. 

1 n'avoit que des filles; il n'espéroit plus avoir d'en- 
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fants, et son unique frère étoit prêtre. Sa branche finissoit 
en eux, et le duché-pairie de Valentinois s'y éteignoit. 1] 
chercha donc à faire un mariage pour sa fille aînée, qui 
plût au Roi, dont il se proposa d'obtenir la continuation 
de sa dignité pour sa fille, etle Roi ne s'y rendit pas dif- 
ficile. 1 lui pramit une nouyelle érection avec le rang 
d'ancienneté de cette nouvelle date pour celui qui épou- 
seroit sa fille aînée, et la permission de se démettre de son 
duché en sa faveur dès le moment du mariage pour que 
sa fille, qui depuis ce rang de prince étoit assise, ne se 
trouvät pas debout. Dès que cela fut enfilé de la sorte, 
M. de Monaco représenta qu'encore qu'il ne pût espérer 
d'autres enfants, et que son âge et bien plus sa santé ne 
lui dût pas faire envisager de survivre à sa femme, ce cas 
néanmoins pouvoit arriver; qu'alors la grâce extraordi- 
paire que le Roi lui accordoit lui deviendroit bien gmère, 
parce qu’elle lui ôteroit ls moyen de continuer sa dignité 
dans sa postérité en se remariant, et ayant un fils, cas 
même qui au fond seroit embarrassant pour son gendre 
par les règles du droit. Le Roi, qui avoit commencé à le 
favoriser duns ses dispositions domestiques, voulut bien 
encore ajouter une grâce bien plus singulière. Il lui pro- 
mit une clause dans l'érection nouvelle qui se feroit en 
faveur du gendre qu'il choisiroit, qu'avenant la mort de 
M®* de Monaco, un second mariage de M. de Monaco, et 
- qu'il en eût un fils depuis le mariage de sa fille, ce fils 
lui suocéderoit en la dignité et en l'ancienneté de son 
duché-pairie de Valentinois, el pour la postérité, auquel 
cus son gendre demeureroit sa vie durant duc et pair, 
mais que sa dignité demeureroit éteinte en sa personne, 
et ne passeroit pas aux fils de son mariage avec sa 
fille. M. de Monaco, plus comblé qu'il n'avoit osé l'espé- 
rer, se mit à chercher pour sa fille un parti qui fût 
agréable au Roi, et qui lui convint à lui-même, et en fut 
d'autant plus pressé que ces grandes et insolites grâces 
ne pouvoient s'exéculcr, ni même s'expédier, qu'en fai- 
sant actuellement le mariage de sa fille, et qu'il lui étoit 
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important de les faire consommer par celui qui les lui 
accordoit, 

Le monde en fut bientôt informé, et ce fut à qui pour- 
roit se faire duc et pair par ce mariage. Le comte de 
Roucy y pensa des premiers pour son fils. Le chancelier, à 
qui la mémoire de sa belle-fille étoit toujours infinimen 
chère, l'y servit de tout son pouvoir, MM. de la Roche- 
foucauld et de la Rocheguyon de même, il fit agir {ous ses 
amis, et il gagna M. de Monaco. Le Roi ne voulut pas s'en 
mêler, mais témoigne approuver et avoir ce mariage très- 
agréable. Pour venir au contrat, il fallut venir à M=* de 
Monaco, parce qu'il falloit qu'elle y parlât, et que, par la 
disposition des affaires de M. de Monaco, on ne s'y pou- 
voit passer d'elle. Enragée comme elle étoit contre lui, 
c'en fut assez qu'il voulût ce mariage pour qu'elle refu- 
sàt d'y consentir. Le besoin qu'on eut d'elle dressa vers 
elle toutes les batteries, et rendit M. de Monaco complai- 
sant. Elle eut peur d'être forcée par l'autorité de Mon- 
sieur le Grand. Elle sembla donc se radoucir et entrer en 
examen, tandis qu'elle travailla à le gagner. L'examen lui 
en fournit les moyens. On ne marie point ses enfants sans 
mettre papiers sur table. Le comte de Roucy avoit été 
toute sa vie un panier percé, la comtesse de Roucy noyée de 
dettes et de procès de sa maison, On vit donc de grandes 
terres, de grandes dettes, nul ordre, de grands embarras, 
et des gens qui avoient toujours vécu d'industrie, de 
crédit, et de faire ce qu'on appelle des affaires. D'un 
autre côté M. de Monaco avoit des terres d'une grande 
étendue. Valentinois est immense, c'étoit son duché. Ni 
ce morceau ni Monaco ne pouvoient aller qu'à l'aînée; il 
y avoit beaucoup de dettes, quatre filles à pourvoir, et 
l'abbé de Monaco à partager, qui ne l'était pas encore. 
Me de Monaco fit démontrer cela à sa famille, s'assura de 
son appui, et déclara après que jamais elle ne consenti- 
roit à un mariage qui, par l’étal et la nature des biens et 


1. Saint-Simon a écrit fust, au subjonctif. 
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des affaires de part et d'autre, se trouvoit impossible sans 
folie. L'argument étoit pressant et souffroit peu de ré- 
plique. Monsieur le Grand, avec sa hauteur et sa bruta- 
lité ordinaire, s'emporte à la cour; ses enfants, le maré- 
chal de Villeroy, le secondèrent: le vacarme fut très-grand. 
M. de Monaco, de dépit, mit sa fille dans un couvent à Aix, 
avec défense de la laisser voir à sa mère, qui assurée 
de sa famille prit le temps que son mari s'en éloit allé 
se dissiper à Gènes, et arriva à Paris chez Monsieur le 
Grand. 

Elle crut y régner comme du temps de sa nière, et nager 
comme autrefois dans les plaisirs de la cour. Elle y fut 
trompée. M“ d'Armagnac étoit devenue la maîtresse de 
la maison; elle se souvenoit des préférences continuelles 
que sa sœur lui avoit fait cssuyer du temps de M** d'Ar- 
magnac, Monsieur le Grand reçut M®* de Monaco froide- 
ment, et tout d’abord lui déclara qu'une femme brouillée 
avec son mari, et qui pour cela venoit chez son pére, ne 
devoit pas en sortir un instant, ne faire sa cour au Roi 
que par devoir et rarement, ne faire aucune visite et n'en 
recevoir point, se contenter du grand monde qui abon- 
doit? chez lui, maïs ne point jouer, ne point se parer, être 
très-uniment vêtue et négligemment coiffée, et s'éloigner 
régulièrement de loutes parties et de tous plaisirs, Cette 
harangue fut moins une remontrance qu'un ordre très- 
positif, et d'un père devant lequel tout trembloit dans sa 
famille. M“ de Monaco n'avoit ni équipage, ni domes- 
tique, ni un sou pour s'en donner, Sun mari n'éloit pas 
pour lui laisser toucher quoi que ce fût, et Monsieur le 
Grand aussi peu d'humeur à lui donner plus que le cou- 
vert et la nourriture à sa table. Onze ans de séjour de 
suite à Monaco l'avoient changée à n'être pas connoïis- 
sable: elle ne put se le dissimuler à l'accueil qu'elle reçut 
à la cour, où elle ne sortit pas de l'appartement de son 
père, à y voir régner sa sœur, et y jouer le plus gros jeu 











4. On peut hésiter, en lisant le mannaerit, entre ahandoit ot abordoit. 
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du monde. Elle fit rompre le mariage avec éclat, mais 
d'ailleurs elle ne fit que changer d'ennuis et de peines. 
Nous verrons bientôt que Matignon en profita. 

Un autre inariage se fit avec moins de bruit. Le duc de 
Châtillon, plus qu'estropié d'une blessure au pied qui peu 
à peu lui avoit engourdi les nerfs et l'avoit rendu comme 
paralytique, se démit de son duché à son fils unique, qu'il 
fit appeler duc d'Olonne, et le maria à la fille unique et 
fort riche que Barbezieux avoit laissée de son premier 
mariage avec la sœur du.duc d'Uzès, dont M=* de Louvois 
fit magnifiquement la noce. 

l'y avoit cinq ans au plus que. Pontchartrain avoit 
perdu une femme de tous points adorable, l'unique peut- 
être qui eût pu avoir la vertu, la raison, la conduite et 
l'incomparable patience de l'être de lui, et dont la consi- 
dération, comme on l'a vu en son lieu, l'avoit soutenu et 
lui avoit sauvé sa place. Il s'était bientôt lassé de la co- 
médie forcée de se douleur, et quoique il eût deux fils, 
il voulut absolument se remarier. Sa figure, hideuse et 
dégoûtante à l'excès, mais agréable et même charmante 
en comparaison de tout le reste, n'empêcha pas la sé- 
duction de l'éblouissement de sa place. M“ de Verde- 
ronne, qui éloitriche, et qui étoit l'Aubépine comme ma 
mère, mais parente éloignée, en voulut bien. 

Lo chancelicr, qui voyoit avec la dernière peine la fa- 
çon dont je me conduisois à l'égard de son fils, se mit 
dans le tête un replâtrage pour le public, et d'exiger que 
j'allasse à la noce. Je m'écriai à la proposition. Il ne se 
rebuta point. Je m'adressai à la chancelière qui là-dessus 
plus raisonnable que lui, essaya de le persuader : tout fut 
inutile. J1 pria, pressa, conjura, se fâcha, prit le ton d'au- 
torité qu'il avoit sur moi. Finalement nous capitulâmes. 
Je lui déclarai donc que la violence qu'il exerçoit sur moi 
par cette complaisance éloit une tyrannie; que je ne 
changerois pour son fils ni de disposition, ni de vo- 
lonté, ni de projet; que je les lui réitérois même, moyen- 
nant quoi je ne voyois pas "à qu'il ÿ avoit à gagner pour 
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les uns ni pour les autres, à me traîner à une noce où, 
par le souvenir de sa première belle-fille, je ne pourrois 
être qu'afligé, et où, par ce qui s’étoit passé, il étoit bien 
difficile que son fils ne se trouväl fort embarrassé de ma 
présence, et moi au désespoir de la sienne. Je ne sais ce 
que le chancelier imagina, mais il me passa tout, pourvu 
que j'allasse à cette noce, que je visse parci parlà M. de 
Pontchartrain, c'est-à-dire que je ne fisse plus profession 
de ne point voir son fils, et de lui tourner le dos partout 
où je le rencontrois. Il voulut peut-être lui ôter un dé- 
goût public fort nouveau à sa place, détourner par là les 
remarques journalières du monde, et ses raisonnements 
sur une conduite à laquelle le chancelier sembloit bien 
consentir, puisqu'elle n'avoit rien changé dans l'intimité, 
ni dans la continuité de notre cominerce, et par consé- 
quent aggraver les torts de son fils; s'il espéra, en ôtant 
cette rudesse extérieure, que le temps nous rapproche- 
-roit, émousseroit ma haine, mes résolutions, mes pro- 
jets, quoi qu'il en fût, je ne pus résister au chance- 
lier. 

Il n'osa exiger de M“ de Saint-Simon la même complai- 
sance. La mémoire de sa chère cousine étoit trop avant 
dans son cœur pour lni permettre de voir une cérémonie 
qui la lui rappelleroit d’une manière si touchante. Elle 
ne put même répondre à tout ce que la nouvelle femme 
lui prodigua d'avances: la place qu’elle tenoit lui fut 
insupportable. Elle le lui avoua, et ne la vit presque 
point. 

Pour moi, je fus donc à la noce comme on va à la po- 
tence. Elle fut faite à Pontchartrain avec un très-petit 
nombre de personnes. L'évêque de Chartres diccésain les 
maria. Le chancelier et la chancelière ne cessèrent d'y 
pleurer Yeur première belle-fille ; ils ne s'en cachèrent pas 
même. Les amis et les proches s'en contraignirent peu. 
Tout le domestique ne discontinua d'être en larmes, Ce 
qui s'y trouva du côté de M" de Verderonne demeura 
dans un sombre que les maussaderics du bel époux ne 
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rassérénèrent pas. Jamais je ne trouvai deux jours si 
longs en ma vie. 

De si tristes noces font souvenir de la mort, et pénè- 
trent de réflexions. Aussi apprit-on la mort d'une fille du 
maréchal de Villeroy, mariée à Lisbonne au comte de 
Prade en 1688, dont nous avons vu longtemps le fils logé, 
nourri et entretenu de‘ tout très-noblement par le maré- 
chal de Villeroy, avec lequel il fit quelques campagnes, 
et longtemps depuis la paix à Paris. Il s'appeloit J. de 
Souza, et il étoit troisième marquis des Minas, sixième 
comte de Prado!, huitième seigneur de Beriguel, gentil- 
homme de la chambre du roi de Portugal, conseiller de 
de guerre, mestre de camp général dans ses troupes, gé- 
néral de sa cavalerie, tous grands titres qui s'acquièrent 
promptement et ne sont pas grand'chose. L'entêtement 
du roi de Portugal pour la grandeur de la dignité de pa- 
triarche de Lisbonne, qu'il avoit obtenue du Pape pour le 
siège de cet archevêché, dont il fit un colosse, causa l'exil 
du comte de Prade et la confiscation du peu qu’il avoit, 

-et le réduisit, de peur de pis pour sa personne, à se sau- 

ver de Portugal pour n'avoir pas voulu arrêter son car- 
rosse devant celui du patriarche dans les rues de Lis- 
bonne. C'est ce qui le fit venir à Paris. Sa paix faite 
enfin avec le roi de Portugal, il retourna à Lisbonne, où 
peu après il fut assassiné sortant d'une église, en sep- 
tembre1722?, par don J. de la Cueva et Mendoza. IH n'avoit 
qu'un seul fils, qu'il avoit perdu depuis quelques mois 
sans alliance, et il ne faisoit que de commencer à jouir 
de son bien. IL n’y avoit pas un an que son père étoit 
mort. 

Ce père, qui s’appeloit le marquis das Minas, et avoit 
près de quatre-vingts ans, est celui qui a toujours com- 
mandé l'armée portugaise contre Philippe V, qui prit 
force places en Espagne, qu'il garda peu, entra même 
dans Madrid, qu'il ne put conserver, et qui commandoit 


4. Saint-Simon écrit tantôt Prade, tantôt Prado, 
2. 1624, au manuscrit 
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ne aile de l'armée de l'archiduc avec dix-huit bataillons 
portugais à la bataille d'Almanza, que le duc de Berwick 
gagna complétement, 25 avril 4707, et qui eut de si 
grandes suites. Das Minas continua de servir en chef 
jusqu'à la paix. Il avoit été vice-roi du Brésil, président 
du conseil'äes Indes à son retonr, et successivement gou- 
verneur de plusieurs provinces de Portugal. Son père 
avoit eu un gouvernement de province, la présidence 
du conseil des Indes, l'ambassade de Rome. Il avoit été 
grand écuyeretgrand maître des roisJcan IV et Alphonse VI. 
IL étoit la sixième génération directe et masculine de Ro- 
deric de Souza, bâtard de Marlin-Alph. de Souza, fils de 
Pierre-Alph. de Souza, dont le père Alph.-Denis étoit bâ- 
tard d'Alphonse III, roi de Portugal, mort en 1279. 

Ce fut une chose très-rare de voir encore une belle-fille 
de Charles IX bâtarde vivre jusqu'en cette année, dans 
laquelle elle mourut en ce temps-ci, de vieillesse et de 
misère. Elle s'appeloit Fr. de Nargonne. Elle étoit fille du 
baron de Mareuil, et avoit eu un frère page du duc d'An- 
goulème, bâtard de Charles IX. Il avoit épousé, en 4594, 
la fille ainée du dernier connétable de Montmorency à 
Pézenas, dont il ne lui resta qu'un fils qui ne le survécut 
que de trois ans, qui a été le dernier duc d'Angoulême. 
Le père, veuf de la Montmorency en 4636, devint amou- 
reux de la sœur de son page, et l'épouse en février 1644. 
C'étoit une grande femme parfaitement belle et bien faile 
encore quand je l'ai vue, qui avoit quelque chose de 
doux, mais de majestueux. Elle représentoit la dignité 
et la vertu, qui fut chez elle sans tache et sans ride en 
tout genre toute sa vie. M. d'Angoulême la laissa veuve 
sans enfants et fort mal pourvue, en 1650. 11 avoit près 
de soixante-dix-huit ans. Son fils ne s'en mit pas fort 
en peine, qui mourut à la fin de 1653, à cinquantesept 
ans; sa Veuve encore moins, qui étoit la Guiche, fille du 
grand maître de l'artillerie, la même dont j'ai parlé au 
commencement de ces Mémoires, chez qui ma mère fut 
élevée et mariée, et qui mourut, en 1682, à quatre-vingl- 
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quatre ans. Elle ne pouvoit supporter une belle-mère, et 
si inférieure, après laquelle il falloit passer. 

Ceite belle-mère étoit donc fort pauvre et fort aban- 
donnée dans un appartement d'un couvent de Sainte- 
Élisabeth à Paris, où elle vivoit d'une pension du Roi de 
vingt mille livres et de fort peu d'autre chose. Elle venoit 
une fois ou deux l'année à la éour, où sa vertu et sa con- 
duite la faisoit bien recevoir de tout le monde et du Roi 
avec distinction, mais sans avoir jamais participé à 
aucun des nouveaux honneurs comme la duchesse de 
Verneuil, sous prétexte que la bâtardise de son mari 
n'étoit pas des rois Bourbons. Les malheurs de le guerre, 
qui avaient porté tout à l'extrémité, suspendirent le 
payement des pensions. M°* d'Angoulême eut beau repré- 
senter qu'elle n'avoit au monde de subsistance que la 
sienne, le Roi ne fut point touché de la laisser mourir de 
faim, dont elle seroit très-réellement morle sans une 
vieille demoiselle qui lui étoit attachée depuis longtemps, 
et à elle, qui avoit un petit bien à douze ou quinze lieues 
de Paris. Elle l'y mena, ne pouvant plus payer son cou- 
vent ni sa nourriture, et elle a vécu plusieurs années chez 
cette demoiselle à ses dépens, et y est morte sans que le 
Roi, ni ses bâtards, ni les riches héritiers des deux 
dues d'Angoulême, aïent pu l'ignorer, et sans qu'ils en 
aient eu la moindre honte. 

Un autre personnage singulier mourut en ce même 
temps à Paris, dans le séminaire des Missions étrangères, 
11 étoit troisième fils du célèbre Lyonne, ministre et se- 
crétaire d'État, el il étoit né à Rome en 1655, pendant 
ambassade de son père vers les princes d'Italie. ln'avoit 
que seize ans quand il le perdit. Son frère, qui avoitla 
survivance du père, n’en put soutenir seul le poids. 11 
culbula presque aussitôt, et cette famille tomba en désar- 
roi malgré l'alliance du duc d’Estrées qui ne la put 
soutenir. La dévotion et le désastre firent prendre à 
Vabbé de Lyonne le parti des missions d'Orient. Il fut 
sacré évêque in partibus de Rosalie. Il travailla plus de 
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vingt ans avec un grand zèle dans ces pays éloignés, et il 
acquit une grand connoissance des lettres et des sciences 
chinoises. Il revint en France avec les ambassadeurs de 
Siam, cn 4686, et s'en retourna avec eux l'année suivante. 
De Siam il passa à la Chine, où it se brouilla fort avec 
les jésuites sur les cérémonies chinoises, aïnsi que tou: 

les autres missionnaires. Ces affairesdà le firent revenir 
à Rome en 1703, pour y soutenir la cause contre les 
jésuites. Il y demeura plusieurs années. Il revint. de 
Rome à Paris, dans le séminaire des Missions étrangères, 
y travailler avec eux pour la même affaire, et il y mourut 
dans une vie fort retirée et fort appliquée, sans avoir 
quitté le dessein de retourner aux missions, qui lui avoit 
toujours fait conserver sa grande barbe. 

L'abbé Regnier, secrétaire perpétuel de l'Académie 
françoise, mourut aussi, à plus de quatre-vingts ans. H 
avoit un talent particulier pour les langues et la poésie, 
et il avoit fait quantité de vers françois, latins, espagnols 
et italiens. 11 avoit passé presque toute sa vie dans l'hôtel 
de Crequy, ct il étoit fort répandu et bien reçu dans les 
meilleures compagnies. J 

Souliers, chevalier d'honneur de Madame, mourut aussi. 
C'étoit un Janson, fort bon homme, et que M** de Main- 
tenon envoyoit quelquefois chercher les aprèsdinées à 
Marly, pour venir jouer au trictrac avec elle. Je ne sais 
comment cela s'étoit fait. IL étoit l'unique qui eût cette 
privance, mais il n'en Lira aucun parti. Mortagne, qui 
étoit premier écuyer de Madame, passa à la charge 
de chevalier d'honneur, et il vendit celle de premier 
écuyer à un arrière-Simiane, mais ce ne fut que quelque 
temps après, parce que le frère de Souliers, qui éluit en 
Provence, eut d'abord la charge de chevalier d'hon- 
neur. 

Le Roi fut si content de le conduite de Deauvau, évê- 
que de Tournay, pendant et après le siège de cette place, 
surtout de ce qu'il n'avoit pas voulu en demeurer évêque 
depuis la prise, qu’il lui donna l'archevêché de Toulouse, 
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vacant par l mort du frère de Villacerf et de Saint- 
Pouange. Il passa depuis à Narbonne, et fut avec le 
marquis de Beauvau, son frère, de la promotion de l'ordre 
de 474. 

Les amusements étoient de plus en plus fréquents les 
soirs chez M de Maintenon, où rien ne pouvoit remplir 
le vide de la pauvre Dauphine. Le duc de Noailles qui, 
comme on l'a vu, y étoit devenu fort étranger, chercha 
à s'y raccrocher par une idylle dont il fit faire les paroles 
par Longepierre, sur la paix, et la musique par la Lande, 
maître de la musique de la chapelle. Le Roi la fit chanter 
plusieurs fois. C'étoit à Marly, où le voyage fut fort 
long. 

Le duc de Shrewsbury, pressé de retourner en Angle- 
terre, obtint ce qui ne s'étoit point fait encore pour aucun 
autre ambassadeur, ni autre ministre étranger, et il le 
regarda comme une grâce. Il vint seul, sans cortége etsans 
introducteur des ambassadeurs, à Marly, comme un cour-. 
tisan, diner chez Torcy, qui lui donna de Ia part du Roi son 
portrait enrichi de soixante mille livres de diamants. Il 
vit le Roi le matin en arrivant, el seul avec lui dans son 
cabinet, prit congé. Sa femme étoit venue le même jour 
diner chez M®* la princesse de Conti, et l'après-dinée elle 
fut prendre aussi congé du Roï dans son cabinet, et tous 
deux s’en retournèrent le soir à Paris, d'où ils partirent, 
sans avoir pris d'autres congés. 


CHAPITRE V. 





au; la garnison et velle de Kayserslautern se rendent 
prsonnières; Biron perd un bras à Landau, et en a le gouverne. 
ment. — Villars ier de ln Toison d'or; passe le Rhin; investit 
Fribourg. — Cardinal de Bouillon s'achémine des Pays-Bas à Rome. 
— Éleeleur de Ba: aille Roi à Marly Voyage de Fontaine. 
beau par Petit-Bourz: l'électeur de Bavière ÿ vient passer quinze 
jours, et retourne à Compicgne. — Mariage du prince de Robecque 
et de la fille du comte de Solrez branche de Robecque de la maison 
de Montmorency. — Fortune du prince de Robecque en Espagne; se 
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mont, et son frère, — Branche de Solre de la maison de Croy; ori 
gine de cette maison. — MM. de Solre sortis de la branche de Chi- 
may. — Évèque de Cambrey fait due. — Chimère du fils atné du 
dernier comte de Solre. — Branche d'Havrec de la maison de Croy 
sortie de la branche de Solre. — Éclat près d'arriver entre les ducs 
de la Rochefoucauld et moi, arrêté par le duc de Noailles. — Trois 
mille livres d'augmeutation de pension à Saint-Herem; douze mille 
“livres d'appointements à Bloïn sur la Normandie pour le gouverne- 
ment de Coutances. — Comte de la Mothe rappelé; voit le Roi dans 
son cabinet. — Sage politique du Roi sur les emplois dans les pro- 
vinces. — Naissance de l’infant don Ferdinand. 


Besons fit le siège de Landau, où Villars vint une lois 
ou deux se proniener et faire le général. Il commandoit 
l'armée qui couvroit le siége. La tranchée y fut ouverte 
la nuit du 24 au 95 juin. Pendant ce temps-là Dillon alla 
attaquer Kayserslanteru. Six cents hommes et trente-sept 
officiers qui le défendoient sous un colonel, se rendirent 
prisonniers de guerre. Biron, lieutenant général, aujour- 
d'hui duc et pair, et doyen des maréchaux de France, y 
perdit un bras à une grande sortie, et n’a pas servi de- 
puis. Villars fit cependant force détachements au long et 
au large, et à son ordinaire ne s'oublia pas pour les con- 
tributions. Le 49 août on battit la chamade à Landau, On 
ne put convenir que le 20. Le prince Alex. de Wurtem- 
berg, gouverneur, se rendit avec sa garnison prisonnière 
de guerre. Il en sprlit quatre mille huit cents hommes, 
qui furent distribués en la haute Alsace, etle prince de 
Wurtemberg eut un congé de trois mois. Il resta douze 
cents blessés dans la place, où il ne se trouva plus que 
vingt milliers de poudre et soixante pièces de canon, la 
plupart hors de service. Lutteau, frère de la maréchale 
de Besons, apporta la prise au Roi, et Valory, frère de 
l'ingénieur qui avoil conduit les travaux du siége, en 
apporta le détail et trente-nculf drapeaux. 

Villars eut en mème temps la Toison, sans qu'on ait 
jamais su par où, et sans avoir eu aucun rapport de 
guerre ni d'affaires avec l'Espagne. C'éloit un homme qui 
voulait tout, et le plus impudent qu'il fût possible à se 


Google i Ÿ 


Lo CARDINAL DE BOUILLON S'ACHEMINE À ROME. [1713] 


vanter et à demander, La surprise de cette Toison fut 
universelle. I1 passa le Rhin le 12 septembre, partie au 
Fort-Louis, partie sur le pont de Strasbourg. 11 prit fort 
aisément les retranchements que les ennemis-avoient faits 
près de Fribourg, et incontinent après il investit cette 
place. 

Le cardinal de Bouillon, méprisé au dernier point dans 
tous les Pays-Bas, depuis l'étrange mariage qu'il avoit 
fait de sa nièce, et le procès perdu en conséquence contre 
la duchesse d'Aremberg, ne savoit plus où se tenir dans 
ces provinces, après avoir essayé et changé de divers 
séjours. Il s'étoit encore fait moquer de lui par l'air im- 
portant qu'il avoit pris d'affecter de se tenir à portée 
d'Utrecht, comme si les affaires d’un aussi petit particu- 
lier que lui eussent pu y être traitées. Ce prétexte fini à 
sa confusion, il se retira cher l'évêque de Ruremonde, 
d'où, ne sachant plus que devenir, il s'achemina enfin à 
Rome par l'Allemagne etle Tyrol, à quatre ou cinq lieues 
par jour, et force séjours pour tuer le temps et allonger 
son voyage, 

L'électeur de Bavière arriva de Compiègne en cette 
petite maison qu'il avoit empruntée à Suresne dans le 
même temps que le Roi apprit la prise de Landau qu'il 
lui manda par d'Antin. Il vint quelques jours après, sur 
le soir, à Marly, ayant passé la joumée à voir jouer les 
eaux à Versailles. 11 fut quelque temps seul avec le Roi 
dans son cabinet, soupa chez d'Antin, joua au salon avant 
et après souper, avec M. et M" la duchesse de Berry, et 
s'en retourna à Suresne. 

Le mercredi 30 août, le Roi lint le conseil d'État à 
Marly, dina à son petit couvert, puis alla tout droit cou- 
cher à Petit-Bourg, chez d’Antin, et le lendemain à Kon- 
tainebleau. Il avoit dans son carrosse M*° la duchesse de 
Berry auprès de lui, Madame la Duchesse, sa nouvelle 
belle-fille, et M" de Charolois au devant; M. le duc de 
Perry et la nouvelle princesse de Conti aux portières; 
Madame, qui éloit un peu incommodée, aima micux aller 
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daûs son carrosse. L'électeur de Bavière y arriva le 
samedi 9 septembre, dané le logement d'un concierge du 
jardin de: Diane, qu'on lui avoit meublé tout auprès de 
celui de d’Antin, qui lui avoit fait eccommoder une petite 
lôge pour être incognito à la comédie, et y cntrer et eñ 
sortir commodément quand il voudroit. D'Antin se char- 
gea de lui donner à diner et à souper, et de lui fournir 
force joueurs chez lui dès le matin, et toute la journée. Il 
fut à plusieurs chasses à cheval, et à plusieurs prome- 
nades du Roi autour du canal, où d'Antin le mena tou- 
jours dans son carrosse. Il avoit les soirs force dames à 
jouer chez lui, et alloit toujours chez M** la duchessp de 
Berry les jours qu'il y avoit jeu chez elle. Il vit le Roi un 
quart d'heure seul dans son cabinet le mardi 26 septem- 
bre, après son lever, y prit congé de lui, et parti pour 
aller passer un jour dans une maison qu'il venoit d'ache- 
ter à Saint-Cloud, et de là relourner & Compiègne. Il ne 
vit le Roi dans son cabinet que celle seule fois à Fontai- 
ncbleau. 

La comtesse de Solre vint avec sa fille à Fontainebleau 
prendre: congé du Roi pour mener sa fille en Espagne 
épouser le prince de Robecque et être dame du palais de 
la reine d’Espagne. 11 ne’séra pas inutite de s'arrêter un 
pou ici. 

M. de Robecque étolt de la maison de Montmorency, 
d'une branche sortie du second fils de Louis de Montmo- 
rency, chef de la branche de Fosseux devenue depuis 
Y'ainée de la maison de Montmorency, et de Margucrite de 
Wastines qui s'établit aux Pays-Bas. Ogier, ce puiné de 
Fosseux qui fit la branche dé MM. de Robecque, ni son 
fils ne figurèrent point; son petit-fils figura fort peu, 
Louis, fils de ce dernier, encore moins; mais il eut par 
san mariage avec J. de Saint-Omer, les terres de Mor- 
becque et de Robeëque, et quelques autres, et par sa mère, 
dame d’honnetr de la reine d'Hongrie, gouvernante des 
Pays-Bas, fille d'Adrien 111 Villain, et de Marguerite Sta- 
vèle, dame d'Isenghien, la terre d'Esterres et quelques 
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autres. Esterres fut érigé en comté en 1641. Jean, son fils, 
servit beaucoup en Hongrie, eut la Toison d'or et le gou-, 
vergement d'Aire; il fut créé par Philippe IV prince de 
Rabecque, &e qui ne donne que Ja dénomination et nul 
rang ni privilége, et marquis de Morbecque.. Il avoit 
épousé Magd, de Lens, et il mourut en 1631. Eugène, son 
fils, prince de Robecque, fut gendre du due d'Arschot 
Éigne Aremberg, et beau-père du comte de Brouay Spi- 
nola. Ce prince de Robecque eut la Toison d'or, et il com- 

‘ mändoit dans Saint-Omer lorsque le Roi prit cette place 
en 4677: Il mourut en 1683. Son fils, Ph.-Marie, prince 
de Robecque, passa en 1678 au service de France, et 
mourut de maladie à Briançon en 1691, ayant un régi- 
ment. H avoit épousé une fille du comte de Solre, che- 
valier de la Toison d'or, père du chevalier de l'ordre 
du Suint-Esprit, et d'Is.-Claire Villain, sœur du prince 
d'Isenghien, gendre du maréchal d'Humières, et père du 
maréchal d'Isenghien. L'autre sœur du prince d'Isenghien, 
gendre da maréchal d'Humières, fut mariée en Espagne 
au duc de Monteillano!. Elle fut choisie parla princesse 
des Ursins dans sa première disgräce pour être camarera- 
mayor dela Reine en sa place, qu’elle reprit à son retour, 
et l'aima et la protégea toujours depuis. Elle fut depuis 
camarera-mayor de la princesse des Asturies, fille de 
M. le duc d'Orléans, morte à Paris reine d'Espagne et 
veuve. 

Ce prince de Robecque mort à Briançon laissa une fille 
religieuse el deux fils. L'ainé, à l'occasion duquel cette 
descendance est traitée, porta le nom, sans rang ni di: 
tinction nulle part, comme ses pères, de prinée de Ro- 
becque, le cadet celui de comte d'Esterres, Tous deux ser- 
virent en France : l'aîné fut maréchal de camp. À la fin 
de 4709, il passa, avec l'agrément du Roi, en Espagne, 
pour s'y attacher. La duchesse de Monteillane étoit, come. 
.où l'a vu, sœur de sa grand'mère, et le comte de Solre, 








4, Saint-Simon écrit tantôt Monteillane, tantôt Honteillase, 
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thévalier du Saint-Esprit, lieutenant général au service 
de France, étoit frère de sa mère. Ce comte de Solre avoit 
épousé une Bournonville, cousine germaine de la maré- 
chale de Noailles, filles des deux frères, et fort liée avec 
elle. Le crédit de la maréchale de Noailles et celui de là 
duchesse de Monteillano sur M=* des Ursins qui avoit fort 
connu et aimé aussi la comtesse de Solre dans les anciens 
temps qu’elle avoit passés à Paris, firent la fortune du 
prince de Robecque en Espagne. Il fut fait lieutenant gé- 
néral en arrivant, fort approché du roi d'Espagne, gen- 
tilhomme de la chambre bientôt après, grand d'Espagne 
de la première classe en avril de cette année, pour épou- 
ser M'* de Solre, sa cousine germaine, car le mariage en 
fut réglé dès lors, et on le verra en 1716 colonel du régi- 
ment des gardes wallones. 1l eut aussi la Toison d’or, mais 
il mourut sans enfants, un mois après avoir eu les gardes 
wallones. 

Son frère, le comte d'Esicrres, eut le régiment de Nor- 
mandie, et est devenu lieutenant général en France avec 
grande distinction, Le duc de Noailles l'envoya porter la 
nouvelle de la réduction de Gitone, où il s'étoit signalé, 
au roi d'Espagne à Saragosse, en 4744, qui lui donna la 
Toison d'or. Il a dépuis succédé aux biens et à la gran- 
desse de son frère, mais sans quitter la France. Il n'est 
pas temps d'en dire davantage sur lui. Venons maintenant 
aux comtes de Solre, qui est une branche de la maison 
Croy. On verra bientôt pourquoi je m'arrête à quelques 
remarques. 

La plupart des grandes maisons ont des chimères, et 
ces chimères leur font plus de mal que de bien Celle-ci a 
poussé la folie jusqu'à une généalogie qui la conduit de- 
puis Adem jusqu'à André Il, roi de Hongrie#; et cette 
généalogie, bien écrite et bien enluminée, est étalée dans 
le château d'Havrec. Les armes d'Hongrie et les leurs sont 
les mêmes; de cela seul vient leur prétention de sortir des 


4. 1 ÿ a bien ici de Hongrle, ct un peu plus loin, d'Hongris. Voyez 
tome III, p. 94 et note 4, 
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rois d'Hongrie sens pouvoir en montrer d'autres titres. 
Le maréchal de Besons portoit celles de Suède. Les Bazins* 
sont endorb trop nouveaux pour én rien conclure. S'ils 
s'élèvent, ils auront dans quelques siècles le même titre 
pouf sortir des premiers rois de Suède que la maison de 
Croy pour venir de ceux d’Hongrie. Les ducs de Sully et 
de Montausier portoient les mèmes armes; jamais les Bé- 
tunes, nl lés' Sainte-Maure n'ont imaginé sortir de la 
même souché. MM. de Hennin, comtes de Bossu, et depuis 
princes de Chimay, et MM. de Noailles, portent aussi les 
mêmes armes, sans avoir imaginé d'être pürents : les uns 
des Pays-Bas, les autres dé Limosin; et toutes ces mêmes 
armes 8e portent par {ous en plein et sans alliance. Ces 
exeinples ne sont pas rares, et ne sont rien moins que 
conduañts. De l'extrémité d'Adam et des rois d'Hongrie, 
on a passé à: celle de vouloir fixer au fameux Chièvres, 
gouverneur de Charles V, l'époque de l'élévation de la 
maison de Croy, qui est une autre absurdité, puisque son 
grand-père paternel fut grand maître de France en 1462, 
chevalier de la Toison d'or en 1475, et gendre d'Ant. de 
Lorraine, coté de Vaudemont; et son grand-père ma- 
ternel étoit Louis de Luxembourg, comte de Saint-Paul, 
de Brienne. et de Ligny, connétable de France. En voila 
àssez pour montrer le ridicule de cette calomaie. Voyons 
maintenant quelle est la vérité sur cette maison. 

La terre de Crouy ou Croy a donné l'origine, l'être et le 
nom à cette maison. Cette terre, qui se trouve nommée et 
écrite en ces deux façons, dont la dernière a prévalu, est 
située sous Pecqtigny, près la rivière de Somme, et 
l'abbaye ‘du Gard est bâtie dans les marais de Croy. 
Eustache scigneur de Pecquigny ou Picquigny, car ce 
nom s'écrit aussi en ces deux manières, avoit la terre de 
Croy en 1066, et la fondation du chapitre de Pecquigny le 
prouve, Il étoit aussi vidame d'Amiens. Son petit-fils 
Gérard sire de Pecquigny et vidame d'Amiens, possédcit 


4. Bazin était le nom de famille des Besons. 
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encore la terre de Croy et tous ses environs: Cela se 
prouve par la fondation qu'il fit de l'abbaye du Gard, 11 la 
.bätit sur le terroir de Croy, lui donna la moitié de ee 
village et des fermes voisines, et cela est de 1114. Enfin 
Gilles seigneur de Croy, qui est le premier de cette maison 
que l'on connoisse, est nommé homme lige d'Enguerrand: 
vidame d'Amiens, dans un titre de l'abbaye du Gard de 
4218. Cela fait un gentilhomme le premier connu de sa 
race, et dans une antiquité fort ordinaire, qui a un très- 
médiocre fief dont il porte le nom, qui devient celui de sa 
postérité, et qui relève en plein d'un seigneur dont la 
grande seigneurie rend ce fief fort pelit, ainsi que le geni- 
tilhomme dont il est tout l'avoir, sens qu'on sache par où 
il lui est venu. Mais il est vrai que la postérité de ce gen- 
tilhomme ne tarda pas à s'illustrer, et qu'elle eut le bon- 
heur de s’élever en tous genres à pas de géant. Tout y est 
petit et obseur jusqu'à Jacq. l“ sire de Croy, qui vivoit 
sans figure en 1287, qui épousa Marg. d’Araisnes, dont le 
fils, qu’on ne voit pourtant point figurer, et qui fut 
dacq. 11 sire de Croy et d’Araisnes, épousa on 1318 
M, de Pecquigny, fille du vidame d'Amiens, Celte alliance 
fut le premier grand pas. Guill. 1" seigneur de Croy et 
d'Araisnes épousa, en 4354, Isabeau, fille et héritière 
d'André seigneur de Renti et de M. de Brimeu. Ce fut 
encore une autre illustration, jointe à une grande fortune 
de biens, qui fut estimée telle que toute la maison ‘de 
Cray, qui en est sortie, à toujours constamment, et dans 
toutes ses branches jusqu'à aujourd'hui, écartelé ses 
armes, au deux et troisième de Renti. J. premier sire de 
Groy. de Renti, etc., fils de ce mariage, épousa Marg. de 
Graon, et fut tué en 4415 à la bataille d'Azincourt. Ce fut 
Jui qui commença la grandeur de sa maison. Il fut cham- 
bellen du Roi et des deux derniers ducs de Bourgogne, et 
grand bouteiller de France. Ses sœurs furent bien mariées. 
Un de ses fils fit la branche de Chimay; et son fils aîné 
Antoine; dont il a été parlé d'avance, fut gendre d'Ant. 
de Lorraine, comté de Vaudemont. il fut sire de 
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Croy, de Renti, de Beaurain, de Rosay, de Bar-sur-Aube ; 
comte de Beaumont, de Porcean et de Guines. Il fut grand 
maître de France en 1662, puis chevalier de la Toison, 
fut surnommé le Grand, et mourut, 1475. Arschot lui 
vint par sa femme avec d'autres terres. Son second fils 
fitla branche de Rœux. Son ainé ne fut pas si heureux 
que lui; il épousa la fille du connétable de Saint-Paul, 
comme on l'a déjà dit, et fut père de deux fils qui ne figu- 
rèrent point, et d'un troisième qui fut le célèbre seigneur 
de Chièvres, gouverneur de Charles V. En voilà assez pour 
montrer quelle est la maison de Croy, qui a eu le bonheur 
d’être illustre en tout genre, en toutes ses branches. {1 est 
temps de nous ramener à celle de Solre. 

d, de Croy, second fils de J. sire de Croy et de Marg. 
de Craon, et frère du grand maître de France, figura‘ 
fort dans les Pays-Bas, où il eut toute sa vie de grands 
emplois de guerre et de paix. Il fut chevalier de la Toison 
d'or, Charles, dernier duc de Bourgogne, ériges en sa fa- 
veur en comté la terre de Chimay, qu'il avoit acquise du 
seigneur de Morœil. Il en porta le nom qui devint celui 
de sa branche. IL épousa une hériticre de Lalain; il eut 
beaucoup d'enfants, il n'y eut que les trois premiers qui 
figurèrent et beaucoup. L'aîné seul de tous continua la 
postérité. Le second fut évêque de Cambray, et ce fut lui 
qui le premier fut évêque et due de Cambray, par lettres 
de l'empereur Maximilien J*", de 1510, titre sans nulrang, 
et de pure décoration dès lors et toujours depuis. Ph. de 
Croy, comte de Chimay, l'aîné de tant d'enfants, figura- 
grandement toute sa vie, maria ‘de même ses filles et ses 
fils, qu'il eut de Walpurge de Mœurs, et mourut en 1482. 
De ses trois fils le second n'eut point de postérité; le troi- 
sième fit la branche de Solre, où on va revenir. L'ainé, 
qui figura presque autant que son père, fit un très-grand 
mariage; il épousa en 1495 Louise d'Albret, vicomtesse 
de. Limoges, dame d’Avesnes et de Landrecies; sœur de 
Jean d’Albret, roi de Navarre; fille d'Alain dit le Grand, 
gsire d’Albret, comte de Gavre, de Dreux, de Penthièvre 
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et de Périgord, et de Fr. de Bretagne. Ilmourut en 1527, 
et ne laissa que deux filles, dont l'aînée reporta ce grand 
héritage dans sa maison par son mariage avec Ph. ] 
sire de Croy, premier duc d'Arschot: et l'autre, qui ne 
laissa pas d'être fort riche, éponsa Ch. comte de Lalain. 
Leur pèrè avoit élé créé prince de Chimay en 1486, 
par l'empereur Maximilien 1°", Lilre d'honneur sans aucun 
rang. 

Ant. de Croy, frère puiné de ce premier prince de 
Chimay, fit la branche de Solre, Il porta le nom de sci- 
gneur de Sempy, servit Maximilien J°", eut la Toison d'or 
et le gouvernement du Quesnoy, et fut gendre de Jacq. 
de Luxembourg, marquis de Richebourg. Jacq., son 
fils, ne figura point, quoique chevalier de la Toison d'or. 
11 épousa Yolande, fille aînée de’ Ph. de Lannoy, cheva- 
lier de la Tofson d'er, dont il eut les terres de Motembais, 
et de Solre qui donna le nom à sa branche. Ph. son fils 
alla en Espagne, où il fut créé comte de Solre en 1594. Il 
fut aussi chevalier de la Toison d'or, capitaine de la garde 
du roi d'Espagne à Bruxelles, grand écuyer et conseiller 
d'État des archiducs, et grand bailli de Tournay, il mou- 
rut aû commencement de 1612. 11 fut marié trois fois : 
d'Anne de Beaufort en Artois, il eut J. de Groy, comte de 
Solre, son fils aîné, qui continua la branche: d'Anne de 
Croy, dame de Renti, un fils qui fut chef des finances 
des Pays-Bas, gouverneur de Tournay, en faveur duquel 
Philippe IV érigea la terre d'Havrec en duché en 1627, 
dont il avoit épousé l'héritière, qui étoit aussi Croy, 
mourut en 1640, et ne laissa que des filles; de l'héritière 
de Coucy, veuve d'un Muilly, que le premier comte de 
Solre épousa en troisièmes noces, il ne laissa qu'un fils, 
qui fit la branche des dues d'Havree. 

3. dé Croy, quatrième de cette branche, et second 
comte de Solre, oncle paternel dn premier duc d'Havrec 
qui n'eut point de suite, et frère ainé de celui qui fit la 
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branche des ducs d'Havrec, fut chevalier de ls Toison 
d'or, capitaine de la garde espagnole, du conseil de 
Flandres, gentilhomme de la chambre du roi d'Espagne, 
et mourut à Madrid en 1640. J. de Lalain, sa femme, lui 
apporta Renti, qu'elle eut de sa mère, qui étoit Croy, et 
de son père la terre et ville de Condé, qui est devenue 
uné des bonnes places du Roi, mais dont la seigneurie 
est demeurée aux comtes de Solre. Son fils, troisième 
comts de Salre, fut chevalier de la Toison d'ar comme 
son père, son grand-père, son aïeul, et son trisaïeul chef 
de cette branche, figura peu.ou point, se lintaux Pays- 
Bas. C'est celui dont on a parlé par avance, qui épousa la 
Villain Isenghien, dont il a eu le comte de Solre qui 
épousa la Bournonville, prit le service de France, fut 
chevalier du Saint-Esprit en 1688 le cinquante-neuvième 
de la promôtion, c'est-à-dire après vingt-sept gentils- 
hommes, et en ayant onze après lui. Il cest mort à Paris 
en 1748, lieutenant général et gouverneur de Roye, 
Péronne et Montdidier, à soixante-dix-scpt ans. C'est lui 
dant la femme vint prendre congé à Fontainebleau avec 
leur fille pour la mener épouser le prince de Robecque en 
Espagne, comme on l'u vu d'abord, à l'occasion de quoi 
cette disgression a été faite. M"* de Solre .étoit cousine 
gcrmaine du prince de Robecque, dont la mère étoit sœur 
du comte de Solre. Outre cette fille il eut deux fils : l'aîné 
porte le nom de comte de Croy: le cudet, de comte de 
Beaufort, qui succéda au régiment du chevalier de Solre 
son frère, tué à la bataille de Malplaquet, et qui, lassé 
longtemps après de n'avancer pas assez dans le service de 
France, est passé en Espagne. Or voici pourquoi la dis- 
gression, 

Le comte de Croy, fils sîné du dernier comte de Soire, 
chevalier du Saint-Esprit, étoit un homme fort singulier. 
Il voulut profiter de la simplicité et du peu d'esprit de son 
père pour devenir le maître dans la famille. Sa mère, qui 
étoit une femme d'esprit, et volontiers d’intrigue, he 
s'accommoda pas de ce projet; ils luttèrent longtemps 
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l'un contre l'autre, jusqu'à ce que le fils sut si bien gagner 
et gouverner san père qu'il le broullla avec sa mère. Les 
éclats domestiques percèrent, les parents et les amis s'en 
mtlérent et y échouèrent. La comtesse de Solre, maltrai- 
tée au dernier point, voulut se séparer; la conjoncture du 
mariage de sa fille se présenta. Elle n'étoit plus’ jeune, 
avoit toujours été laide, elle avoit perdu l’espérance de 
s'établir. Sa mère l’avoit toujours aimée avec passion, et 
réciproque. Elle saisit une occasion si naturelle de sépar 
ration sans éclat, et mena sa fille en Espagne, dans la 
résolution, qu'elle a tenue, d'y vivre avec elle et de n'en 
revenir jamais. Après son départ, son fils demeura le 
maître absolu. II fut lieutenant général en 1718, un mois 
avant la mort de son père, après laquelle il se fit appeler 
le prince de Croy; et il épousa une fille du comte de 
Milandon, du côté de Liège, vers l'Allemagne, qu'il infatua 
de sa nouvelle chimère. 

On n'es prince que par être de maison actuellement 
souveraine. On vient de voir l'origine de la maison de 
Croy fort éloignée de cette extraction. Aucun de cette 
maison n'a prétendu l'être; et s'il y a en un ou deux 
princes de l'Empire, ce n'a pas été d'origine, ç'a été par 
érection des empereurs; ce n'a pas élé même dans la 
branche de Solre; et ces princes des empereurs n'ont 
aucun rang en France, ni ailleurs que chez l'Empereur, 
et encore fort court, et en Allemagne, J'ai vu sans cesse 
la comtesse de Solre et sa fille debout au souper, à la toi- 
lette et dans tousles lieux où les duchesses et les princesses 
sont assises. Le comte de Solre n'imagina pas de faire la 
moindre difficulté de prendre l'ordre parmi et fort au- 
dessous du milieu des gentilshommes, et de se trouver 
toute sa vie parmi eux à toutes les cérémonies de l'ordre 
du Saint-Esprit. Rien de tout cela ne put balancer la fan- 
taisie de ce premier prince de sa race. Il se retira dans 
ses terres; 88 femme avec ses nouvelles prétentions n'en 
sortit point. Is s'y amusèrent à épargner et à plaider, à 
faire les princes dans leur maison sans ÿ voir perspune; 
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et ce fondateur de princerie mourut chez lui à Condé à la 
fin de 1723, à quarante-sept ans, fort mal avec son frète, 
qui vouloit son bien, et point du tout être prince. La femme, 
avec un fils presque en nourrice, demeura veuve chez elle, 
fit appeler cet enfant le prince de Croy, et vint enfin avec 
lui à Paris quand il fut d'âge à l'établir. Elle ne mit pas en 
doute d'être assise; il est vrai aussi qu'on ne mit pas en 
doute que cela ne se devoit pas. Elle jeta feu et flammes, 
elle intrigua, elle n'alla point à la cour, mais elle fit tant 
de bruit que le cardinal Fleury donne d'emblée un régi- 
ment à son fils. Elle l'a depuis marié à une fille du due 
d'Harcourt, et leur tabouret est encore à venir; mais il 
viendra 1ôt ou tard, dans un pays de confusion, et où, 
comme que ce soit, il n'y a qu'à prétendre, être auda- 
jeux, impudent, et ne quitter point prise. Puisque 
j'en ai tant dit sur la maison de Croy, voyons la 
branche d'Havrec, qui vient d'achever de s'établir en 
France. 

Ph.-Fr. de Croy, qui a faitla branche des ducs d'Havrec, 
fat fils unique du troisième mariage du premier comte de 
Solre avec la veuve de Louis de Mailly, seigneur de Ru- 
mesnil, fille aînée et héritière de Jacq. 11 de Coucy, 
seigneur de Vervins. Il épousa M.-Claire de Croy, unique 
héritière de la branche des marquis d'Havrec, qui étoit 
veuve de son frère, que Philippe IV, comme on l'a dit, fit 
duc d'Havrec en 1627, et qui ne laissa que trois filles 
mariées, et un fils unique qui se fil carme, et mourut 
nominé à l'évêché de Gand. Ph.-Fr. de Croy devint done 
duc d'Havrec par ce mariage, et fut chef de la branche 
des dues d'Havrec. Il fut fait grand d'Espagne, chevalier 
de la Toison d'or, gouverneur du duché dé Luxembourg 
et comté de Chiny, et chef des finances des Pays-Bas. Il 
mourut à Bruxelles en 4650. Il ne laissa qu'un fils qui eut 
la Toison, et fut fait prince et maréchal de l'Empire je ne 
sais par où, ct mourut à Bruxelles en 1694. Il avoit épousé 
en 4663 la fille et héritière d'Alex. d'Halluyn, seigneur de 
Wailiy près d'Amiens, et de plusieurs aufres terres, Elle a 
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vécu fort vieille, et est demeurée seule et la dernière de 
la maison d'Halluyn. Je l'ai vue plusieurs fois à Paris 
venir voir ma mère, Elle n'alloit point à la cour parce 
qu'elle n'avoit point de rang; les princes de l'Empire n'en 
ont aucun en France, et les grands d'Espagne n'y en 
avoient point encore. Elle n'eut que deux fils qui vécu- 
rent, et des filles. L'aîné des fils s'avanga au service de 
Philippe V; il fut lieutenant général et colonel du régi- 
ment des gardes wallones, à la tête duquel il fut tué en 
héros à la bataille de Saragosse, que les ennemis gagnè- 
rent en septembre 4710; il n'étoit point marié. Son frère 
lui succéda au titre de duc d'Havrec, à la grandesse, et 
au régiment des gardes wallones. La princesse des Ursins 
lui fit épouser la fille de sa sœur, la duchesse Lanti, 
qu'elle fit venir en Espagne, et qu'elle fit dame du palais. 
Quelque temps après la disgrâäce de M®* des Ursins, on 
voulut faire quelques changements considérables dans 
les gardes wallones, fort désagréables à ce régiment; le 
duc d'Havrec s'y opposa avec tant d'opiniâtreté que le 
régiment lui fut ôté, et donné au prince de Robecque, 
comme on a vu ci-devant. Comme il étoit adoré dans ce 
régiment, le marquis de Lavère, frère du prince de Ghi- 
may qui en étoit lieutenant-colonel, et lieutenant général 
dans les troupes d'Espagne, quitta avec toute la tête et 
dans le reste tout ce qu'il y avoit de meilleur. Le duc 
d'Havrec revint en France avec sa femme, qui perdit su 
place de dame du palais. ls se retirèrent dans leurs 
terres de Picardie, où le duc d'Havrec mourut sans avoir 
paru àla cour ni dans le monde. Sa veuve s’appliqua fort 
à raccommoder les affaires de cette famille, qui étoient fort 
délabrées. Elle est sœur du prince de! Lanti, que M"* des 
Ursins avoit fait grand d'Espagne par un mariage à 
Madrid, et du cardinal Lanti, qui vient d'être promu fort 
jeune, et qui vit à Rome. Elle à marié ses deux fils, l'ainé 
à une fille du maréchal de Montmorcucy; l'autre en 
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Espagne à la fille unique de son frère, qui le fait grand 
d'Espagne, et où il s’est allé établir. Le duc d'Havrec 
a un régiment, jouit ici de son rang de grand d'Espagne, 
et n'a jamais eu, non plus que son père nisa mère, les 
chimères de princeries de son cousin le prétendu prince 
de Croy. 

Peu de temps après que le Roi fut à Fontainebleau, 
j'appris qu'il paroissoit sous le manteau un mémoire de 
M. de la Rochefoucauld sur sa prétention d'ancienneté 
contre moi, où l'avocat s'étoit, faute de meilleures rai- 
sons, ! laissé aller à quelques impertinences; et j'en fus 
assuré par une copie qui me tomba entre les mains. J'y 
fis sur-le-champ une réponse, où je ne ménageai rien de 
tout ce [que] jusqu'alors j'avois couvert avec tant de 
peine, et où d'ailleurs je n'épargnai pas qui m'attaquoit. 
Le duc de Noailles,-que je voyois fort familièrement alors, 
me surprit avec cette pièce entre les mains. II fut effrayé 
de son tissu. il me conjura de ne la pas répandre, et d’at- 
tendre qu'il eût parlé au duc de la Rocheguyon. Il revint 
promptement m'assurer que M. de la Rocheguyon désa- 
vouoit la pièce dont j'avois lieu de me plaindre, qu'il reti- 
reroit tout ce qui en avoit paru, et qu'il le supprimeroit 
de façon qu'on ne la verroit jamais, pouvu que je voulusse 
bien aussi supprimer ma réponse. Je dis au duc de Noaïlles 
que je ne cherchois point querelle dans cette affaire, 
comme il n’y avoit que trop paru dans toute ma conduite; 
mais qu'il ne falloit pas croire aussi que ce fût par manque 
de moyens, de hauteur et de courage; qu'il paroîtroit 
quelques copies de ma réponse, comme il en avoit paru 
du mémoire auquel elle répondoit; et que, si le mémoire 
disparoissoit, comme il m'en portoit parole, je ne répan- 
drais pas davantage de réponses, ct prendrois pour bons 
tous les compliments et les protestations dont il étoit 
charge: sinon que je ne m'entendois point aux subter- 
fuges; et que, de bouche et par écrit, je ne ménageroïs 
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rien, et técherois, en procédés et en choses, de faire dure- 
ment repentir qui m'attaquoit lorsque j'avois le moins 
lieu de m'y attendre. En effet, je parlai, et je distribuai 
quelques exemplaires de ma réponse. Tout aussitôt le mé- 
moire désavoué disparut à Paris et à la cour, où presque 
personne ne l'avoit vu. Le duc de Noailles, et après lui le 
duc de Villeroy, et le duc de la Rocheguyôn ensuite, 
m'accablèrent de civilités et de protestatiops, moi de 
réponses un peu froides, etil ne fut plus question? d'écrits, 
Cela ne laisse pas de faire du bruit, que le Roi voulut 
ignorer, qui même ne songea pas alors à décider cette 
question de préséance jugée par l'édit de 1711°, mais que 
les cris de M. de la Rochefoucauld l'avoient forcé à lui ac- 
corder de se la faire rapporter de nouveau, et à la juger 
comme si elle n'eût pas été décidée. 

Le Roi donna trois mille livres d'augmentation de pen« 
sion à Saint-Herem, gouverneur et capitaine de Fontai= 
nebleau, qui en avoit déja une pareille, pour qu'il eût six 
mille livres de pension, comme avoit son père. En même 
temps il chargea la province de Normandie de douze 
mille [livres] d'appointements pour le gouvernement de 
Coutanves, en faveur de Bloin, un de ses premiers valets 
de chambre, à qui il avoit donné le haras de Nor- 
mandie qu'avoit Monseigneur. Il est vrai que, pour un 
valet qui avoit d'autres pensions, et avec elles la pé- 
cunieuse intendance de Versailles et de Marly, c'étoit 
peu que le double d'un seigneur fort mal dans ses 
affaires. } + 

Le comte de la Mothe éfoit demeuré exilé depuis sa 
reddition de Gand. IL fit tant agir auprès du Roi qu'il eut 
permission de venir le saluer à Fontainebleau, et d'entrer 
même dans son Cabinet, où il voulut entrer en quelque 
justification. Le Roi lui dit assez froidement qu'il la tenoit 
pour faite et qu'il étoit content de lui. Avec cela il sortit 
du cabinet, et son affairé fut finie. Il parut après à la cour 
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et dans le monde en liberté, mais sans aucune marque de 
bienveillance tant que le Roi vécut. 

Je ferai mention ici d'une bagatelle pour montrer com 
bien le Roi, qui avoit élé élevé parmi les troubles, et qui 
y avoit pris quelques bonnes maximes de gouvernement, 
s'en départoit difficilement. Le petit gouvernement d'Alais, 
en Languedoc, vaqua; il le donna à Baudoin qu'il esti- 
moit, et qui, avoit élé lieutenant-colonel du régiment de 
Vendôme. On peut juger que M. du Maine, gouverneur de 
Languedoc, y avoit influé, et pour un officier qui avoit 
été attaché à M. de Vendôme. Peu de temps après, je ne 
sais comment il arriva que le Roi sut que Baudoin étoit 
de Languedoc; aussitôt il lui fit dire de rendre le brevet 
de ce pelit gouvernement, avec promesse d'avoir soin de 
lui en donner un autre : et donna le gouvernement d'Alais 
à d'Iverny, brigadier d'infanterie, qui n’étoit point de ce 
pays-è. 

La reine d'Espagne accoucha pour la dernière fois d'un 
quatrième prince. Il eut pour parrain et marraine le roi 
êt la reine de Sicile, ses aïeuls maternels, et fut nommé 
Ferdinand. Il est devenu prince des Asturies par la mort 
de tous les princes ses ainés. Il a épousé la fille du roi de 
Portugal et de la sœur des empereurs Joseph et Charles, 
derniers de la maison d'Autriche, dont il n'a point d'en- 
fants. Il naquit à Madrid le 23 septembre de cette année, 
et y fut proclumé et juré aux cortès de 1724 successeur de 
la monarchie des Espagnes. : 





CHAPITRE VI 


Constitution Unigenitus fabriquée et 
soulèvement général diflicilement arrêté. — Soulèvement général 
evnire H constitution à son arrivée en France, — Singulières con 
versiliuns entra le P. Tellier et moi sur la forme de faire receroir 
la consutution, et sur éllé-même. — Retour par Petit-Bourg de Fon- 
tableau à Versailles. — Etrange tête-à-tête sur la constitution 
entre Je P. Tellier et moi, qui me jette en un sproposita énorme. 


bitcment publiée à Rome; 








Google 


11743] CONSTITUTION UNIGENITUS. 89 


Aubanton et Fabroni étoient cependant’ venus à bout 
de leur ténébreux ouvrage, sans qu'aucun tiers eût su ce 
qui se faisoit par eux, sinon en gros qu'on travailloit à 
une constitution pour l'affaire de France. La pièce fut 
mise avec le même secret dans l'état de perfection que le 
P. Tellier l'avoit commandée. Tout y brilloit, excepté la 
vérité. L'art et l'audace y étoient sur le trône, et toules 
les vues qu'on s'y étoit proposées s'y trouvèrent plus que 
parfaitement remplies. L'art s'y étoit épuisé, l'audace y 
surpassoit celle de tous les siècles, puisqu'elle alla jusqu'à 
condamner en propres termes des textes exprès de saint 
Paul, que tous les siècles depuis Jésus-Christ avoient res- 
pectés comme les oracles du Saint-Fsprit même, sans en 
excepter aucun hérétique, qui se sont au moins conten- 
tés de délouruer les passages de l'Écriture à des sens 
étrangers et: forcés, mais qui n'ont jamais osé aller jus- 
qu'à les rejeter ni à les condamner. C'est ce que cette 
constitution eul au-dessus d'eux; et ce qu’elle y eut de 
commun fut le mépris et la condamnation expresse de 
saint Augustin ct des autres Pères, dont la doctrine a tou- 
jours été adoptée par les papes. par lcs conciles généraux, 
par toute l'Église éomme la sienne propre. 

L'inconvénient étoit un peu fort, mais tout à fait indis< 

. pensable pour le but auquel on tendoit. Les deux auteurs 
de la pièce le sentirent. Ils n'espérèrent pas de Ja faire 
passer aux cardinaux, qu'une nouveauté si étonnante 
révolteroit, ni en particulier au cardinal de la Trémoille 
sur les maximes ultramontaines absolument nécessaires 
pour gagner Rome par un intérèt si cher. Aubanton avoit 
fourni l'adresse; ce fut à Fabroni à se charger de l'impu- 
dence. Ils enfermèrent des imprimeurs, tirérent ce qu'ils 
voulurent d'exemplaires, gardirent les planches et les 
imprimeurs Lant que le secret leur fut important, puis ils 
allèrent trouver le Pape, auquel ils en firent une rapide 
lecture. 

Elle ne put l'être assez pour que Clément ne fût pas 
frappé de la condamnation des textes formels de saint 


Google 


90 CONSTITUTION unIeRNITtS. (1713) 


Paul, de saint Augustin, des autres Pères. Il 86 récria. 
Fabroni insista pour achever la lecture qu'Aubanton en 
faisoit modesterhent. Le Pape voulut garder la pièce pour 
la relire à son aise, et y faire ses corrections. Fabroni le 
traita comme autrefois. Il étourdit le Pape et le malmena. 
Clément ‘crut au moins s'en tirer de biais, en représen- 
tant à Fabroni Le danger d'exposer à l'examen des cardi- 
naux une censure expresse des termes formels de saint 
Paul, dont il n'y avoit point d'exemple dans l'Église, et 
même de saint Augustin, dans une matière où elle avoit 
adopté sa doctrine pour sienne. Mais cela n'arrêta point 
Fabroni, qui lui répondit qu'il seroit plaisant de don- 
ner son ouvrage à des reviseurs; et qu'il ne se laisse- 
roit point mettre sur la sellette, ni le Pape, sous le nom 
duquel l'ouvrage étoit fait, et qui le prononçoit y parlant 
ety décidant lui-même. Clément dit qu'il étoit engagé de 
parole, au cardinal de la Trémoille en particulier, de ne 
riên donner là-dessus que dé concert avec lui; et qu'il 
avoit solennellement promis au sacré collége que la pièce 
ne verroit pas le jour qu'ils ne l'eussent examinée par 
petites congrégations les uns avec les autrés, et que con- 
formément à l'avis du plus grand nombre d'entre eux. 
Fabroni s'emporta de colère, traita le Pape de foible et 
qui se rendoit un petit garçon, lui soutint la constitu- 
tion belle et bonne, toute telle qu'il la falloit, et que, si il 
avoit fait la soitise de donner cette parole, il ne falloit 
pas la combler én la tenant, laisse le Pape éperdu, sort, 
et de ce pas l'envoie afficher par tous les licux publics 
où on a coutume d'afficher et de publier les bulles et 
constitutions nouvellement faites à Rome. 

Ce coup fit un grand bruit parmi les cardinaux, qui sc 
virent joués et moqués par un manquement de parole si 
complet et si peu attendu. Ils s'assemblèrent par troupes 
‘les uns chez les autres, et leurs plaintes les plus fortes y 
furent proniptement résolues. Les chefs d'ordres, et les 
plus considérables d'entre les autres, allèrent par huit, 
par dix, pur six, trouver le Pape, à qui ils témoignèrent 
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J'étonnement d'un manquement de parole #nsst éclatant, 
et d’une parole si solennellement sortie dé sa ‘bouche; et 
leur scandale de voir émanér une constitution doétrifiale 
et de jugement en première instance dans Rome, sans 
avoir été consultés, comme l'exige leur droit, leur pout- 
pre, leur qualité d'assesseurs et de éonseillers nécessaires, 
sur des matières de cette importance et de cette qualité. Le 
Pape confus nesutqueleurrépondre. I] protesta que la publi- 
cation s'étoit faite à son insu; etles paye de éompliments, 
d'excuses et de larmes qu'il avoit fort à commandement. 

Cela n'apaisa point le bruit. Les cardinaux prétendi- 
rent revenir à l'examen, et à soutenir leur dignité violée. 
Cesoni, Davia, quelques autres de la première considé- 
ration pour léur savoir ou pour les affaires qu'ils ävoiéht 
maniées, trouvèrent la substance de la chose plus intolé- 
rable encore que le procédé. 1ls allèrent représenter au 
Pape que sa constitution renversoit.la doctrine de l'Église 
reçue de tous les siècles, celle de saint Augustin et d'au- 
tres Pères adoptée pour telle par lés conciles généraux et 
par tous les papes jusqu’à lui; que jamais les héréliques 
même n’avoient osé attenter à condamner expressément 
des textes formels de l'Écriture; et qu'il étoit le premier 
qui depuis Jésus-Christ eût ébranlé les fondements les 
plus ineontesteblés de la religion, en condamnant dés 
propositions mot pour mot de saint Paul. Que fût deve- 
nue la constitution en France, et les projets si avancés dù 
P. Tellier, si elle eût avorté dans Rome presque avant que 
de naître? Aussi fut-ce le chef-d'œuvre de l'art, de l'ar- 
gent, des souplesses des jésuites et des leuts, de parer 
un coup si funeste. Le cardinal Albane et les créatures du 
Pape les plus aitachées à lui s'employèrent par‘ degrés 
pour des tempéraments qu'en cffet ils ne vouloient pas 
admetire, mais en leurrer pour émousser le premier feu; 
et pour ne nous pas trop arrêter à Rome, le grand intérê 
des cardinaux de ne pas se désunir du Pape, celui de son 
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infaillibilité qui rejaillit si utilement sur eux, celui des 
maximes ultramontaines les plus fortes et les plus habi- 
lement insérées dans la constitution, apaisèrent enfin les 
ignorants et les politiques, qui eux-mêmes devinrent un 
frein à ceux qui dans le sacré collége, dans la prélature et 
dans les emplois réguliers, saisis parleur lumière et guidés 
par leur conscience, voulurent s'opposer àla constitution, 
etdemeurèrent enfin réduits àla détester presqueen silence. 

Le mème jour qu'elle fut affichée dans Rome, elle fut 
envoyée au P. Tellier, par un courrier secret qui prévint 
de peu de jours celui qui l'apporta au nonce, qui la reçut 
à Fontainebleau, le lundi 2 octobre, et la présenta au Roi 
le lendemain matin dans son cabinet, en audience parti- 
culière. Il fit au Roi un beau discours en italien, auquel 
le Roi, qui l'entendoit, et que le P. Tellier avoit eu le 
temps de préparer, répondit en françois le plus favorable- 
ment du monde. On remarqua qu'il y avoit une grande 
promenade ordonnée autour du canal pour l'après-dinée, 
et qu'iln'y en eut point, parce que le Roi travailla sur cette 
affaire, seul, avec Voysin, jusqu'à six heures du soir. Le 
P. Tellier, pour sonder les esprits, avoit lâché quelques 
exemplaires de la‘conslitution avant que le nonce le por- 
tât au Roi. Il avoit mandé le premier président et le par- 
quet, qui, dès le 1“ octobre, alarmés des maximes ultra- 
montaines dont la constitution étoit remplie, vinrent 
présenter un mémoire au Roi. 

Elle eut en France le même sort qu'elle avoit essuyé à 
Rome; le eri fut universel. Le cardinal de Rohan déclara 
qu'elle ne pouvoit être reçue, et Bissy même protesta 
contre elle; les uns indignés de sa naissance des plus 
épaisses ténèbres, les autres de la proposition touchant 
l'excommunication qui rendoit le Pape maître obliquement 
de toutes les couronnes; les uns choqués de la condam- 
nation de la doctrine et des passages de sajnt Augustin et 
des autres Pères; tous efirayés de cellesi des paroles 
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même de saint Paul; il n'y eut pas deux avis dans les 
premiers huit jours. Le cardinal de la Trémoille à qui le 
Pape avoit en particulier manqué de parole, toinme il en 
avoit manqué à tout le sacré collége, et sur lequel scs 
plaintes avoient eu aussi peu d'effet, envoya un courrier 
exprès pour se justilier d’avoir laissé publier une consti- 
tution si directement contraire aux maximes du royaume, 
qu'elle attaquoit de front, et souleva tous les ministres 
excepté le duc de Beauvillier, La cour, la ville et les pro- 
vinces, à mesure que la constitution y fut connue, se 
soulevèrent également. 

Le P. Tellier tint ferme, fronça le sourcil sur Bissy, 
comme sur un homme dans sa dépendance, qui ne tenoit 
pas encore son chapeau, et à qui en disant un mot, et 
ici et à Rome, il pouvoit le faire manquer; il parla ferme 
à Rohan, et lui fit entendre le péril qu'il couroit à ne 
pas tenir lés promesses qui lui avoient valu la charge 
de grand aumônier: et il n’oublia rien pour se rendre 
maitre de fout ce qu’il put d'évêques, et pour 
der ceux qui étoient déjà siens, qu'aucun! ne lui pùt 
échapper. is 

IL falloit recevoir la constitulion, et la manière de lc 
faire étoit embarrassante par la contradiction qu'elle ren- 
controit dès son premier abord. Le Tellier, qui me culti- 
voit toujours, m'avoit parlé souvent de cette affaire avant 
et depuis qu'elle fût? portée à Rome; et moi, qui évitois 
ces conversations, mais qui ne pouvois Ini fermer ma 
porte, surtout à Fontainebleau, où il étoit Loujours à de- 
meure, je lui répondois si franchement et si fort selon la 
vérité et ma pensée, que M°* le Saint-Simon n'en re- 
prenoit souvent, et me disoit que je me ferois chasser et 
pent-être mettre à la Bastille. 

La constitulion venue, le P. Te 
rendez-vous pour raisonner 
#our me la montrer, car pri 
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voit vue ct le nonce ne l'avoit pas encore portée au Roi, 
Quand nous fûmes tête à tête je lui demandai à la voir, 11 
me dit qu'il n'en avoit qu'un exemplaire sur lequel on 
travuilloit, mais qu'il me la donneroit au premier jour, et 
qu'il pouvoit m'assurer qu'elle étoit bien et bonne, et telle 
que j'en serois content; que ce qui l'avoit engagé à me 
demander cette conversation, c'étoit pour me consulter 
sur l& manière de la faire recevoir. Je me mis à rire de te 
qu'il vouloit me demander ce qu'il savoit bien mieux que 
moi, et peut-être ce que déjà il avoit résolu. Il se répandit 
en discours, partie de compliments, partie de la difficulté 
de la chose sur un premier effarouchement qui commén- 
çoit à bourdonner. Il me pressa tellement que je lui dis 
qu'il me paroissoit qu'il avoit sa lecon toute tracée dans 
la manière dont le Roi avoit fait recevoir la condamna- 
tion de Monsieur de Cambray, qui étoit parfaitement ju- 
ridique, sans embarras, et selon toutes les formes les plus 
ecclésiastiques. 

Je n'eus pas lâché la parole que d'un air de confiance 
et d'ingénuité, dont je ne reviens pas encors, il me dit 
en propres termes qu'il ne se joueroit pas à cele, et que 
cette forme étoit trop dangereuse; qu'il se garderoit bien 
de livrer la coustitution aux assemblées provinciales de 
chaque métropolitain, au génie de chaque évèque du 
royaume, et à des gens qui ne seroient pas dans Paris, 
sous ses yeux. Je sentis incontinent la violence qu'il vou- 
loil exercer qui m'anima à disputer contre, et à lui repré- 
senter l'irrégularité d'une réception faite pat des évêques 
qui au hasard se trouvcroient à Paris. « Au hasard | 
reprit le confessenr, je ne veux point me ficr au hasard; 
je prétends mauder des provinces les évêques qui me 
conviendront, cmpècher de venir ceux que je croirai dif- 
ficiles à conduire; et comme je ne pui“ pas empêcher 
ceux qui sont à Paris d'être de l'assemblée qu'il y faut 
faire pour recevoir, et qu'il peut y en avoir de dyscoles!, 
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j'y fourrerai les évêques in partibus, et ceux mêmes qui 
sont nommés et qui n'ont pas encore leurs bulles pour 
être par eux plus fort en voix; et les opposer à quiconque 
voudra raisonner, » Je frémis à ce langage, et je lui ré- 
pondis que cele s’appeloit jardiner et choisir. « Vraiment, 
répliqua-til avec feu, c'est bien aussi ce que je veux faire, 
et ne m'abandonner pas aux députations. — Mais, lui 
dis-je, quel pouvoir auront des évêques fortuitement à 
Paris, ou qui y seront mandés, d'accepter pour leurs 
comprovinciaux, destitués de procurations d'eux ? — J'en 
conviens, me répondit le confesseur, mais de deux incon- 
vénients il faut éviter le pire; or le pire est de se livrer 
au hasard, et de ne pas se bien assurer. Pourvu qu'ils 
acceptent dans l'assemblée, je ne m'embarrasse pas du 
reste; et avec ce chausse-pied, nous verrons qui osera 
résister au Pape et au Roi. Les défauts se suppléeront par 
l'autorité, et la bulle sera reçue comme que ce soit : voilà 
ce qu'il faut. » 

Nous disputâmes et discourûmes encore quelque Lemps 
sur ces évêques ir partibus, et ces autres nommés et en- 
core sens bulles, moins de ma part pour le persuader que 
pour le faire parler, et j'admirois en moi-même également 
ce fond de supercherie, d'adresse, de violence, de renver- 
sement de foute règle, et cette incroyable facilité de me 
le montrer à découvert. C'est une franchise que je n'ai 
jamais pu comprendre d'un homme si faux, si arlificieux, 
si profond, encore moins à quoi il la pouvoit croire 
utile. Je le quittai épouvanté de lui, at des suites que je 
prévoyois. : 

Nous primes un autre rendez-vous pour parler de la 
bulle même, après qu'il m'en auroit donné un exemplaire. 
Nous nous revimes frès-peu de jours avant le départ de 
Fontainebleau. Je le trouvai radicux. Il avoit rangé Pissy 
et le cardinal de Rohan à ses volontés, et reçu apparem- 
ment de bonnes nouvelles de ses batteries de Paris. Je 
ne cherchois pas à gagner à la raison et à la vérité un 
homme que je voyois faire si peu de cas de l'une et de 
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l'autre, et engagé si avant à les opprimer, mais je n'osois 
rompre avec un honime si dangereux qui me ménageoit 
jusqu'à une folle confiance. Je lui dis donc qu'encore que 
j'eusse fort ouï parler sur la doctrine de la constitution, 
que je fusse choqué comme tout le monde de cette foule 
de propositions condamnérs, et avec une généralité d'in- 
jures atroces et sans nombre, qui, cn tombant sur toutes, 
ne tomboient pourtant en particulier sur aucune, encore 
que je fusse effrayé de censures directes sur des textes 
formels de Saint-Paul, et peu édifié d'une constitution de 
doctrine qui s'enveloppoit dans l'obscurité, au lieu de 
porter dans l'esprit une clarté, une netteté, une précision 
instructive, j'étois trop ignorant pour me jeter avec lui 
dans des disputes théologiques; mais que pour ce qui 
.regardoit les prétentions romaines, et en particulier la 
proposition touchant l'excommunication, j'avois la pré- 
somption de me croire bastant! pour lui dire que ces 
endroits de le constitution étoient insoutenables, et ne 
se pouvoient jamais recevoir. Îl me dit que nous revien- 
drions là-dessus; et tout de suite il enfika assez longue- 
ment ce qui lui plut sur la doctrine, sur quoi je le con- 
tredis peu, parce que j'en sentois la plus qu'inutilité. 
Cette matière consomma presque tout le temps de notre 
conférence. 

Revenus à l'excommunication, il se mit à battre la cam- 
pagne, convint que ses réponses n’éloient pas bien so- 
lides; mais ajouta qu'il me demandoit une audience chez 
moi à Versailles, le vendredi après le premier vendredi 
que le Roi y scroit arrivé, parce que lui n'iroil pas sor- 
tant de Fontainebleau; et qu'il se promettoit dans cette 
conversation me convaincre que la censure dont je me 
plaignois n'attaquoit en rien les droits du Roi ni de sa 
couronne. 

1 me conta, toujours avec celte naïveté dont à peine je 
pus croire mes oreilles, le nombre d'évèques qu'il avoit 
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mandés des provinces, à quoi sans doute il s'étoit pris 
avant de m'en avoir parlé pour la première fois, et pour 
les avoir à temps, et d'autres mesures générales, avec un 
épanouissement singulier. Nous nous séparâmes de la 
sorte pour nous revoir chez moi au jour dont [nous] ve- 
aions de convenir. 

Le mercredi 44 octobre, le Roi tint conseil d'État à l'or- 
dinaire et dina ensuite, puis alla coucher à Petit-Bourg 
chez d'Antin, et le lendemain à Versailles. 

L'intelligence de ce qui suit et de ce qui nr'arriva de- 
mande celle de mon logement à Versailles. 11 donnoit d’un 
côté et de plein pied dans la galerie de l'aile neuve qui 
est de plein pied à la tribune de Ja chapelle, appuyé de 
l'autre côté à un degré, et lenoit la moitié du large cor- 
ridor qui est vis-à-vis du grand escalier qui communique 
la galerie basse avec la haute; un demi-double d'abord 
sur ce corridor, qui en tiroit le jour pour des commodités 
et des sorties; une antichambre à deux croisées qui dis- 
tribuoit à droite et à gauche, où de chaque côté il y avoit 
une chambre à deux croisées; et un cabinet après à une 
croisée; et toutes ces cinq pièces à cheminée ainsi que la 
première antichambre obscure. Tout ce demi-double 
obscur étoit coupé d’entre-sols, sous lesquels chaque ca- 
binet avoit un arrière-cabinet. Cet arrière-cabinet, moins 
haut que le cabinet, n'avoit de. jour que par le cabinet 
même. Tout étoit boisé; et ces arrière-cabinel avoient 
une porte et des fenêtres qui, étant fermées, ne parois- 
soient point du tout et laissoicnt croire qu'il n'y avoil 
rien derrière. J'avois dans mon arriére-cabinet un bureau, 
des siéges, des livres et tout ce qu'il me falloit; les gens 
fort familiers qui connoissoient cela l'appeloient ma bou- 
tique, et en effet cela n'y ressembloit pas mal. 

Le P. Tellier ne manqua pas au rendez-vous qu'il m'a- 
voit demandé. Je lui dis qu'il avoit mal pris son temps, 
parce que M. le duc et M*° la duchesse de Berry avoient 
demandé une collation à M“ de Saint-Simon, qu'ils 
alloient arriver, qu'ils étoicnt tont propres à se promener 
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dans tout l'appartement, at que je ne pouvais être le 
maître de ma chambre ni de mon cabinet. Le P. Tellier 
parut fort pciné du contre-temps; et il insista si fort à trou- 
ver quolque réduit inacccssible à la compagnie, pour ne 
pas remettre notre conférence à son retour à la huitaine, 
que, pressé par lui à l'excès, je lui dis que je ne savois 
qu'un seul .expédient, qui étoit qu'il renvoyat son Frère 
Vatblét, pour que ce qui alloit arriver ne le trouvât pas 
dans l’antichambre; que lui et moi nous enfermassians 
dans ma boutique, que je lui montrai; que nous y eus- 
sions des bougies, pour ne point dépendre du jour du 
cabinot, et qu'alors nous serjons en sûreté contre les pro- 
menades, quittes pour nous taire, si nous entendions 
venir dans mon cabinet, jusqu'à co qu'on en fût sorti. Il 
trouva l'expédient admirable, renvoya son compagnon; et 
nous nous enfermâmes vis-à-vis l'un de l'autre, mon 
bureau entre-deux, avac deux bougies allumées dessus, 

Là il se mit à me paraphraser les excellences de la 
constitution Unigenitus, dont il avoit apporté un exem- 
plaire qu'il mit sur la table. Je l'interrompis pour venir 
à la proposition de l'excommunication. Nous la discu- 
tâmes avec beaucoup de politesse, mais avac fort peu 
d'accord. Tout le monde sait que la proposition censuréé 
est : qu'une escommunication injuste ne doit point empêcher 
de faire son devoir; par conséquent qu'il résulle de sa 
censure : qu'une excommunication injuste duit empêcher 
de faire son devoir. L'énormité de cette dernière frappe 
encore plus fortément que ne fait le simple vérité de la 
proposition censurée. C'en est une ombre qui la fait 
mieux sortir. Les suiles et les conséquences affreuses de 
Ja censure sautent aux yeux. 

Je ne prétends pas rapporter notre dispute. Elle fut 
vive et longue. Pour l'abréger ja lui fis remarquer que 
dans Ja situation présente des choses, où, quand on 


4. Lo Frère Louis Vatbleg, mort en 1788, fut pendant quarante-einq 
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raisonne on doit tout prévoir, surtout les ces les plus 
naturels, conséquemment les plus possibles, le Roi pou- 
voit mourir et le Dauphin aussi, qui tons les deux se 
trouvoient aux deux extrémités opposées de l'âge; que, 
si ce double malheur arrivoit, la couronne par droit de 
naissance appartiendroit au roi d'Espagne et à sa bran- * 
che; que par le droit que les renonciations venoient 
d'établir, elle appartiendroit à M. le duc de Berry et à 
sa branche, et à son défaut à M. le duc d'Orléans et à la 
sienne ; que si les deux frères se la vouloient disputer, 
ils auroient chacun des forces, des alliés et an France 
des partisans; qu'alors le Pape auroit beau jeu, si sa 
constitution étoit crueet reçue sans restriction, de donner 
la couronne à celui des deux contendants qu'illui plairoit, 
en excommuniant l'autre, puisque, moyennant sa cen- 
sure reçue et crus, quelque juste que pt être le droit de 
l'excommunié, quelque devoir qu'il y eñt à soutenir son 
perti, il faudroit l'abandonner et passer de l'autre côté, 
puisqu'il soroit établi, et qu'on seroit persuadé qu'une 
excammunieation injuste doit empêcher de faire son 
devoir ; et dès là, d'une façon ou d'une autre, voilà le 
Pape maître de toutes les couronnes de sa communion, 
de les ôter à qui les doit porter, à qui les porte même, 
et de les donner à quiconque il lui plaira, comme tant de 
papas depuis Grégoire VIL ont osé le prétendre, et tans 
qu'ils sa sont crus en force, de l'attenter. 

L'argument étoit également simple, présent, naturel 
et pressant; il s'offroit da soi-même. Aussi le confesseur 
en fut-il étourdi;. le rouge lui monta, il battit la cam- 
pagne ; moi de le presser. Il reprit ses esprits peu à peu, 
et avec un sourire de setisfoction de la solution péremp- 
toire qu'il m'alloit donner : « Vous n'y êtes pas, me dit-il; 
tenez, d'un seul mot je vais faire tomber tout votre rai- 
sonnement; écoutez-moi : Si, dans le cas que vous pro- 
poses, et qui malheureusement n'est que trop susceptible 
d'arriver, le Pape s'avisoit de prendre parti pour l'un det 
deux contendants, et d'excommunier l'autre et ceux qui 
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l'assisteroient, alors celte excommunication ne seroit pas 
dans le cas de la censure que le Pape fait dans sa bulle, 
“lle ne serqit pas injuste seulement, mais elle seroit 
fausse. Voyez bieu, Monsieur, cette différence, et sente: 
la; car le Pape ne peut avoir aucune raison d'excommu- 
nier aucun des deux partis, ni des deux contendants. Or, 
cela étant comme cela est vrai, son excommunication 
seroit fausse. Jamais il n'a été décidé qu'une excommu- 
nication fausse puisse ni doive empêcher de faire son 
devoir; par conséquent cetle excommunication porteroit 
à faux, et ne porteroit aucun avantage à l'un ni aucun 
préjudice à l'autre, qui agiroit tout comme s'il n'y avoit 
point d'excommunication. — Voilà, mon Père, qui est 
admirable, lui répondis-je; la distinction est subtile et 
habile, j'en conviens, et j'avoue encore que je ne m'y 
attendois pas; mais quelques petites objections encore, 
Je vous supplie. Les ultramontains conviendroient-ils de 
la nullité de l'excommunication? N'est-elle pas nulle dès 
qu'elle est injuste? car qui peut enjoindre de commettre 
l'injustice, et l'enjoindre sous peine d'excommunication ? 
Si le Pape a le pouvoir d'excommunier injustement, et de 
faire obéir à son excommunicaetion, qui est-ce qui a 
limité un pouvoir aussi illimité, et pourquoi son excom- 
munication nulle ne sera-t-elle pas respectée et obéie 
autant que son excommunication injuste? Enfin, quand, 
par la réception des évêques, des parlements de tout le 
royaume, et qu'en conséquence par la chaire, les confes- 
sions et les instructions, il sera bien établi et inculqué 
à toutes sortes. de personnes que l'excommunication 
injuste doit empêcher de faire son devoir, qu'ensuite le 
cas proposé arrivera en France, et qu'en conséquence 
le Pape excommuniera l'un des contendants et ceux qui 
soutiendront son parti, pensez-vous qu'alors il fût facile 
de faire comprendre votre subtile distinction entre l'ex- 
communication injuste et l'excommunication fausse aux 
peuples, aux soldats, aux oMiciers, aux bourgeois, aux 
seigneurs, aux femmes, au gros du monde, de leur en 
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prouver la différence, d'appliquer cette différence à l'ex- 
communication fulminée, de les en bien convaincre, et 
tout cela dans le moment qu'il seroit question d'agir et 
de prendre les armes? Voilà, mon Père, de grands incon- 
vénients; et je n'en vois aucun à ne pas recevoir la cen- 
sure dont il s'agit entre nous dans la bulle, que celui de 
ne pas laisser prendre au Pape ce nouveau titre qu'il se 
donne à lui-même de pouvoir déposer les rois, dispenser 
leurs sujets du serment de fidélité, et de disposer de leurs 
couronnes, contre les paroles formelles de Jésus-Christ 
et de toute l'Éériture. » 

Cette courte exposition transporta le jésuite, parce 
qu'elle mettoit le doigtsur la lettre malgré ses cavillationst 
et ses adresses, Il évita toujours de me rien dire de per- 
sonnel, mais il rageoit; et plus: il se contenoit à mon 
égard, moins il le put sur la matière; et, comme pour se 
dédommager de sa modération à mon égard, plus il 
s'emporta et se lâcha sur la manière de forcer tout le 
royaume à recevoir la bulle sans en modifier la moindre 
chose. 

Dans cette fougue, où, n'étant plus maître de soi, il 
s'échappa à bien des choses dont je suis certain qu'il au- 
roit après racheté très-clèèrement le silence, il me dit tant 
de choses sur le fond et surla violence pour fairerecevoir, 
si énormes, si atroces, si effroyables, et avec une passion 
si extrême, que j'en tombai en véritable syncope. Je le 
voyois bec à bec entre deux bougies, n’y ayant du toul 
que la largeur de la table entre-deux : j'ai décrit ailleurs 
son horrible physionomie ; éperdu tout à coup par l'ouïe 
et par la vue, je fus saisi, tandis qu'il parloit, de ce que 
c'étoit qu'un jésuite, qui, par son néant personnel et 
avoué, ne pouvoit rien espérer pour sa famille, ni par 
son état et par ses vœux, pour soi-même, pas même une 
pomme ni un coup de vin plus que tous les autres, qui 
par son âge fouchoit au moment de rendre compte à 
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Dieu, et qui, de propos délibéré et amené avec grand 
artifice, alloit mettre l'État et la religion dans la plus ter- 
rible combustion, et ouvrir la persécution la plus affreuse 
pour des questions qui ne lui faisoient rien, et qui ne 
touchoïent que l'honneur de leur école de Molina. 

Ses profondeurs, les violences qu'il me montra, tout 
cela ensemble mejeta en un tel extase ‘, que tout à coup 
je me pris à lui dire en l’interrompant : « Mon père, quel 
âge avez-vous?» Son extrême surprise, car je le regar. 
dois de tous mes yeux qui la virent se peindre sur son 
visage, rappela mes sens, et sa réponse acheva de me 
faire revenir à moi-même. « Hé! pourquoi, me dit-il en 
souriant, me demandez-vous cela ? » L'effort que je me 
fis pour sortir d'un sproposito® si unique, et dont je sentis 
toute l'effrayante valeur, me fournit une issue: « C’est, 
lui dis-je, que je ne vous avois jamais tant regardé de 
suite qu'en ce vis-à-vis et entre ces deux bougies, ct que 
vous avez le visage si bon et si sain avec tout votre tra- 
vail que j'en suis surpris. » Il goba la repartie, ou en fit 
si bien le semblant qu'il n’y a jamais paru ni lors ni de- 
puis, et qu'il ne cessa point de me parler trèssouvent et 
presque en tous ses voyages de Versailles comme il fai- 
soit auparavant, et avec la même ouverture, quoique je 
ne recherchasse rien moins. Il me répliqua qu'il avoit 
soixante-quatorze ans, qu'en effet il se porloit très-bien, 
qu'il étoit accoutumé de toute sa vie à une vie dure et 
de travail; et de là reprit où je l'avois interrompu. 

Nous le fûmes peu après, et réduits au silenco, et à 
n'oser même remuer, par la compagnie que nous enten- 
dimes entrer dans mon cabinet. Heureusement elle ne s'y 
arrèta guère, et M** de Saint-Simon, qui n'ignoroit pas 
mon tèle-à-tête, contribua à nous délivrer. 

Plus de deux heures ss passèrent de la sorte : Jui, à 
payer de subtilités puériles pour le fond, d'autorité et 
&'impudence pour l'acceptation et pour la forme d'accep- 


1. Saint-Simon fait eriass du masculin. 
2. Voyez tome VI, p. 78, note 4, 
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ter; moi, à ne plus remuer que des.superfcies, dans la 
parfaite conviction où il venoit de me mettre que les par- 
tis les plus désespérés ct les plus enragés étoient pris et 
bien arrêtés. Nous nous séparâmes sans nous être persua- 
dés: lui, me disant sur ce force gentillesses sur mon esprit, 
que je n'y élois pas, que je n'entendois pas la matière, . 
que je ne m'arrêtois qu’à du spécieux futile, qu'il en étoit 
surpris, et qu'il me prioit d'y faire bien ms réflexions ; 
moi de répondre rondement qu'elles étoient toutes faites, 
et que ma capacité ne pouvoit aller plus loin. Malgré 
‘cétté franchise, il parut lors et depuis fort content de 
moi, quoique il n'en pût jamais tirer autre chose ; et je 
n'avois garde aussi de ne me pas montrer fort content de 
lui. : 

de le fis sortir par la petite porte de derrière mon cabi- 
nef, en sorta que personne ne l’aperçut; et dès que je 
l'eus refermée je me jetai dans une chaise comme un 
homme hors d'haleine, et j'y demeurai longtemps seul 
dans mon cabinet, à réfléchir sur le prodige de mon ex- 
lase, et sur les horreurs qui me l'avoient causé, 

Les suites en commencèrent incontinent après par l'as- 
semblée des évêques à Paris; et c'est ce qui appartient à 
l'histoire particulière de la constitution, à laquelle je les 
laisserai pour n'y revenir que lorsque j'aurai à y parler 
nécessairement de ce qui en aura passé par mes mains, 
ou, d'une manière également curieuse, sous mes yeux ou 
par mes oreilles. ù 





CHAPITRE VII, 


Monsieur de Savoie prend le titre de roi de Sicile; ik imite le Re 
sur ses bâtards, — Pric nommé ambassadeur à Turin; épouse la fille 
de Pléaæuf, qui devient fatale à le France. — Gouvernement d'Alsace 
et de Brisach eu maréchal d'Huxelles; trois cent mille Hvres à 
Torcy; quatre cent mille à Pontehortrain ; quatre cent ile au due 


4: Voyez la note 4 de la puge précédente, 
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de le Rochefoucauld. — Lamoignon greffier, Chauvelin grand tré- 
sorier del'ordre; Voysin et Desmarest en ant le râpé; Chauvelin, 
quel, et son beau-père. — Dalon; quel; chassé de sa place 
de premier président du parlement de Bordeaux. — Prise de 
Fribourg par Villars, qui envoie Contade à la cour. — Due de 
Fronsac apporte la prise de Brisach!; le Roi lui donne douze mille 
livres et un logement à Marly. — Kirn rondu à Desons, qui sépare 
son armée et revientà Paris. — Conférences à Rastadt entre Villars 
et le prince Eugène, qui y traitent et y concluent la paix entre la 
France, l'Empereur et l'Empire #. — Réformes de troupes. — Mort 
du grand-prince? de Toscane. — Mort d'Harleville, — Mort da che- 
valier de Grignen ou comte d'Adhémar. — Mort de Gassion ; quel it 
étoit, et sa famille. — Mort de la princesse de Courtensy; sa famille, 
que le Roi montre sentir être de son sang. — Saintrailles; quel; sa 
mort. — Mort et caractère de Phélypesux, — Mort du due de Medina 
Sidonis. — Ronquillo destitué de le place de gouverneur du conseil 
de Castille; on lui doune une pension de dix mille éens. — Retour 
du due d'Aumont. — Le roi de Sicile passe avec la reine en Sicile, 
et laisse le prince de Piémont régent avec un conseil. — Peterho 
rough et Jennings saluent le Roi. — Électeur de Barière à Puris; 
voit le Roi, 














Monsieur de Savoie, en vertu de la paix d'Utrecht, prit 
le 22 septembre le titre de roi de Sicile, et trancha tout 
aussitôt non-seulement du grand roi, mais il imita leurs 
tours d'autorité les plus nouveaux. Il avoit un fils et une 
file de M“ de Verue; il les avoit légitimés; ils éloient 
demeurés jusqu'alors dans cet état simple; il voulut que 
toute-sa cour leur donnât* de l'Altesse. Le fils fut tué 
sans alliance, la fille étoit fort aimée de son père; il vou- 
lut imiter le Roi; il la maria au prince de Carignan, fils 
unique du fameux muet, et l'héritier présomplif de ses 
États après ses deux fils. Il fit appeler l'aîné duc de Sa- 
voie, l'autre prince de Piémont, 

Le Roi nomma le marquis de Prie ambassadeur à Turin, 
etlui donna quatre millelivres d'augmentation de pension, 
mille écus par mois, etdix mille pour son équipage. Ilépousa 
avant son départ la fille de Plénæuf qui s'étoit enrichi aux 





4. 11 faut lire Fribourg + voyez le texte, ci-après, p. 107. 
Voir les pièces. (Vote de Suént-Simon ) Voyez tome 1, p. 430, note 1 

u G. P., en abrègé, au manuscrit. 

mt-Simon a écrit donnussent, au pluriel. 
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dépens des vivres et des hôpitaux des armées, et qui étoit 
devenu depuis, pour se mettre à couvert, commis de Voysin. 
M"* de Prie étoit extraordinairement jolie et bien faite, 
avec beaucoup d'esprit et une lecture surprenante, Elle 
fut à Turin avec son mari; à son relour cile devint mai- 
tresse publique de Monsieur le Due, et la Médée de la 
France pendant le ministère de ce prince. 

Le Roi donna le gouvernement d'Alsace et celui de 
Brisach, vacants par la mort du duc Mazarin, au ma- 
réchal d'Huxelles, qui fut un présent de près de cent mille 
livres de rente; cent mille écus à Torcy sur les postes, et 
quatre cent mille livres à Pontchartrain, pour lui aider à 
acheter les terres que la maréchale de Clérembault lui 
vendil pour après sa mort; et autres quatre cent mille 
livres [à] M. de la Rochefoucauld, qui, sous prétexte de 
pleurer pour avoir de quoi payer ses dettes, voulut gorger 
ses valets. ï 

La Vrillière vendit sa charge de greffier de l'ordre à La- 
moignon, président à morlicr, avec permission de con- 
server le cordon bleu; Voysin eul le râpé de cette charge. 
Chamillart vendit aussi la sienne de grand trésorier de 
l'ordre en conservant le cordon; Desmarcts en eutle râpé, 
et Chauvelin la charge. 11 étoit fort jeune, et seulement 
avocat général. Ce fut une chute nouvelle pour ces charges, 
qui mortifia fort les ministres bien que décorés de les 
avoir eues, et les premiers magistrats. Celui-ci, qui étoit 
frère aîné de celui qui longtemps après fut garde des 
sceaux, en savoil encore plus que lui; il avoit su gagner 
la confiance du Roi, qui s'en servoit pour beaucoup de. 
manéges des jésuiles; il avoit des audiences longues et 
fréquentes par les derrières; à peine encore cela s'aper- 
cevoit-il, et il auroit été à lout pour peu que le Roi et lui 
eussent vécu davantage. Il éloil gendre de Gruchy, qui 
avoit été longtemps intendunt de mou père, qui ne l'a 
jamais oublié, qui l'a bien et fidèlement servi, qui s'étoil 








4. Voyez tome III, p. 452 et 453. 
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. enrichi dans lés partis sous Ponlchartrain contrôleur ‘gé- 
néral, et qui a vécu près de cent ans dens une santé par- 
faite de corps et d'esprit. 

Dalon, qui avoit succédé à son père, un des meilleurs 
et des plus honnêtes magistrats du royaume, et ami de 
mon père, à la place de premier président de l’au, et qui 
étoit homme de beaucoup d'esprit et de capacité, avoit 
passé à celle de prentier président de Bordeaux. IL y fit 
tant de folies et de friponneries insignes qu'il eut ordre 
d'en donner la démission. Cette punition parut un pro- 
dige dans l'impunité que la magistrature avoil acquise 
avec tent d’autres usurpations de ce règne. Dalon se eachu 
de honte les premières années après sa chule. Il reprit 
après courage, et demanda longlemps avec impudence 
une autre place pareille, ou une de conseiller d'État: 1] ne 
se lassa point de frapper à toutes les portes. On ne se 
lassa point non plus de le laisser aboyer. Enfin, après bien 
des années, il s'en alla s’enterrer chez lw, où il a vécu fort 
abandonné et encore plus méprisé jusqu'h su mort, arri- 
vée il n’y a pas bien longtemps, 

Le maréchal de Villars fit attaquer, le 44 octobre, la 
contrescarpe de Fribourg, à cinq heures du soir. Vivans 
étoit lieutenant général de jour, et s'y distingua forl. 
L'action fut longue et fort disputée. Il y eut vingt-cinq 
capitaines de grenadiers tués, et douze cents hofhmes 
plus tués que blessés; on s'établit enfin sur la contrescurpe 
<t sur la lunette. Le maréchal de Villars demeure dans la 
tranchée jusqu'à onze heures du soir, que le logement fut 
tout à fait fini. La demi-lune fut attaquée le dernier octo+ 
bre. On y trouve peu de résistance, Lout ce qu'il s'y trouva 
fut tué ou pris. On se préparoit à donner le lendemain 
l'assaut au corps de la place, lorsqu'on aperçut sur le rem. 
part deux drapeaux blancs. Le baron d'Arche, qui com< 
mandoit dans la pluce, avoit abandonné la ville, et s'étoit 
retiré au château et dans les forts avec tout ce qu'il avoit 
pa y meltre de troupes. Il avoit laissé dans la ville plus de 
deux mille blessés ou malades, huit cents soldats sains, 
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pour qui iln'avoit pu trouver place dans le château et 
dans les forts, et toutes les femmes, les enfants, et force 
valets de la garnison. Villars fit entrer le régiment des 
gardes dans la ville, ne permit point à ças bouches inu- 
tiles de sortir, quelques cris qu'ils fissent, fit demander 
un million aux bourgeois pour se racheter du pillage, ac- 
corda cinq jours de trêve au gouverneur pour envoyer au 
prince Eugène lui demander ses ordres, et dépêcha Con- 
tade au Roi, qui arriva à Marly le lundi matin 6 novembre. 
Villars donna encore jusqu'au 45 au baron d'Arche, sans 
tirer de part ni d'autre, mais le maréchal faisant travailler 
À ses batteries, et le gouverneur envoyant la nourriture 
À ce qu'il avoit laissé dans Îa ville, Le mardi 21 novembre, 
le due de Fronsac arriva à Marly, portant au Roi la npu- 
velle de la capitulation du château et des forts de Fri- 
bourg. Il y avoit sept mille hommes fort entassés, qui 
sortirent le47 avec Lous les honneurs de la guerre, qui finit 
par cet exploit. Hasfeld, longtemps depuis maréchal de 
France, fut laissé à Fribourg pour y commander, et dans 
le Brisgau, sous les ordres de du Bourg, commandant en 
Alsace. Villars revint à Strasbourg; et le duc de Fronsac 
eut douze mille livres pour sa course, et un logement à 
Marly pour le reste du voyage, et ne plus retourner, parce 
que J'armée s’alloit séparer. 

Besons, en séparant la sienne, fit sommer Kirn, qui se 
rendit; et lui s'en revint à Paris, et saluer le Roi. 

1 y avoit eu des propositions secrètes, pendant les der- 
niers temps du siêge, de la part du prince Eugène au 
maréchal de Villars, qui disparut même une fois du siége 
fort peu accompagné pendant une journée. Contade, en 
apportant la nouvelle de la conirescarpe, avoit été chargé 
d'autres choses sur ces propositions, et de rapporter des 
ordres du Roi, Il y eut encore depuis force courriers que 
n'exigeoit pas la situation du siége presque fini. En effet 
le maréchal de Villars partit le 27 novembre de Strasbourg, 
accompagné du prince de Rohan, de Châtillou, Hroglio 
et Contade, pour arriver le même jour et en même temps 


BATNT-BMON. x. 8 
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que le prince Eugène, au château de Rastadt, bâti ma- 
gnifiquement par le feu prince Louis de Baden, et que sa - 
veuve prêta pour y tenir entre ces deux généraux les con- 
férences de la paix entre la France, l'Empereur et l'Em- 
pire. Ils conservèrent tous deux la plus entière égalité en 
tout, et la plus parfaite politesse. Ils eurent chacun une 
garde de cent hommes. Les conférences entre eux deux 
seuls commencèrent incontinent après. Le prince de 
Rohan n'y demeura que deux ou trois jours, et s'en 
revint à Paris. On trouvera dans les pièces tout ce qui 
regarde ces conférences, le traité qui en résulta, que les 

- deux généraux y signèrent, et ce qui se passa depuis en 
conséquence à Baden où le traité définitif? fut signé; ce 
qui me dispensera de m'étendre ici sur ces matières, 

Pendant ces conférences, le Roi réforma soixante ba- 
taillons, et dix-huit hommes par compagnies du régiment 
des gardes, et cent six escadrons, dont vingt-sept de dra- 
gons. Outre que la paix paroissoit sûre avec l'Allemagne, 
le Roi, en paix avec le reste de l'Europe, n’avoit plus besoin 
de tant de troupes, quand la guerre eût continué’ contre 
l'Empereur et l'Empire. 

L'année se termina par plusieurs morts. Le grand-duc 
perdit son fils ainé, le 30 octobre, à cinquante ans, qui 
étoit un prince de grande espérance, mais dont la santé 
étoit perdue il y avoit longtemps. il avoit épousé, en 1688, 
la sœur de Madame la Dauphine de Bavière, et des élec- 
teurs de Cologne et de Bavière, dont il n'eut jamais d'en- 
fants. Madame là grande-duchesse, sa mère, qui étoit 
revenue en France depuis longues années, sentit moins 
celte perte que toute la Toscane, et que le grand-duc, à 
qui il ne resloit plus d'héritier, son second fils séparé de 
sa femme depuis plusieurs années, dont il n'avoit point 
d'enfants, et qui s'en éloit retournée vivre chez elle en 
Allemagne. Elle n'avoit point eu d'enfants. Elle et sa 
sœur, la veuve du célèbre prince Louis de Baden, étoient 


4. Difinitif, au manuserlt, 
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les dernières de cette ancienne et grande maison de Saxe- 
Laaenbourg. Le deuil du Roi fut en noir et de trois 
semaines. 

Harleville mourut assez vieux. Son nom était Brouilly, 
comme la duchesse d’Aumont et la marquise de Chatillon, 
ses issues de germaines, du père duquel! il avoit acheté 
le gouvernement de Pignerol. 11 avoit bien servi, et il 
étoit fort honnête homme et considéré. Le Roi avoit con- 
tinué à lui en payer trente-cinq mille livres de rente 
d'appointements, dont huit? demeurèrent sur la tête de 
sa femme. 

Le comte d'Adhémar mourut, à Marseille, sans enfants 
de M" d'Oraison, que sa famille lui avoit fait épouser 
pour en avoir, Il avoit été fort connu sous le nom dé che- 
valier de Grignan. Il avoit été des premiers menins de 
Monseigneur, homme de beaucoup d'esprit, de sens, de 
courage et de lecture, fort dans le grand monde, et 
recherché de la meilleure compagnie. La goutte, qui 
l'afigea à l'excès et de fort bonne heure, le fit retirer eu 
Provence. Il étoit frère du comte de Grignan chevalier 

. de l'ordre, lieutenant général et commandant dans cetie 
province. M°* de Sévigné en parle beaucoup dans ses 
lettres. 

Gassion, fort ancien lieutenant général, très-distingué, 
gouverneur d'Acqs et de Mézières, mourut, à Paris, d’une 
longue maladie à soïxante-treize ans. Il avoit été long- 
temps lieutenant des gardes du corps, et en avoit quitté 
lé corps pour servir plus librement de lieutenant général, 
dans l'espérance de devenir maréchal de France. On en 
avoit fait plus d'un qui ne le valoient pas, mais on n'en 
avoit jamas tiré des gardes du corps, et c’est ce qui le 
pressa d'en sortir. Le Roi en fut secrètement piqué par 
jalousie pour ses compagnies des gardes, le traita exté- 
rieurement honaëtement, l'employa, mais ce fut tout. 


1. Nous avons reprodult exactement le manuscrit de Saint-Simon, mais 
A1 faut lire probablement : du pére desquelles, 
2 Dont huit mille. 
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C'étoit un petit Gascon vif, ambitieux, ardent, qui se sen- 
toit encore plus qu'il ne valoit, et qui peu à peu en mou- 
rut de chagrin. Il étoit propre neveu du célèbre maréchal 
de Gassion, et cela lui avoit tourné la tête. Gassion, son 
neveu, à été plus heureux que lui et à meilleur marché, 
Le grand-père du maréchal, qui est le premier de ces 
Gassions qu'on connoisse distinctement, fut procureur 
général au conseil de Navarre, que Jeanne d'Albret, reine 
de Navarre, avoit fait élever. T1 se jeta dans Navarreins 
assiégé par les Espagnols; le gouverneur y fut tué, il y 
commanda en sa place, contraignit les Espagnols de se 
retirer à Orthez jusqu'où il les poursuivit, les y assiégea 
etles força de se rendre : ceite action lui valut la prési- 
dence du conseil souverain de Navarre; et fut depuis chef 
du conseil secret du roi de Navarre. Le fils de celui-là fut 
procureur général, puis président du conseil souverain de 
Navarre, et mourut, avec un brevet de conseiller d'État, 
en 1598. Il fut père du maréchal de Gassion, d'un évêque 
d'Oléron, et de leur aîné qui fut président à mortier après 
avoir été procureur général au parlement de Navarre. Ii 
fut aussi intendant de la généralité de Pau; eut, en 1636, 
de ces brevets de conseiller d'État comme avoit eu son 
père; et obtint, en 4660, l'érection de sa terre de Camou 
en marquisat sous le nom de Gassion, Celui-ci est le père 
de Gassion des gardes du corps qui a donné lieu à cette 
petite disgression, et de plusieurs enfants, dont l'aîné fut 
président à mortier au parlement de Pau, et eut, en 4664, 
un de ces brevets de conseiller d'État. Entre plusieurs 
enfants, il a eu le marquis de Gassion, gendre d'Arme- 
nonville garde des sceaux, qui est devenu lieutenant 
général distingué, gouverneur d'Acqs et de #,che- 
valier du Saint-Esprit à la Pentecôte 1743. 

Le prince de Courtenay perdit sa femme, qui par son 
bien le faisoit subsister, et qui lui laissa un fils, et une 
fille qui épousa le marquis de Beauffremont, chevalier de 


4. ILy a fei un blanc au manuscrit. 11 faut probablement lire « gouver. 
neur d'Acgs ct de Mézières. » Voyez Le commencement de l'allnÿa. 
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la Toison d'or, et depuis lieutenant général. Le fils avoit 
épousé la sœur de M. de Vertus des bâtards dé Bretagne, 
veuve de don Gonzalez Carvalho Patalin, grand maître des 
bâtiments du roi de Portugal, d'où elle étoit revenue. Il 
avoit pau servi, et avoit eu un frète aîné tué dans Les 
mousquetaires au Stége de Mons, où son père étoit à la 
suite de la cour. Le Roi l'alla voir sur cette perte, ce qui 
parut très-extraordinaire, et un honneur qu'il voulut faire, 
lorsqu'il ne le faisoit plus à personne depuis bien des 
années, qui montra qu'il ne le pouvoit ignorer être bien 
réellement prince de son sang, mais que les rois $es pré+ 
décesseurs ni lui n’avoient jamais voulu reconnoître. Ce 
prince de Courtenay éloit fils d'une Harlay, n'eut point 
d'enfants d'une Lamct, sa première femme, et eut ceux-ci 
de la seconde, qui étoit veuve de le Brun, président au 
grand coriseil, et fille de du Plessis Besançon, gouverneur 
d'Auxonne et lieutenant général. J'eurai lieu de parler 
encore de ce prince de Gourtenay et du fils qui lui resta, 
et qui a été le dernier de cette branche infortunée de la 
maison royale. 

Saintrailles mourut, qui étoit vieux, vt à Monsieur le 
Duc, dont j'ai eu occasion de parler lors de la mort de 
Monsieur le Duc, gendre du Roi. C'étoit un homme d'hon- 
neur et de valeur, le meilleur joueur de trictrec de son 
temps, et qui possédoit aussi tous les autres, sans en 
faire métier. I avoit l'air important, le propos moral et 
sentencieux, avare, et avoit accoutumé à des manières 
impertinentes tous les princes du sang ct leurs amis par: 
ticuliers qui étoient devenus les siens. 1| n'étoit ni Poton 
ni Saintrailles, mais un très-petit gentilhommë et point 
marié, Il n'avoit qu'une nièce, fort jolie et sage, fille 
d'honneur de Madame la Duchesse. Lorsqu'elle n'en eut 
plus, elle demeura auprès de Madame la Princesse. Le mar- 
quis de Lanques, de la maison de Choiseul, en devint si 
amoureux qu'il la voulut épouser, Il étoit capitaine dans 


4: Tous les autres Joux. 
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Bourbon, fut blessé pendant la. campagne, revint mou- 
rant à Paris, se fit porter à Saint-Sulpice, où il l'épousa, 
et mourut deux jours après. Saintrailles lui donna tout 
son bien, avec lequel elle épousa M. d'illicrs. 

On apprit par les lettres de la Martinique que Phéty- 
peaux y étoit mort. C’étoit un homme très-extraordinaire, 
avec infiniment d'esprit, de lecture, d'éloquence et de 
grâce naturelle; fort bien fait, point marié, qui n'avoit 
rien, avare quand il pouvoil, mais honorable et ambi- 
tieux, qui n'ignoroit pas qui il étoit, mais qui s’échafau- 
doit sur son mérite et sur le ministere; poli, fort l'air du 
monde et d'excellente compagnie, mais parliculier avec 
beaucoup d'humeur, et un goût exquis en bonne chère, 
en meubles et en tout. 11 étoit lieutenant général, fort 
paresseux et plus propre aux emplois du cabinet qu'à la 
guerre. Il avoit élé auprès de l'électeur de Cologne, puis 
ambassadeur à Turin, ct fort mal traité à la rupture, 
dont il donna une relation à son retour, également exacte, 
piquante et bien écrite, à l'occasion de quoi j'ai cu lieu de 
parler de lui. H fat conseiller d'État d'épée à son retour; 
mais après cet écrit, où Monsieur de Savoie étoit cruel - 
ment traité, et! les propos que Phélypeaux ne ménagea 
pas davantage, M** la duchesse de Bourgogne lui devint uu 
fâcheux inconvénient, el Monsieur de Savoie même après 
Ja paix. 11 n’avoit rien, et il n'avoit qu'un frère, évêque 
de Lodève, qui n'avoit pas moins d'esprit. ni plus de 
mœurs que lui, chez lequei i! alla vivre en Languedor. Ils 
éloient cousins germains de Châteauneuf, secrétaire 
d'État, père de la Vrillière, qui avec le chancelier et son 
fils trouva moyen de l'envoyer à la Martinique général 
des Iles, qui est un emploi indépendant, ae jus de qua- 
rante mille livres de rente, sans le tour du bâton, qu'à 
savoit faire valoir. 

La mort du duc de Medina Sidonia termina l'année. 
Elle arriva subitement à Madrid, comme il étoit prêt à 














4, On it ici que au manuscrit; Saint-Simon à puut-être voulu écrire : 
et que les propos de Phélypeaux ne ménagea pas davantage. ». 
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monter. dans le carrosse du roi d'Espagne, dontil étoit 
grand écuyer, et chevalier du Saint-Esprit. C'éloit un des 
plus grands seigneurs d'Espagne et des plus accomplis, fort 
vieux et fort attaché au roi d'Espagne. J'ai eu occasion 
d'en parler sur le testament de Cherles II, et l'avénement 
de Philippe V à la couronne. Il laissa un fils qui a eu 
aussi postérité, 11 étoit l'aîné de cette grande et ancienne 
maison de Guzman, et le plus ancien duc d'Espagne. 
Mais c'est la grandesse qui y fait tout; et quoique la 
sienne soit des premières, j'ai déjà remarqué que l'an- 
cienneté ne s'y observe point parmi les grands. J'aurai 
lieu d'en parler encore à l'occasion de mon ambassade 
extraordinaire en Espagne. J'y parlerai aussi de la grande 
charge de président du conseil de Castille, et à son dé- 
faut de la place de gouverneur de ce conseil. Ronquillo 
l'avoit, qui en cette qualité ne donnoit. pas chez lui la 
main à M. de Vendôme, malgré l'étrange Altesse et le 
rang que M[{*] des Ursins lui avoit fait donner pour en 
prendre le semblable, Il fut remercié avec une pension de 
dix mille éeus. 

Le duc d’Aumont arriva de son ambassade d'Angle- 
terre, et eut une longue audience du Roï, dans son cabi- 
net. On remarqua qu'il affecta toutes les manières an- 
gloises jusqu'à nouer sa croix à son cordon bleu, comme 
les chevaliers de la Jarretière portent leurs médailles 
attachées à leur cordon. Son arrivée ne reçut pas de 
grands applaudissements. L'argent qu'il en sut rappor- 
4er sut aussi l'en consoler. 

Le nouveau roi de Sicile ne tarda pas à aller recon- 
noître cette ilè par lui-même, et ce qu'il en pourroit tirer. 
1 y mena la reine sa femme, fit un conseil pour gouver- 
ner à Turin en son absence, et offrit à Madame sa mère 
Ja qualité de régente. Au peu de part qu'il lui avoit donné 
toute sa vie aux affaires, depuis qu'il en eùtt pris l'ad- 
ministration de ses mains, elle sentit bien le vide d'un 


4. Ge verbe est bien au subjouctif. 
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titre offert par la seule biéfiséthce, et s'éxcusa dé l'accep- 
ter: Sûr son refus, il le donna au prince de Piémont, son 
fils, jeune prince de la plus grande espérance, et partit : 
sur les vaisscaux dé l'amiral Jënnings, qui lé portèrent à 
Palerme. 11 y fut couronné; et les Siciliens n'oublièrent 
riën par lcuts Empresserhents, leurs hommages, leurs 
fêtes, pour se mettre bien avec un prince aussi jaloux et 
aussi clairvoyant. Il donna cinquante mille lives, aveo 
son portrait enrichi de ditments, à Jennings pour son 
pesshge, et la reine de. Sicile une fort belle bague. Jen- 
nings vint après mouiller aux côtes de Provence, ët reçut 
force hônneurs à Toulon, Il vint ensuite à Paris. Le tomte 
de Peterborough, qui avoit tant de fois couru l'Eu- 
rope, et servi l’archiduc en Espagne avéo tant de fureur, 
étoit aussi venu se promener à Paris. C'étoit un homme 
qui, dans un âge fort avancé, et chevalier de la Jarre- 
tière, ne pouvoit durer en place. Torcÿ le présenta au Roi 
à Versailles le lundi 4 décembre, et tout de suite Peterbo- 
rough présenta Jennings au Roi, Ces amiraux d'escadres ! 
ne sont, sous ces grands noms, que ce que sont purmi 
nous dés chefs d'escadre. Celui-là disoit qu'il avoit gagné 
cinq cent mille écus depuis qu'il servoit. Il s’en faut tout 
que les nôtres gagnent autant. Il s’en alla incontinent en 
Angleterre. L | 

L'électeur de Bavière arriva le lundi 48 décembre de 
Compiègne à Paris, et vint descendre chet Monasterol, 
son envoyé en. celte ville. Il alla le mercredi 90 à Versailles. 
11 vit le Roi l'après-dinée par les derrières à l'ordinaire, il 
fut seul avec lui une demi-heure dans son cabinet, et re- 
tourha après. à Paris chez Monaslerol, où il vit peu de 
monde, fort triste de n'espérer plus le titre de roi de 
Sardaigne, 





4. 11 y a bien ici esrodres au pluriel, ct deux lignes plus loin, escaére au 
singulier, 
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GHAPITRE VIE 


1714, 2 L'Évangile présenté à baiser au Roi par on estdiml, dé 
préférence à l'aumônier dé jour, en absence du grand et dû pre- 
mier sumérier. — Duc d'Useda peu compilé à Vienne, 6t son fils 
emprisonné au château de Milan, — Due de Nevers dépouillé par 
Je Roi de la nomination à l'évêché de Bethléem. — Duc de Riche- 
lieu sé brouille avec sa femme, et la quitte; Cavoye prend soin de 
lui. — Force bals à la cour et à Peris; buls, jeut, comédies et nuits 
blanches à Scesux; M=*la duchesse de Berry grosse, mange au grand 
couvert en robe de chambre. — Abbé Servien à Vincennes. — Mort, 
fortune, famille et ceracière du duc de la Rochefoucauld. — Bache- 
lier; sa fortune; son mérite, — Surprise étrange du due de Che- 
vrelise ét de mo chèz lé duc de la Rochefoucauli, — Hardie généro- 
sité du duc de la Rochefoucauld; vieux levain de Liancourt. — Ses 
deux fils. — Comte de Toulouse grand veneur, — Douze mille francs 
de pension au nquveau duc de la Rochefoncauld. — Le chancelier 
voit un homme se tuer. — Commencement de la persécution en 
fatéur de la constitution Unigenius. — Mariage du prince de Pons et 
de Mie de Roquelaure. — Gouvernement de Dunkerque à Granceg, 
en épousant 18 fille de Medavid, son frère. — Vingt-cing mille livres 
de rente foit bizärres au premier président. — Mort de Bragelogne. 
— Ambassadeurs d’Hollande seluent le Roi. — Grande maladie de 
la reine d'Augleterré à Saint-Gert — Mort du duc de Melford à 
Saint-Germsin. — Mort de Mahoni, — M. le duc de Berry entre au 
conseil des finances. 








Le prernier jour de cetle année 1714, Îl ne se trouva ni 
grand ni premier aumônier à la grend'messe de l'ordre, 
célébrée par l'abbé d'Estrées. Il y eut difficulté à qui pré- 

. senteroit au Roi l'Évangile à buiser, entre l'aumônier de 
jour en quartier et le cardinal de Polignac, qui n'avoit 
point Fordre, mais qui se trouva au prié-Dieu !, et en fa+ 
veuf duquel le Roi décida. 1! ne donna aucunes étrennes 
cette année. Elles ne régardoient que M“* ls duchesse dé 
Berry, dont il n'étoit guère content, et Madame, à qui fl 
venoïit d'augmenter très-considérablement ses pensions. 
Pour M. le duc de Berry, il ne s'en embarrassa pas; il n'y 


1. Voyez tome If, p. 398, note 4, 
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avoit guère qu'un an qu'il lui avoit augmenté ses pen- 
sions de quatre cent mille livres. Peu de jours après il le 
fit entrer au conseil de finance !, où il fut quelques con- 
seils sans opiner, comme il avoit élé quelques-uns de 
même en ceux de dépêches lorsqu'il avoit commencé à y 
entrer. C'étoit le chemin d'être bientôt admis en celui 
d'État. Le Roi avoit usé des mêmes gradations envers 
Monseigneur et Ms le duc de Bourgogne. 

Le duc d'Uzeda, peu considéré de l'Empereur, depuis 
qu'il avoit si vilainement quitté le parti de Philippe V 
pour s'attacher au sien, eul tout au commencement de 
cette année le déplaisir de voir mettre son fils prisonnier 
au château de Milan. 

ILy a un fantôme d'évèché sous le titre de Bethléer: 
dans le duché de Nevers, sans territoire. dont la rési- 
dence est à Clameey, qui ne vaut que cinq cents éeus de 
rente, que les ducs de Nevers avoient toujours nommé. 
M. de Nevers l'avoit donné au P. Sanlèque, religieux de 
Sainte-Geneviève, qui excelloït à régenter l'éloquence et 
les humanités en leur collège de Nanterre, et qui étoit 
aussi bon poële latin, aux mœurs duquel il y avoit rien 
à réprendre. Mais les jésuites, jaloux de tous colléges et 
qui n'aimoient pas les chanoines réguliers, ne s'accom- 
modèérent pas que cette figure d'évêché leur échappât, 
dont ils pouvoient défroquer quelque moine, et s'en at- 
tacher beaucoup par cet appât. Le P. Tellier, tirant sur 
le temps et sur le peu de considération du collateur, fit 
entendre au Roi qu'il ne convenoit pas qu'un particulier 
s lui un évêque dans son royaume, acheva ce que 
ites avoient commencé avant lui, car il y avoit 
douze ans que Sanlèque éloit nommé sans avoir pu 
obtenir &e bulles. Il les fit accorder au P, le Bel, récollet, 
nommé dès lors par le Roi, qui n'y pensoit plus. Le Bel fut 
sacré, etSsnlèque n'eut aucune récompense. Depuis cela 
celte idée d'évêché est demeuré? à la nomination du Roi. 








4. 11y a bien ict fnance, au singulier. 
2. bemeuré, au niuseulin, se rapportant à éréché, 
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Le duc de Richelieu, remarié depuis assez longtemps 
pour la troisième fois, et logé chez sa femme au faubourg 
Saint-Germain, se brouilla avec elle, et voulut retourner 
à l'hôtel de Richelieu, à la place Royale, qu'il avoit loué 
à l'archevèque de Reims, qui, faute de savoir où se mettre, 
vouloit soutenir son baïl, Cavoye et sa femme, amis de 
tout temps de M. de Richelieu, et qui ne venoient presque 
jamais à Paris, prêtèrent leur maison à l'archevêque 
jusqu'à ce qu'il en côt trouvé une à louer, et se mirent à 
prendre soin de M. de Richelieu, qui avoit quatre-vingt- 
six ans, et qui en sa vie n'avoit su prendre soin de lui- 
mème. Ce leur fut un mérite auprès de M°* de Mainte- 
non, et par conséquent auprès du Roi. 

Cet hiver fut fertile en bals à la cour. Il y en eut plu- 
sieurs parés et masqués chez M. le duc de Berry, chez 
M°* la duchesse de Berry, chez Monsieur le Due et 
ailleurs, Il y en eut aussi à Paris, et à Sceaux où M** du 
Maine donna force fêtes et nuits blanches, et joua beau- 
coup de comédies, où tout le monde alloit de Paris et de 
Ja cour, et dont M. du Maine faisoit les honneurs. M°* la 
duchesse de Berry étoit grosse et n'alloit guëre aux bals 
hors de chez elle. Le Roi lui permit, à cause de sa gros- 
sesse, de souper avec lui en robe de chambre, comme en 
même cas il J'avoit permis aux deux Dauphines seulement. 

L'abbé Servien, dont j'ai parlé ailleurs, étant à l'Opéra, 
ne put tenir aux louanges du Roi du prologue. 1] lächa 
tout à coup au parterre un mot sanglant, mais fort juste 
et fort plaisant, en parodie, qui le saisit, et qui fut trouvé 
tel, répété et applaudi. Deux jours après, il fut arrèté et 
conduit à Vincennes. avec défenses de parler à personne, 
et sans aucun domestique pour le servir. On mit pour la 
forme le scellé sur ses papiers. Il n'étoit pas homme à en 
avoir de plus importants que pour allumer du feu. IL est 
vrai qu'à plus de soixante-cing ans qu'il avoit alurs, il 
étoit étrangement débauché. 








4. Voyez tome IV, p. 238, et tome IX, p. 470. 
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Le duc de lä Roéhefoucauld mourut le jeudi {4 janvier, 
à soixante-dix-neuf ans, aveugle, à Versailles, dans sa 
belle maison du Chenil, où ils’étoit retiré depuis quelques 
années. Quoique j'aie eu lieu de parler diverses foi de lui, 
il & été personnage si sitigulier et si distingué toute sa vie 
qu'il est à propos de s'y arrêter un peu. Il étoit fils aîné du 
second duc de la Rochefoucauld et de la fille unique d'André 
de Vivonne, seigneur de la Châtaigneraye, grand faucon 
nier de France, capitaine des gardes de la reine Marie de 
Médicis, et de M.-A. de Loménie, Cet André de Vivanne 
étoit petit-fils du frère aîné de Fr, de Vivonne, seigneur 
d'Ardeley, favori d'Henri II, qui fut tu en sa présence 
en combat publie et singulier par Guy Chabot, fils du 
seigneur de Jarnac, d'où est venu le proverbe du coup de 
Jarnac, 10 juillet 1547. MA. de Loménie étoit fille du 
sieur de la Ville-eux-Clercs, secrétaire d'État, M. de la 
Rochefoucauld porta le vain titre de prince de Marcillao, 
sans rang ni distinction quelconque pendant la vie de son 
père, auquel il fut toujours très-attaché, quoique parfai+ 
tement dissemblable. Ille suivit dans le parti de Monsieur 
l Prince, et ne rentra qu'avec lui dans l’obéissauce. 1] 
épousa en 1689, en novembre, J.-Ch., fille et uniqué héris 
tière d’H.-Roger du Plessis, comte de la Rochéguyon, 
premier gentilhomme de la chambre du Roi, en survi- 
vance de son père, qui fut depuis duc et pair de 
Liancourt, et d'Anne-Élis. de Lannoy, remariée un an 
auparavant au duc d'Elbœuf, père de celui d'aujour- 
d'hui, dont elle fut la première femme, et dont elle eut 
M. d'Elbœuf, dit le Trembleur, et M** de Vaudemont, 
M. et M** de Marcillac étoient issus de germains. Le 
premier duc âe la Rochefoucauld grand-père de M. de 
Marcillac, avoit épousé Gabr. du Plessis, fille dé M, de 
Liancourt, premier écuyer, en faveur duquel celte charge 
fut soustraite à celle de grand écuyer, et de la cé- 
lébre Ant. de Pons, marquise de Guiercheville, père et 
mère du duc de Liancourt; ce qui faisoit que le grund- 
père et la grand'mère des mariés étoient frère et sœur. 
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L'union éloit parfaite entre les deux familles. et ils 
logeoient tous ensemble à-Paris, rue de Seine, dans ce 
bel hôtel de Liancourt qui est devenu l'hôtel de la Roche- 
foucauld, 1] y auroit bien des choses curieuses à dire de 
ces deux Liancourt père et fils et de leurs femmes, mais 
qui sont trop éloignees de notre temps. M. de Marcillac 
n'ent que deux fils de sa femme; il la perdit le 14 aoûl 
1678. La duchesse de Liancourt sa grand'mère étoit morte 
le 44 juin précédent, à soixante-treize ans, et le duc de 
Liancourt le 1° août de la même année, à soixante-quinze 
ans. Graud Dieul quel bonheur de ne survivre que six 
semaines! 

Jamais peut-être l'aveuglement qu'on reproche à la for- 
tune ne parut dans un plus grand jour que dans ce prince 
de Marcillac, qui rassembloit en lui toutes les causes de 
disgrâces, et qui, sans secours d'aucune part, brilla tout 
à coup de la plus surprenante faveur, et qui a été plei- 
nement constante toute sa vie,. c'esi-à-dire près de cin- 
quante ans, sans Ja plus légère interruption. 11 étoit fils 
d'un père à qui le Roi n’a jamais pu pardonher, le seul 
peut-être de tous les seigneurs du parti de Monsieur le 
Prince, et M. de la Rochefoucauld Je sentoit si bien qu'il 
ne se présentoit presque jamais devant le Roi. M. et 
M de Liancourt étoient noireis d'un autre crime; le 
mari ne feisoit point sa charge de premier gentilhomme 
de la chambre longtemps avant de ne l'avoir plus; la 
femme avoit refusé d’être dame d'honneur de la Reine, 
Hs passoient presque toute leur vie à Liancourt, dans les 
exercices de piété les plus édifiants et Jes plus conlinuels, 
ne paroissoient plus à la cour; et comme ils y avaient 
vécu dans la plus excellente et la plus brillante compagnie, 
ils avoient la meilleure à Liancourt, mais la moins à la 
mode. Ce lieu étoit le réduit de tout ce qui tenoit à Port- 
Royal, et la retraite des perséculés de ce genre. D’autres 
proches, M, de Marcillae n'en avoit point; et ceux-là 
n'éteient.pas pour le produire ni l'élayer. 

Les figures, qui préviennent souvent, et le Roi presque 
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loujours, n'étoit pas ün don qu'il eût en partage: j'ai oui 
dire aux gens de la cour de son temps que la sienne étoit 
tout à fait désagréable. Un homme entre deux tailles, 
maigre avec de gros 08, un air niais quoique rude, des 
manières embarrassées, une chevelure de filasse, et rien 
qui sortit de là. 

Fait de la sorte, et seul de sa bande, il arriva dans la 
plus brillante et La plus galante cour, où le comte de 
Guiche, Vardes, le comté du Lude, M. de Lauzun et tant 
d'autres se disputoicntla faveur du Roi et le haut du pavé 
chez la comtesse de Soissons, de chez qui le Roi ne bou- 
geoit alors. Ce centre dela cour d'où tout émanoit étoit 
encore un lieu où Marcillac, fils de M. de la Rochefoucauld, 
devoit être de contrebande pour la nièce du cardinal 
Mazarin; aussi futil fort mal reçu d'abord, et n'y fut 
accueilli de personne. Mais bientôt Loufe la troupe choisie, 
qui s'en moquoit, fut bien étonnée de voir le Roi le mettre 
de ses parlies, sans autre chose de sa part que de se pré- 
senter devant le Roi, et sans que le Roi lui eût montré 
auparavant aucune bienveillance, Cela dura ainsi quelque 
temps, et commença à exciter l'envie, lorsque la faveur 
se déclara et ne fit plus que croître. 

M. de Lauzun fut arrèté en décembre 1671, à Saint- 
Germain, dans sa çhambre, un soir qu'il revenoit de 
Paris rapporter des pierreries à M** de Montespan. qui 
l'en avoit chargé. Il étoit capitaine des gardes, ct fut 
arrêté par le marquis de Rochefort, depuis maréchal de 
France, qui l'étoit aussi, car un capitaine des gardes né 
peut être arrêté que par un autre cupitaine des gardes, et 
dès le lendemain mis en route de Pignerol. Il étoit gou- 
verneur de Berry; Marcillac en fut pourvu tout aussitôt, et 
M. de Luxembourg de sa charge. ë 

Guitry, favori pour qui le Roi avoit fait la charge de 
grand maitre de la garde-robe, fut tué au passage du 
Rhin en 1672. M. de Marcillie, qui y avoit été fort blessé 
à l'épaule, eut sa charge; et à la mort de Soyecourt en 
4679, qui étoit grand veneur, le Roi écrivit à M. de Mar- 
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cillac, qui étoit venu voir son père, ce billet qu'on a rendu 
si célèbre, par lequel il lui manda qu'il se réjouissoil avec 
lui, comme son ami, de la charge de grand veneur, qu'il 
lui donnoit comme son maître. 

Avec toute cette faveur, le père, de concert avec lui, 
eut.beau s’opiniätrer à ne lui point céder son duché, 
jamais M. de Marcillac ne put avoir le rang de prince, ni 
aucune autre distinction; et ses instances furent aussi 
vaines depuis la mort de son père, qu'il perdit au com- 
mencement de 1680. Sur la fin de sa vie la faveur et les 
efforts de son fils lui avoient attiré quelques paroles du 
Roi; on en voit des traces dans les lettres de M" de 
Sévigné, mais toujours rares et peu naturelles. 

M. de Marcillac, que je nommerai désormais duc de la 
Rochefoucauld, étoit le seul confident des amours du Roi, 
et le seal qui, le manteau sur le nez comme lui, le suivoit 
à distance lorsqu'il alloit à ses premiers rendez-vous. Il 
fut ainsi dans l'intimité de M"* de la Vallière, de M=° de 
Monlespan, de M** de Fontange, de tous leurs particuliers 
avec le Roi, et de tout ce qui se j ‘ssoit dans le secret 
de cet intérieur. 11 demeura toute sa vie intimement avec 
M°* de Monlespan, même depuis son éloignement, avec 
M°* de Thianges, avec ses filles. Il et aimé d'Antin sans 
sa faveur. Aussi ne put-il jamais souffrir M"* de Mainte- 
non, quoi qu’elle et le Roï pussent faire. Jamais aussi elle 
n’osa l'entamer, Il se tenoit dans un respectueux silence, 
n’en approcha jamais : force révérences s’il la rencontroit 
par quelque hasard; et payoit toujours de monosyllabes 
et de révérences redoublées tout ce qu'en ces occasions 
elle lui disoit d'obligeant. 

M. de la Rochefoucauld avoit beaucoup d'honneur, de 
valeur, de probité. Il étoit noble, bon, libéral, magnifique ; 
il étuit obligeant et touché du malheur, Il savoit et osoit 
plus que personne rompre des glaces, et souvent forcer le 
Roi. Mais, à forcé de prodiguer ses services avec peu de 
choix et de discernement, il fatigua et lassa enfin le Roi, 
mais ce ne fut que sur les derniers temps; d’ailleurs sans 
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aucun esprit, sans discernement, glorienx au dernier 
point, rude et rustre en toutes ses manières, très-volon- 
tiers brutal, désagréable en toutes ses façons, embarrassé 
avec tout ce qui n'étoit point ses complaisants, mais 
somme un homme qui ne sait pas recevoir une visite, ni 
entrer ou sortir d'une chambre; surtout désespéré si une 
femme lui parloit en le rencontrant, Hors M. de Bouillon 
et les maréchaux de Duras et de Lorges, il n'alloit chez lui 
qui que ce fût, excepté un instaut pour des compliments 
indispensables de morts, de mariages, elc., et encore tout 
Je moins qu'il pouvoit. [ vivoit chez lui avec un tel em- 
pire qu'il n'y voyoit personne aussi qu'à ces mêmes oc - 
casions; il p'y avoit que des gens désœuvrés qui n'éoient 
guère, et la plupart, point recus ailleurs, qu'on appcloit 
Ls ennuyeux de M. de la Rochefouçauld, etses valets, qui 
éloicnt ses maîtres. qui s'y mêloient de la conversation, 
et pour lesquels il falloit aygir toutes sortes d'égards et de 
complaisances, si op avoit envie de fréquenter la maison, 

1 avoit plusieurs gentilshommes tant à lui que de la 
vénerie; mais, en cela trés-homogène à g0o8 maître, jls 
éloient peu comptés, et ses valets l'étoient pour lout, jus- 
que-là que ses enfants étoient réduits à leur faire leur 
cour, et n'obtenoient rien de lui que par Bachelier, qui 
de son laquais étoit, parsa protection, devenu premier 
valet de garde-robe, et qui, contre l'ordinaire de ces 
gens-là, ne s'étoit jamais méconnu avec personne, quoi- 
que M. de la Rochefoucauld n'eût rien oublié pour le 
gâtcr, C'éloit un des meilleurs et des plus honnëtes 
hommes que j'aie vu? dans ces étages-là, et Je plus digne 
de sa fortune; toujours faisant du bien tant qu'il pou- 
voit, jamais de mal, infiniment respectueux avec tout le 
monde, nullement intéressé; qui vivoit avec les valets de 
M. de la Rocheloucauld comme avec ses camarades, 
avec ses enfants comme avec ses maîtres, toujours 
occupé de leur plaire et de leur être utile, honteux du 
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besoin qu'ils avoient de lui, faisant sans eux mille choses 
pour eux, et, avec l'escendant sans mesure qu'il avoit na- 
turellement, et sans aucun sôin de sa part sur M. de la 
Rochefoucauld, toujours attentif à ne s'en servir que 
pour le bien, la paix, l'union, l'avantage de sa famille, 
et pour l'honneur et la gloire de son maître, sans jamais 
montrer au dehors tout ce qu'il pouvoit sur Ini. 

Du reste, M. de la Rochefoucauld ne regarda jamais 
sa belle-fille que comme le fille de l'homme du monde 
qu'il haïssoit le plus, ni son fils que comme le gendre de 
Louvois, Il en avoit si bien pris l'habitude que le mort de 
ce ministre n'y changea rien. M. de Liancourt n’étoit pas 
mieux traité de lui. Sa disgrâce du Roi lui tourna toute sa 
vie à crime auprès de son père. Ses sœurs, il ne faisoit 
eas que de l'aïnée, qui en effet avoit beaucoup d'esprit et 
de mérite, mais ce ces n'alloit à rien. Des autres ni de 
son frère l'abbé de Verteuil, il n’en faisoit aucun, et le 
Ieur montroit sans cesse aussi bien qu'à ses fils. L'abhé 
de Marcillac et le chevalier, morts depuis longtemps, il ne 
les aimoit pas davantage, mais il les comptoit plus, parce 
que le monde les comptoit, et qu'ils se faisoient compter. 
Is ressembloïent assez en esprit à leur pére. Il n'y avoit 
donc que l'abbé de la Rochefoucauld que M. de la Rache- 
foucauld aimât. Quoique son oncle paternel, ils étoient 
de même âge, et il en avoit tiré secours en jeunesse en 
ses besoins. En tout temps, il fut panier percé, incapable 
de tout soin domestique et de tonte affaire, et Loule sa 
vie livré à des valets qui, en vrais Valets, en abusèrent 
sans cesse,’ et s’enrichirent tous à ses dépens, et quel- 
ques-uns de son crédit. 

de n'oublierai jamais ce qui nous arriva à la mort du 
fils unique du prince de Vaudemont, par la mort duquet 
tous les biens de la première femme du dec d'Elbeuf, 
pére de celui-ci], revinrent aux enfants de M. de la Ro- 
chefoucauld, fils de sa fille du premier lit. On étoit à 
Marly, et le Roi avoit couru le cerf. M. de Chevreuse, que 
je trouvai au débotté du Hoi, me proposa d'aller avec lui 
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chez M. de la Rochefoucauld sur ce compliment à lui 
faire, et nous nous amusimes dans le salon pour le lai 
ser retourner ct être quelque temps chez lui. En y en- 

Lrant quelle fut notre surprise, j'ajouterai notre honte, de 

trouver M. de Ja Rochefoucauld seul dans sa chambre 

jouant aux échecs! avec un de ses laquais en livrée assis 

vis-à-vis de luil La parole en manqua à M. de Chevreuse 

et à moi, qui le suivois. M. de la Rochefoucauld s'en aper- 
çul et demeura confondu lui-même. Il ne lui en falloit pas 

tant pour recevoir la visile de M. de Chevreuse, qu'il ne 

voyoit jamais qu'aux occasions. I! balbutia, il s’empê- 

tra, il essaya des excuses de cc-q + nous voyions, il dit 

que ce laquais jouoit très-bien, et qu'aux échecs on jouoit 

avec tout le monde. M. de Chevreuse n'étoit pas venu pour 

le contredire, moi encore moins. On glissa, on’ s’assit, on 

se releve bientôt pour ne pas tronbler la partie, et nous 

“ous en allämes au plus tôt. Dés que nous fûmes dehors, 

nous nous dimes, M. de Chevreuse et moi, ce que nous 

pensions d'une rencontre si rare, mais nous ne voulèmes 

point la publier. 

M. de la Rochefoucauld ne fut donc regretlé que de ses 
valets, qui le déshonorèrent par l'empire qu'ils exercèrent 
dans tous les temps sur lui, et par celte ridicule et sèche 
retraite du Chenil où ils le tenoient écarlé de sa famille 
et des honnèles gens, mais à portée d'aller importuner le 
Roi pour eux. Ses ennuyeux le regreltèrent aussi, mais 
beaucoup moins depuis sa retraite. Jamais la cour ne 
avoit aimé, parce qu'il n'avoil jamais vécu avec clle. 
Son goût et son assiduilé prodigieuse à foules les heures 
de son service et des promenades du Roi J'en avoit tou- 
jours entierement séquestré, el ectle assiduité introduisit 
celle de tous les grands officiers qui se piquèrent à qui 
mieux mieux de Finiler. 

Le Roi, qui ue s'en pouvoit passer, mais à qui sur les 
fins il étoil devenu à charge, qui se trouvoit soulagé de 
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sa retraite, mais qui t fort importuné de sorties fré- 
quentes qu'il en faisoit sur lui pour ses valets et en der- 
nier lieu pour sa famille, se trouva fort soulagé de sa 
mort. Tels ont été ses sentiments à la mort de presque 
tous ceux qu'il a aimés et comblés de faveurs et de 
grâces. 

On a toujours cru que le peu d'esprit de M. de la Roche- 
foucauld avoit fait sa fortune. Le Roi commençait lors à 
sentir la supériorité d'esprit de la plupart de cet élixir de 
cour qui vivoit sans cesse avec lui chez la comtesse de 
Soissons. Le rogue, le dur, le désagréable de M. de la Ro- 
chefoucauld n’étoit pas pour le Roi; son court lui plutet 
le mit à l'aise. Avec ce défaut il avoit celui d'envier tout, 
jusqu'à un prieuré de cinq cents livres, et avec tant de 
charges et de grâces de toutes les sortes pour lui et pour 
les siens, avec ses dettes payées trois ou quatre fois par 
le Roi, avec des présents d'argent gros et fréquents : il 
trouvait tout le monde bien traité, hors lui. 

Il ne s’étoit point consolé que le mariage de la fille de 
Louvois avec son fils, que le Roi avoit exigé de lui pour 
raccommoder ces deux hommes fort ennemis et qu'il 
voyoit sans cesse, ne lui eût pu faire obtenir le rang de 
prince étranger, à quoi son père et lui, comme on l'a vu 
ailleurs, p.1295 1, tendirent toute leur vie, et que tout se 
fût borné à cet égard au duché V de la Rocheguyon pour 
sou fils, comme M. de Luynes avoit eu celui de Chevreuse 
pour le sien en épousant la fille de Colbert. 

Cette envie générale étoit bien plus forte à l'égard de 
ceux de sa sorte qui paroissoient en faveur, M. de Che- 
vreuse, M. de Beauvillier, Monsieur le Grand surtout 
étoient ses bêtes. IL haïssoit les ministres, et eux le crai- 
gnoïent et le ménagceoient. Quoique il n'eût presque point 
de commerce avec la maison de Condé et de Conti, il 
s'étoit conservé une tradition d'estime et d'amitié qui se 
marquoit en toute occasion, et qui étoit fort entrelenue 
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par ses enfants, trop intimes du prince de Conti, 
comme on l'a vu, et qui lesont demeurés jusqu'àsa mort. 

Pour achever ce qui regarde un favori si singulier, il 
faut à son honneur se souvenir du trait, rapporté p.  ! 
qu'il fit à Portland, que, jusqu'à Monsieur le Prince, tout 
ce qu’il y avoit de plus considérable s Éempressnit à festoyer 
et à courtiser. 

J'ai été témoin d'un autre bien plus fort pour un cour- 
tisan tel qu'il l'éloit. Ce fut pendant un voyage de Marly, 
dans les jardins, où le Roï s'amusoit à une fontaine qu'il 
faisoit faire. Je ne me souviens plus sur quoi le Roi se 
mit en propos, lui qui fut toujours si réservé. Mais ce 
jour-là il parla de Montgaillard, évêque de Saint-Pons, 
avec chaleur, qui étoit lors en disgrâce profonde, et dans 
laquelle il est mort, à l'occasion des affaires de Port-Royat 
et de celles de la Régale. M. de la Rochefoucauld laissa dire 
le Roi, mais, dès qu'il eut cessé de parler, il se mit sur les 
louanges de l'évèque. Le silence peu approbatif du Roi 
l'échauffa. 11 poussa sa pointe, et il raconta que, visitant 
son diocèse, il enfila un chemin qui alla toujours en étré- 
cissant, et qui aboutit à la fin à un précipice. Nul moyen 
d'en sortir qu'en relournant, et aueun espace pour tourner 
ni pour pouvoir mettre pied à terre, Le saint évêque, car 
ce fut son terme, que je remarquai bien, leva les yeux au 
ciel, rendit toute la bride, et s'abandonba à la Providence. 
Aussitôt sa mule se dressa sur ses pieds de derrière, et, 
ainsi dressée, se tourna doucement, lui toujours dessus, 
et ne remitles piväs de devant à terre que lorsqu'elle se 
trouva la têle où elle avoit la queue. Tout aussitôt elle se 
remit à marcher par où elle étuit venue jusqu'à ce qu'elle 
eût trouvé à rentrer dans le bon chemin, Tout ce qui étoit 
autour du Hoi hnita son silence, qui excita encore le duc 
à commenter ce qu'il venoit dé raconter. Cette géné- 
rosité me charma, et surprit tous ceux qui en furent té- 
moins,” 
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Il avoit toujours conservé de cet ancien levain de Lian- 
court un penchant pour tout ce qu'il y avoit vu et en- 
tendu, et du commerce et de la liaison avec plusieurs 
de ceux qui avoient survécu à M. et à M” de Liancourt, 
jusque-là que quelques-uns de ces saints persécutés pas- 
sèrent de longues années dans Liancourt, de son temps, 
et y sont morts, Il avoit un tel respect pour M. et pour 
M** de Liancourt, qui fit ce beau lieu pour amuser M. de 
Liancourt dans cette retraite, qu'il ne voulut jamais 
souffrir qu'on y changeät rien de ce qu'ils y avoient fait, 
quoique bien des choses eussent vieilli et eussent été bien 
mieux autrement; et c’étoit un plaisir que de l'entendre 
parler d'eux avec l'affection et la vénération qu'il con- 
serva toujours pour eux. 

Ses deux fils, malvoulus du Roi, prirent différentes 
routes; aussi, nonobstant leur intime et inaltérable 
union, chose également rare et respectable entre deux 
frères, rien en tout de plus différent l’un de l'autre: l'aîné, 
rogue, avare à l'excès, sans esprit que silence, ricanerie, 
maligaité qui lui avoit fait donner le nom de Monseigneur 
k Diable, force gloire et bassesse tout à la fois, et un long 
usage du monde en supplément d'esprit, fit sa charge de 
grand maître de la garde-robe scrvilement, sans nul agré- 
ment, en valet assidu et enragé de l'être. Son nom sonore 
à trois syllabes, car il prit celui de son père, qui, après 
avoir retenti dans les partis, s'étoit fait craindre dans les 
cabinets, lui donna un reste de considération qui ne passa 
guère un certain étage, et qui ne trouva en soi nul appui. 
Sans table, sans équipage, mais de grands biens, une 
cour de caillettes de Paris les soirs chez su femme, avce 
un souper et des tables de jen, et grande bassesse avec la 
robe qui leur fit gagner force procès. Son frère, doux, 
liant, poli, orné de beauconp de simplicité, de lecture et 
d'esprit, plein d'honneur, de courage, de sentiment de 
bonne gloire, éluit, à force de disgrace, devenu solitaire 
et sauvage, et fut, ce qui est fort rare, également estimé, 
honoré, et peu compté, 
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Pour achever cette matière, le nouveau duc de la Ro- 
chefoucauld, qui avoit la goutte, se fit porter, peu de 
jours après la mort de son père, dans le cabinet du Roi, 
qui lui dit merveilles sur son père, et pas un mot des 
cinquante mille livres que le Roi lui donnoit Lous les ans 
de sa cassette pour augmentation à sa charge de grand 
veneur, et que l'équipage ft plus magnifique. Ce silence, 
soutenu pendant près de deux mois, parmi les divers 
comptes que M. de la Rochefoucauld cherchoit à rendre 
au Roi des chasses et de l'équipage, et la situation per- 
sonnelle en laquelle il se sentoit auprès de lui, le persua- 
dérent qu'il n’avoit point de continuation à espérer, et 
par conséquent de se défaire d'une charge fatigante, 
qu'il trouvoit trop pesante sans ce supplément, et qui ne 
le privoit de rien avec l'autre qu’il conservoit. Il en fit 
donner envie par Madame la Duchesse à M. le comte de 
Toulouse, qui l'acheta cinq cent mille [francs] comptants, 
dont il en avoit deux cent trente mille francs en brevet de 
retenue pour les créanciers. Comme survivancier, M. de 
le Rochefoucauld avoit neuf mille francs de pension, qui 
s'éteignoit par le titre de la charge. Le Roï, en faveur 

, du marché, lui donna douze mille francs de pension per- 
sonnelle, et M. le comte de Toulouse joignit sa meute à 
celle du Roi, et augmenta fort l'équipage. 

Le lendemain de la mort de M. de Ja Rochefoucauld, le 
chancelier essuya une scène bien tragique. Un vice-bailli 
d'Alençon venoit de perdre un procès apparemment fort 
intéressant pour son honneur ou pour son bien. Il vint à 
Pontchartrain, où étoit le chancelier, et l'attendit dans 
sa cour, qui alloit monter en carrosse. Là il lui demanda 
la révision de son procès et un rapporteur. Le chancelier 
avec douceur et bonté lui représenta que les voics de 
cassation étoient ouvertes de droit quand il y avoit lieu, 
mais que de révision on n'en connoissoit point l'usage, 
‘et se mit à monter dans son carrosse. Pendant qu'il y 
montoit, ce malheureux dit qu'il y avoit un moyen plus 
court pour sortir d'embarras, et se donna en même 
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temps deux coups de poignard. Aux cris des domesti- 
ques le chancelier descendit de carrosse, le fit porter 
ans une chambre, et envoya chercher un chirurgien 
qu'il avoit, et un confesseur. Cet homme se confessa assez 
tranquillement, et mourut une heure après. 

Nous voici parvenus à l'époque des premiers coups # é- 
clat en faveur de la constitution, et de la persécution qui 
a fait tant de milliers de confesseurs et quelques martyrs, 
dépeuplé les écoles ei les places, introduit l'ignorance, le 
fanatisme et le déréglement, couronné les vices, mis 
toutes les communaulés dans la dernière confusion, le 
désordre partout, établi la plus arbitraire et la plus bar 
bare inquisilion; et toutes ces horreurs n'ont fait que 
redoubler sans cesse depuis trente ans. Je me contente dé 
ce mot, et je n'en noircirai pas ces Mémoires. Outre ce 
qu'on en voit tous les jours, bien des plumes s’en sont 
occupées et s'en occuperont. Ce n’est pas là l'apostolat de 
Jésus-Christ, mais c'est celui des Révérends Pères et de 
leurs ambitieux clients. 

Roquelaure arriva de Languedoc, où on l'avoit envoyé 
commander après son’aventure des lignes, et d'où il n’é- 
toit pas sorti depuis huit ans. Sa femme, qui lui avoit 
valu cet emploi, avoit fait le mariage de sa seconde fille 
avec le prince de Pons, fils aîné du feu comte de Mar- 
san, à qui, en haine de l'aînéc, ils donnèrent tout ce qu'ils 
purent, et qui alla à un million, dont la moitié après eux, 
et sans renoncer. Roquelaure éloit très-mal dans ses 
affaires, et son père aussi quund il se maria, sans quoi 
qne ee soit en dot que son brevet de duc. De ce rien 
N* de Roquelaure trouva moyen, à force de procès, de 
crédit, d'affuires et d'industrie, de parvenir à faire une 
des plus riches maisons du royaume. La noce se fil à Paris, 
chez Roquelaure, avec fort peu d'apparat. 

Medavid, n'ayant qu'une file, la voulut marier à son 
frère, et obtint pour celà de faire passer sur sa tête son 
gouvernement de Dunkerque en s'en réservant les appoin- 
lements. C'est ainsi qu'on escobardoit les survivances 
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depuis que le Roi n'en vouloit ds donner que es charges 
de secrétaire d'État. 

Le Roi fit en ce même temps une grâce au fremier pré- 
sident, sans exemple, el qui ne se pouvoit imaginer à 
demander que par un panier percé de la dernière impu- 
dence, et aussi fortement appuyé qu'il l'étoit. I avoit un 
brevet de retenue de cinq cent mille‘ livres. Il osa pro- 
poser que le Roi lui en payât les intérêts, et il l'obtint 
tout de suite. C'étoit une vraie pension de vingt-cinq mille 
livres qu'il eût été moins énorme de lui donner à cru. 
M. du Maine avoit ses raisons de le prendre par son foible 
quoique déjà tout à lui, et le Roi et M“ de Maintenon les 
leurs de lui en donner tous les mpyens. Le scandale ne 
laissa pas d'être grand. 

Bragelogne, qui avoit été capitaine au régiment des 
gardes et major général de l'armée d'Allemagne, anis qui 
ne servoit plus par mauvaise santé, tomba mort chez 
le Rebours, à Paris, le jour de la Chandeleur, jouant à 
Yhombre. 

Buys et Goslinga, ambassadeurs d'Hollande, arrivèrent 
à Paris, le premier pour y demeurer comme ambassa- 
deur ordinaire, l'autre pour s'en retourner au bout de 
quelques mois de la commission d'ambassadeurs extraor- 
dinaires..Ils saluërent le Roi quelques jours après, dans 
son cabinet en particulier, Buys, qui portoit la parle, 
fit un beau discours. On a pu voir dans les pièces ? quel 
étoit son caractère, son animosité contre la France, et 
tout ce qu'il fit pour empêcher la paix. Son ambassade le 
changea entièrement, et le séjour qu’il fit cn France le 
rendit tout françois. Cette singularité m'a para mériter 
d'être remarquée. 

La reine d'Angleterre tomba fort malade à Saint- Ger- 
main, et recut tous les sucrements. Les médecins la 
cndantioient et elle en éloit contente; la vie n'avoit 
rien qui pût l'attacher depuis bien des années, et elle 
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faisoit le plus saint usage de ses malheurs. Le Itoi lui 
rendit de grands soins pendant cette maladie, et M” de 
Maintenon aussi. 

Le duc de Mellord mourut à Saint-Germain. H avoit la 
Jarretière, avoit été secrétaire d'État d'Écosse, et étoil 
frère du duc de Perth, aussi chevalier de la Jarretière, Il 
avoit essuyé des soupçons et des exils. On a vu que le feu 
roi Jacques avoit cru en mourant qu'ils avoient été mal 
fondés, et qu'en réparation il l'avoit fait due. Tout le 
monde à Saint-Germain et à Versailles n'en fut pas aussi 
persuadé que ce prince. 

Mahoni, Irlandois, lieutenant général, qui avoit beau- 
eoup d'esprit, d'honneur et de talents, et qui s'étoit fort 
distingué à la guerre, surtout à la journée de Crémone, 
dont il apporta la nouvelle au Roi, mourut en Espagne, 
où il s'étoit attaché et où il avoit acquis des biens. Il avoit 
épousé le sœur de la duchesse de Berwick, veuve et mèro 
des comtes de Clare; et le duc de Berwick vivoit avec Jui 
avec beaucoup d'estime et d'amitié. I] laissa des enfants, 
qui sont aussi devenus officiers généraux avec distine- 
tion. 

Le 3 février M. le duc de Berry entra, pour la première 
fois, au conseil des finances. Le Roi voulut qu'il assistat à 
plusieurs avant que d'y opiner, comme il avoit fait lors- 
qu'il fut admis en celui de dépèches, et il se pressoit pour 
lc faire entrer au conseil d'État, 





. CHAPITRE IX. 
Nelvétius en Espagne pour la Reine à l'extrémité. — Orry et son 
fils. — La reine d'Espagne, pour ses derniers saerements, rongé- 
die son confesseur jésuite, &t prend un dominicain; sa mort; 
retraite du roi d'Espagne chez le duc de Medina Ccli, — Deuil de 
ls reine d'Epagne. — Conférences de Hastad barbouillées; Contade 
à la cour; renouées; malbabilelé de Villars. — La paix signée à 
Rastadt; Contade en apporte la nouvelle. —- Mort, caractère, mai- 
son, famille du duc de Foix. — Moit de M- de Mivssens ; son curar- 
tre; bâtards d’Albret expliqués. — Maréchal d'Albret; 88 fortune. 
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— Mort ct déponille de Montpéroux. -— Mort du Charmol; dureté 
du Roi. — Mort et caractère de la maréchale de la Ferté et de sa 
sœur la comtesse d'Olonne. — Le Roi donne au prince Charles douze 
mile livres de rentes en fonds; voit en particulier l'électeur de 
lavière; donne les grandes entrées au mardehal de Villars, et à son 
fils la survivance de son gouvernement de Provence. — Villars, du 
Luc et Saint-Contest ambassadeurs plénipotentiaires à Baden. — Épo- 
que de le première prétention des conseillers d'État de ne céder 
qu'aux gens titrés, — Six mille livres de pension à Saint-Contest. 
— Villars chevalier de la Toison d'or, fait donner trois mille {livres] 
de pension au comte de Choiseul, son beau-frère. — Abbé de 
Gamaches auditeur de rote; son caractère. — Moréehal de Cha- 
milly fait donner à so nereu son commandement de la Ro- 
chelle, ete. 





La reine d’Espagne, depuis longtemps violemment at- 
taquée d'écrouelles autour du visage et de la gorge, se 
trouvoit à l'extrémité. Ne tirant aucun secours des méde- 
cins, elle voulut avoir Helvétius, et pria le Roi par un 
courrier exprès de le lui envoyer. Helvélius, fort incom- 
modé, et sachant d’ailleurs l'état de la princesse, n'y vou- 
Joit point aller, mais le Roi le lui commanda absolument. 
H partit aussitôt dans une chaise de poste, suivi d’une 
autre en cas que la sienne vint à rompre, et dans cette 
autre éloit le fils d'Orry. 11 eût fallu être bon prophète 
alors pour dire que nous le verrions contrôleur général 
ici, très-absolu, trèslongtemps, et ministre d'État, dont 
la France se seroit aussi utilement passée que l'Espagne 
de son père, qui eut en ce mème temps un bel apparte- 
ment dans le palais, et dont la faveur et l'administration 
mécontentoit de plus en plus les Espagnols. 

Helvétius arriva à Madrid le 44 février. Dès qu'il eut vu 
la Reine, il dit qu'il n’y avoit qu'un miracle qui pôt la 
sauver. Elle avoit un confesseur jésuite. Elle fit comme 
Madame la Dauphine, sa sœur : lorsqu'il fut question 
des derniers sacrements et de penser tout de bon à la 
mort, elle le remercia et prit un dominicain. Le roi d'Es- 
pagne ne cessa que le 9 de coucher dans le lit de la reine. 
Elle mourut le niercredi 44 avec beaucoup de courage, de 
connoissance et de p 
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Le roi sortit aussitôt après du palais, et affa se mettre 
à l'autre bout de la ville de Madrid, dans une des plus 
belles maisons, où logeoit le duc de Medina Celi, assez 
près du Buen-Retiio, où les princes d'Espagne furent con- 
duits bientôt après. Ce choix au lieu du Retiro parut bi- 
zarre; il n'est pas encore temps d'en parler. 

La désolation fut générale en Espagne, où cette reine 
étoit universellement adorée. Point de famille dans tous 
les états où elle ne füt pleurée, et personne en Espagne qui 
s'en soit consolé depuis. J'aurai lieu d'en parler à l'occa- 
sion de mon ambassade. Le roi d'Espagne en fut extré- 
mement touché, mais un peu à la royale. On l'obligea à 
chasser et à aller tirer pour prendre l'air, Il se trouva en 
une de ces promenades lors du transport du corps de la 
reine à l'Escurial, et à portée du convoi. Il le regarda, le 
suivit des yeux, et continua sa chasse, Ces princes sont-ils 
faits comme les autres humains? 

Le Roi regretta fort la reine d'Espagne. 1] en prit le 
deuil en violet pour six semaines. M. le duc de Berry 
drapa. M“ de Saint-Simon ne vouloit point draper. Elle 
disoit avec raison que, n'étant point séparée comme, 
les duchesses de Ventadour et de Brancas l'étoient de 
leurs maris, les équipages étoient à moi qui ne drapois 
point. Cela fut contesté quelques jours, mais M. et M** la 
duchesse de Berry le prirent à l'honneur, et en prièrent 
M® de Saint-Simon si instamment, qu'il fallut céder à la 
complaisance, tellement.que nous fûmes mi-partis dans 
notre maison, avec des carrosses et une livrée moitié noir 
et moitié ordinaire. 

Les conférences conlinuoient à Rastadt. Villars s'y em- 
barbouilla si mal à propos qu'il fallut le désavouer, c'es 
à-dire lui ordonner de courir après ce qu'il avoit laché, 
et, comine que cc fût, de raccommoder la soltise qu'il 
avoit faite. Le chancelier, que j'en vis en grand dépit, 
me le conta sur-le-champ, et trouvoit Villars un bien 
imalhabile homme dans loules ses conférences, et long 
temps depuis que je fus en commerce intime avec Tores, 
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il ne m'en parla pas mieux, non-seulement sur Rastadl, 
mais sur toutes les négociations dont Villars s'est mêlé, 
et c'est ce qui est bien visible par les Pièces ici jointes. Ce 
retour de Villars à ce qu'il avoit ché, et que je n'explique 
point, non plus que toule cette négocialion de paix avec 
l'Empereur et l'Empire, parce qu'elle se trouve dans les 
pièces, ce retour, dis-je, surprit fort le prince Eugène, qui 
avoit compté sur ce que Villars avoit lâché. Cela forma 
entre eux une contestation, toujours polie, mais au fond 
si forte que le prince Eugène fit semblant de rompre, pour 
forcer la main au maréchal, qui à la fin ne put éviter de 
convenir d'envoyer au Roi, et de se séparer en attendant 
ses ordres. Il se retira à Strasbourg le même jour que le 
prince Eugène à Stuttgard, et que Contade fut dépêché . 
au Roi, Torcy, ‘chez qui il descendit, le mena au Roi chez 
M°* de Maintenon, où Contade demeura plus d'une heure. 
C'éloit le samedi 10 février. Contade repartit le jeudi sui- 
vant 15. A son retour les deux généraux se rassemblèrent 
à Rastadt, et y contiauèrent leurs conférences, Elles fi- 
nirent le mardi matin 6 mars, par le signature de la paix. 
Les deux généraux convinrent de se rassembler à Baden 
en Suisse, promptement après l'échange des ratifica- 
tions, pour y ajuster plusieurs détails, et quelques in 
térêts de princes de l'Empire, qui n'avoient pas paru 
assez importants pour arrêter la paix. Contade en ap- 
porta la nouvelle. + 

Le duc de Foix mourut à Paris à soixante-treize ans 
sans enfants, saus charge, sans gouvernement. Il étoit 
chevalier de l'ordre, et le dernier de sa maison. Avec lui 
son duché-pairie fut éteint. C'étoit un fort pelit homme, 
de fort pelite mine, qui, avec de la noblesse dans ses 
manières, de lhonneur dins sa conduite, de la valeur 
dans le peu qu'il avoit servi, et un esprit médiocre, n'avoit 
jamais été de rien, ni figuré nulle part; mais il s'étoit 
fait aimer parlout par l'agrément et la douceur de sa 
société. Il ne s'étoit jamais soucié que de s'amuser et de 
se divertir, 1 avoit trouvé la duchesse de Foix de même 
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humeur, et on disoit d'eux avec raison qu'ils n'avoient 
jamais eu que dix-huit ans, et étoient demeurés à cet 
âge, mais toujours dans la meilleure compagnie, et peu 
à la cour, où il étoit peu considéré; il finit la plus heu- 
reuse maison du monde, mais en qui le bonheur ne se 
fixa pas. ; 
Elle étoit de Bresse, du nom de Greilly, et par corrup- 
tion Grailly. Le hasard d'une alliance redoublée de la 
maison des comtes de Foix lui porta, contre toute appa- 
rence, le comté de Foix et tous les autres États de cette 
puissante maison, Un autre hasard aussi peu apparent 
la rendit héritière du royaume de Navarre. Un troisième 
hasard aussi bizarre lui enleva le tout presque aussitôt 
pour le faire passer dans la maison d’Albret, et de à 
bientôt après dans la maison de Bourbon par la mère 
d'Henri IV. Celle d'Anne, duchesse héritière de Bretagne 
et deux fois reine de France, étoit Greilly Faix; el le 
fameux Gaston de Foix, duc de Nemours, qui gagna la 
bataille de Ravenne où il fut tué, et sa sœur gcrmaine, 
seconde femme du roi d'Aragon Ferdinand le Catholique, 
étoient aussi Greilly Foix, et enfants d'une sœur de notre 
roi Louis XII. Si c'en étoit Le lieu j'en pourrois rapporter 
d'aulres grandeurs. M. de Foix avoit aussi les siennes 
dans sa branche, quoique il ne viut pas de celles-là. 
pendant, avec toute la faveur constante de la marquise 
de Senecey et de la comtesse de Fleix sa fille, mère du duc 
de Foix, il ne fut pas mention de rang de prince pour une 
maison si distinguée, dans un temps où Ja Reine mère 
éloit régente, où elle pouvoit tout, où elle se piquoit de 
reconnoissance, d'amitié et de toute sorte de considéra- 
tion pour M" de Seneccy qui avoit été chassée pour elle 
étant sa dame d'honneur, qu'elle rappela et remit daus 
sa charge dès qu'elle fut Fa maitresse, et en donna la 
survivance à sa fille; dans un temps où les Bouillons y 
parvinrent à force de félonies et d'épouvanter le cardinal 
Nuzarin; dans an temps où les menées ct lu faveur de Le 
duchesse de Chevreuse et de M"* de Monthaznn et de 
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Guémené en eurent quelques prémices et s'en frayè- 
rent le chemin pour les Rohans : qu'auroient fait 
ces gentilshommes princisés s'ils avoient eu comme 
les Greilly des États étendus et des royaumes dans leur 
maison, et surtout les Bouillons, des alliances pa- 
reilles? 

M® de Senecey n’avoit d'enfants que la comtesse de 
Fleix,.veuve comme elle, et celle-ci que deux garçons. 
Ces dames cependant n'eurent qu'un tabouret de grâce 
avec la pointe de celui des Rohans. Le bruit qu'en fit la 
noblesse, plus sage et plus instruite de ses intérêts dans 
la minorité de Louis XIV qu'elle ne se l'est montrée en 
celle de Louis XV, les fit-ôter. Les troubles passés, ils 
furent rendus, c'est-à-dire à la seule princesse de Guémené 
pour les Rohans, qui seule l'avoit attrappé, je dis atirappé 
comme on l'a vu p. 151,152, 153, 1541, et aux deux dames 
d'honneur mère et fille, lesquelles enfin furent com- 
prises dans cette étrange fournée de dues et pairs de la 
fin de 1663. 

Randan fut érigé en leur faveur à toutes deux, et en 
celle du fils ainé de la comtesse de Fleix; et le cadet, qui 
est celui dont il s’agit ici, fut appelé dans les lettres. 
L'ainé parut à peine dans le monde, et mourut très- 
promptement, sans enfants de la fille unique du duc de 
Chaulnes frère aîné de l'ambassadeur, et de la fille aînée 
dn premier maréetial de Villeroy, qui se remaria si 
étrangement à ce marquis d'Hauterive dont on a parlé, et 
qui fut tonjours connue depuis sous le nom de M°* d'Heu- 
terive de Chaulnes. M. de Foix, de la mort duquel on 
vient de parler, devint ainsi due et pair de fort bonne 
heure; ilne prélendit jamais à privcerie, mais il étoit 
bon à entendre ct à voir sur ces rangs étrangers, quoique- 
d'ailleurs simple et moieste. IL fut généralement et 
beaucoup regretié, et il mérita de l'être. 

Me de Mivssens mourut en même temps, à soixante 
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dix-huit ans, dans un beau logement complet des basses 
cours de Luxembourg‘, que le Roi lui avoit donné, et que 
M®* de Cayÿlus eut après elle. M“* de Miossens étoit aussi 
bonne femme que sa sœur cadette, M“ d'Heudicourt, 
étoit méchante. Elle avoit fort peu de bien et paroissoit 
très-rarement à la cour. C'étoit une femme très-maigre, 
d'unc taille qui cffrayoit par sa hauteur extraordinaire, 
avec des yeux vifs, un visage allumé, de longues dents 
blanches qui paroissoient fort; elle ressembloit à une 
sorcière. Elle vivoit très-retirée et dans la piété. Elle 
n’avoit point eu d'enfants de son mari, tué en duelen 1672 
par Saint-Léger Corbon; et ce mari étoit frère cadct du 
maréchal d Albret, dont le frère aîné fut premier mari de 
la duchesse de Richelieu, dame d'honneur de la Reine, 
puis par confiance de la Dauphine de Bavière à son 
mariage. L'occasion est trop naturelle d'expliquer une 
fois pour toutes ces bâtards d’Albret pour la manquer, 
d'autant que la fortune si étrangement prodigieuse dont 
Mw de Maintenon .trouva la source chez le maréchal 
d'Albret, et celles que les connoissances qu'elle fit dans 
cette maison ont faites, doivent exciter la curiosité-sur le 
maréchal d'Albret. 

Gilles d'Albret éloit cinquième fils de Charles 11 sire 
d’Albret, comte de Dreux, vicomte de Tartas, fils aîné du 
connétable d'Albret Ch. I tué à la bataille d'Azincourt, 
25 octobre 1415, gagnée par les Anglois.. si funesle à la 
France. Les frères de Gilles d'Albret étoient :J. d'Albret 
vicomte de Tartas, grand-père de Jean sire d'Albret, qui 
devint roï de Navarre, comte de Foix, etc., par son ma- 
riage avec Cath. de Greilly, dite de Foix, héritière de 
tous ces États, et dont la petite-fille 1. d'Albret fut héri- 
tière, et les porta dans la maison de Bourbon en épou- : 
sant Ant. de Bourbon, duc de Vendôme, dont cle cut 
notré roi Henri IV. Les autres frères de Gilles fureut le 
cardinal d'Albret, le seigneur d'Orval dont la branche 
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finit à son fils, qui n'eut que des filles, et le seigneur de 
Sainte-Bazeille, qui ne laissa point d'enfants, et eut la tête 
coupée à Poitiers, 7 avril 1473, ponr avoir trahi Pierre de 
© Bourbon sire de Beaujeu, et l'avoir livré au comte d'Ar- 
magnac. Mais si de bons auteurs mettent notre’ Gilles 
pour le dernier fils de Ch. 11 d'Albret, avec le titre de 
seigneur de Castelmoron, d'autres aussi bons lui. con- 
testent cette naissance, et le font bâtard de J. d'Albret, 
grand-père de celui qui par son mariage fut roi de Na- 
varre, comte de Foix, etc. 

Quoi qu'il eu soit, ce Gilles d'Albret, bâtard ou légitime, 
ne fut point marié, et de Jeannette le Sellier eut un b4- 
tard nommé Étienne, qui est la souche des Miossens dont 
il s'agit ici. Cet Étienne fut sénéchal de Foix, premier 
chumbellan de J. d'Albret, roi de Navarre et comte de 
Foix, par son mariage avec Cath. susdite, et obtint quel- 
ques terres de ce prince. Il fut aussi le premier des am- 
bassadeurs de cotte reine Cath. pour son traité de con- 
fédération avec Louis XIT, en 14512; et il eut de ce prince,en 
‘4827, des lettres de légitimation, où il est traité de cousin, 
et son père nommé fils puîné de Ch. Il d'Albret. Étienne 
porta le nom de seigneur de Miossens depuis son mariage 
avec Fr. fille et héritière de Pierre, baron de Miossens, 
qu'il épousa eu 1510, dont il eut un fils unique, qui fut 
J. dit d'Albret, baron de Miossens et de Coaraze. Il fut 
lieutenant général d'H. d'Albret, roi de Navarre, comte 
de Foix, ete., en ses pays et États, et il épousa Suzanne, 
dite de Bourbon, fille du seigneur de Busset, bâtard de 
Liège, laquelle fut gouvervante de notre roi Henri IV. Us 
eurent un fils et une fille, qui épousa un Cochefilet. Le 
fils ft H. dit d'Albret, baron de Miossens, olc., qhi, fut, 
en 1595, chevalier du Saint-Esprit, gouverneur et séné- 
chal de Navarre et Béarn. Il épousa Ant. de Pons, sœur 
d'autre Ant. de Pons, qui fut la célèbre marquise de Guiew 
cheville, dame d'honneur de la reine Marie de Médicis, 
femune de M. de Linneourl et mére du duc de Liancourt. 
De eo mariage une fille, qui épousa eu 1609 J. de Gros. 
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solles, baron de Flamarens, et deux fils, dont le cadet fut 
d'Église et peu connu. 

L'aîné, H. dit d'Albret, baran de Miossens et, par sa 
mère, comte de Marennes, épousa Anne de Pardaillan 
sœur du père de Montespan, mari de la trop célëbre 
M de Montespan. 

De ce mariage rois fils, en qui finit cette bâtardise, et 
six filles, dont l'ainée épousa, en 1637, René Gruel, sieur 
de la Frette, comte de Lonsac en Saintonge, frère du 
père de MM. de la Frette, si connus par leur célèbre 
duel: deux autres mariées et {rois abbesses. 

Les trois fils furent Fr.-Alex, dit d'Albret, comta de Ma- 
rennes, mort, en 4648, premier mari d'Anne Poussart, 
depuis remariée au duc de Richelieu, et dame d'honneur 
de la reine, etc. Il mourut de bonne heure, ne figura 
point, et laissa un fils qui porta hardiment le nom de 
marquis d’Albret ot les armes pleines sans nulle brisure, 
moins encore de marques de bâtardise, comme avoient 
fait ses pères depuis l'extinction de la maison d'Albroet, 
M®* de Richelieu, sa mère, le maria fort jeune à la fille 
unique du maréchal d'Albret, son beau-frère el ancle pa- 
ternel de son fils. Elle étoit franche héritière, c'est-à-dire 
riche, laide et maussade, Lo marquis d'Albret, jeune, 
galant, bien fait, étourdi, et qui sé eroyoit du sang des 
rois de Navarre, n'en fit pas grand cas, et se fil tuer mal- 
heureusement pour une galanterie, à la première fleur de 
son âge. Sa veuve demeura sans enfants avec sa belle- 
mère, qui la fit faire dame du palais de la Reine, aux pre- 
inières que le Roi lui donna. Le comte de Marsan, jeune, 
avide et gueux, qui avoit accoutumé de vivre d'industrie, 
et qui avoit ruiné la maréchale d'Aumont, fit si bien sa 
cour à la marquise d'Albret, qui n'avoil pas accoutumé 
d'être courtisée, qu'elle l'épousa en lui donnant tout son 
bien par le contrat de mariage, sans que la duchesse de 
Richelieu en sût rien que lorsqu'il fallut s’épouser. Elle 
en fut la dupe. M. de Marsan la laissa dans un coin de sa 
maison, avec le dernier mépris et dans la dernière indi 
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gence, tandis qu'il se réjouissoit de son bien, Elle mou- 
rut dans ce malheur suns enfants. 

Le maréchal d'Albret fut le second des trois frères; il 
porta le nom de Miossens. C'étoit un homme d'esprit, de 
main, de têie et plus encore d'intrigue et d'industrie, qui 
se dévoua au cardinal Mazarin, mais qui sut s'en faire 
compter, et monter rapidement à la tête des gens d'armes 
de la garde, que le comte-de Coligny commandoit, mais 
qui paroissoit peu. Lorsque le cardinal eut tout arrangé 
pour arrêter Monsieur le Prince, M. le prince de Conti et 
M. de Longueville dans l'appartement de la Reine mère, 
l'après-midi du 18 janvier 4650, au Palais-Royal à Paris, 
il confia leur conduite du Palais-Royal à Vincennes à 
Miossens, et à un détachement qu'il choisit des gens 
d'armes de la garde. Le carrosse où étoient les illustres 
prisonniers rompil hors de Paris. I] fallut le raccommo- 
der, et ce fut là où Monsieur le Prince s'écria: « Ah! 
Miossens, si tu voulois! » en offrant monts et merveilles. 
Mais Miossens en savoit trop pour prendre le change. Il 
avoit fait son marché, et à force d'exagérer la délicatesse 
et le danger de cette conduite, il avoit tiré parole d'un 
bâton de maréchal de France, Moins d'une année après, 
il succéda à Coligny. Le cardinal crut l'amuser en Jui 
donnant la compagnie des gens d'armes, et se délivrer de 
la sommation fréquente qu'il lui faisoit de sa parole. Mios- 
sens prit toujours la charge, mais, au bout de fort peu 
de temps, il se remit aux trousses du cardinal, et avec la 
force qu'il tiroit de plus de celle compagnie dont il étoit 
alors capitaine, Îl lui fit si grand'peur qu'il en arra- 
cha le bâton, à la promotion qu'on fit le 45 février 4653. 
Ainsi il ne l’attendit pas longtemps. 11 avoit lors trente- 
neuf ans, et avoit très-peu servi, jemais nullé part en 
chef, et depuis ne vit plus de guerre, mais il sut se don- 
ner et se continuer Loute sa vie une grande considération 
et obtenir le gouvernement de Guyenne, 

Il'avoit épousé en 1645 la fille cadette de Guénégaud, 
trésorier de l'épargne, sœur du secrétaire d'État, dont il 
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fut veuf d'assez bonne heure, et n'en eut qu'une fille, 
dont on vient d'expliquer la vie. L'hôtel d'Albret fut tou- 
jours à Paris le rendez-vous de la meilleure et de la 
plus illustre comaagnie, et devint le berceau de la for- 
tune de M** de Maintenon, et par elle des amis qu'elle 
y avoit faits. M“* d'Heudicourt s'en sentit des premièrès. 
Sa sœur aînée, M"* de Miossens, n'en ramassa que peu de 
miettes. Son mari fut le troisième frère et le dernier, 
dont on a déjà vu la fin. Le maréchal d'Albret alla mourir 
à Bordeaux le 3 septembre 1676 à soixante-huit ans et fut 
fort regretté, M“ de Miossens et M” d'Heudicourt étoient 
Pons, ainsi que la grand'mère du maréchal d’Albret, qui 
avec raison se faisoit grand honneur de cette alliance. 
M'+ de Pons, par là ses parentes, ne bougeoïent de chez 
lui, Elles n'avoient pas de chausses, il.les aidoit, et trou- 
voit la cadette fort à son gré par sa beauté et par son 
esprit, et la maria pour rien à Heudicourt, qu'il en em- 
bâta pour l'honneur de l'alliance, et il décrassa ce Sublet 
par la charge de grand louvetier, que Saint-Herem lui 
vendit lorsqu'il eut le gouvernement et la capitainerie de 
Fontainebleau. L'agrément que le maréchal d’Albret en 
obtint à Heudicourt fut en faveur de ce mariage. 

Montpéroux, lieutenant général et mestre de camp géné- 
ral de la cavalerie, mourut assez jeune. IL dormoit par- 
tout depuis longtemps, et debout, et en mangeant. C'étoit 
un brave homme, assez officier, sans aucun esprit..Il ne 
laissa point d'enfants. La Vallière, commissaire général, 
monta à sa charge, et vendit la sienne au comte de Chä- 
tilon, gendre de Voysin. 

On a vu en son temps l'exil du Charmel et ses causes, 
dont son opiniâtreté à ne vouloir point voir le Roi, et le 
dépit du Roi contre les gens retirés qui ne le voyoient 
point, fut, comme je l'ai raconté alors, la cause foncière 
de sa disgrâce. Cette pique du Roi à son égard ne se 
passa point, et dégénéra en une dureté étrange, pour en 
parler sobrement. Le Charmel, attaqué de la pierre, fit 
demander la permission de venir se faire tailler à Paris. 
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La permission fut impitoyablement refusée. Le mal pres- 
soit ; il fallut faire l'opération au Charmel. Elle fut si rude 
et peut-être si mal faite, qu’il en mourut trois jours après, 
dans les plus grands sentiments de piété et de pénitence. 
Ilest bien rare de la pousser aussi loin et de Ja soutenir 
aussi longtemps avec la même ferveur et la même exac- 
titude qu'il fit la sienne, parmi une infinité de bonnes 
œuvres et toutes celles qu'il put pratiquer. H n'avoit 
presque point d'étude, et il n'avoit d'esprit que ce que 
lui en avoit donné l'usage du grand mande. La piété avoit 
suppléé à tout. Je n'en dirai pas davantage, en ayant 
assez parlé ailleurs? 1] avoit soixante-huit ans, et il avoit 
passé autant d'années dans la retraite qu'il en avoit vécu 
dans le grand monde. Il avoit toujours été persuadé que 
cela lui arriveroît, et il me l'avoit dit plusieurs fois. M. de 
Beauvau Craon, mari de la dame d'honneur de M° la 
duchesse de [.: rraine, à qui Monsieur de Lorraine a fait 
et procuré une si incroyable fortune, est fils de la sœur 
du Charmel. 

La maréchale de la Ferté mourut à Paris en cé même 
temps, à plus de quatre-vingts ans. Elle éloit mère du 
feu duc de la Ferté et du P. de la Ferté jésuite, et sœur 
de la comtesse d'Olonne qui étoit son ainée et fort riche 
sans enfants, et elle fort pauvre. M** d'Olonne éloit veuve 
d'un cadet de la maison de la Trémoille qui tint toute sa 
vie chez lui tripot de jeu et de débauche. Les deux sœurs 
étoient d'Angennes, d'une branche cadette éleinte en 
elles. Leur beauté et le débordement de leur vie fit grand 
bruit. Aucune femme, même des plus décriées pour la 
galanterie, n'osoit les voir ni paroître nulle part avec 
elles. On en étoit là alors. La mode a bien changé depuis. 
Quand elles furent vieilles et que personne n'en voulut 
plus, elles tâchèrent de devenir dévotes. Elles logeoient 
ensemble, et un mercredi des Cendres elles s'en allèrent 
au sermon. Ge sermon, qui fut sur le jeùne et sur la né- 





4. Parbeulitrement, tome IV, p. 82 et suivantes 
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cessité de faire pénitence, les effraya. « Ma sœur, se 
dirent-elfès au retour, mais c'est tout de bon, il n’y & 
point de raillerie, il faut faire pénitence, ou nous sommes 
perdues." Mais, ma sœur que ferons-nous? » Après y avoir 
bien pensé : « Ma sœur, dit M" d'Olonne, voici ce qu'il 
faut faire, faisons jeûner nos gens. » Elle éloit fort avare; 
et avec tout son esprit, car elle en avoit beaucoup, elle 
crüt avoir très-bien rencontré. À la fin pourtant elle se 
mit tout de bon dans la piété et la pénitence, et mourut 
trois mois après sa sœur la maréchale de le Ferté. Quel- 
que impétueux que fût le maréchal son mari, il fut sa 
dupe toute sa vie ou le voulut bien paroître. On n'oublicra 
jarhais que ce fut d'elle que se fit la planche de légi- 
timer un bâtard sans nommer la mère, comme je l'ai 
raconté ailleurs, pour, sur cet exemple, légitimer ceux 
du Roi sans nommer M"* de Montespan. 

Le Roi donn8 douzé mille livres de rente en fonds d'un 
droit dé péage en Normandie au prince Charles, fils et 
survivancier de Monsieur le Grand; et il vit une demi- 
heure seul dans son cabinet l'électeur de Bavière, qui y 
étoit monté par les derrières. Il demeuroiten une maison 
de Saint-Cloud, où il étoit venu de Compiègne. 

Le maréchal de Villars arrivant de Rastadt le salua le 
15 mars dans son cabinet à Versailles, au retour de courre 
le cerf à Marly. Le Roi l'embrassa, le loua fort, lui donna 
pour son fils la survivance de son gouvernement de Pro- 
vence, et à lui les entrées des premiers gentilshommes de . 
la chambre, dont il prit possession le soir même au cou- 
cher. Ces grâces si singulièrement grandes surprirent fort 
la cour, et, envie à part, ne l'édificrent pas. 

En même temps le Roi le nomma son premier ambassa- 
deur plénipotentiaire pour aller à Baden, le comte du Luc 
pour le second, qui se trouvoit tout porté, étant ambassa- 
deur en Suisse; et pour troisième, la Houssaye, conseiller 
d'État et intendant d'Alsace, qui se trouvoit aussi tout 
porté à Strasbourg. La surprise fut extrème du refus de 
la Houssaÿe, qui ne pouvoit, disoit-il, céder au conte du 
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Luc, qui n'étoit pas conseiller d’État, et le scandale plus 
grand encore de ce que le Roi ne fit qu'en rire et s'en mo- 
quer tout haut, et nomma Saint-Contest, maître des re- 
quêtes, intendant à Metz, qui en eut six mille livres de 
pension. Outre que le comte du Luc étoit par sa naissance 
un seigneur, et qu'il étoit actuellement ambassadeur, on 
n'avoit jamais ouT parler encore qu’un magistrat eût osé 
prétendre aucune compétence avec un homme de qualité, 
ou passant pour tel. C'est donc ici l'époque où cela fut 
imaginé pour la première fois, et passé tout de suite. On 
cena; les gens de robe eux-mêmes en furent honteux, mais 
il n'en fut autre chose. Ainsi la robe ose tout, usurpe tout, 
et domine tout. Les premiers magistrats prétendent ne 
plus céder qu'aux ducs et aux officiers de la couronne. 
C'est encore une grande modestie, dont il leur faut ètre 
‘très-obligé. 

Peu de jours après, le maréchal de Villers qui vouloit 
tout atteindre, et qui, sans jamais avoir servi l'Espagne, 
en avoit obtenu la Toison, reçut le collier de cet ordre à 
Versailles, dans l'appartement de M. le due de Berry, des 
mains de ce prince, en présence de tous ceux qui avoient 
cet ordre en France, et qui s'y trouvèrent en col- 
lier. Le maréchal fit presque ‘en même temps donner, 
mille écus de pension au comte de Ghoiseul, son beau- 
frère. 

L'abbé de Gamaches fut nommé auditeur de rote en la 
place du cardinal de Polignac. C'étoit un garçon d'esprit, 
de savoir, encore plus d'ambition, et qui compta bien se 
faire cardinal. Mais pour le devenir quand on est Fran- 
çois, il faut d'autres degrés que celui de la role, et force 
ressorts dont cet abbé se flaitoit bien aussi de ne pas man- 
quer. I y fit bien tout ce qu'il put, mais il mourut en la 
peine, après avoir frisé la corde plus d’une fois d'être 
rappelé et disgracié. 

Le maréchal de Chamilly qui, à soixante-dix-huit ans, 
étoit sans enfants, et à qui le commandement de la Ro- 
chelle et des pays voisins ne vouvoit plus être bon à rien, 
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obtint du Roi de le faire passer au comte de Chamilly, 
ancien lieutenant général et fils de son frère, qui avoit 
été ambassadeur en Danemark. 








CHAPITRE X. 


Le Roi tête à tête avec le chancelier. qui lui rapporte le procès 
d'entre M. de la Rochefoucauld et moi, m'adjuge toute préséance. 
— Mort de Saint-Chamant, — Tessé demandé par l'Espagne pour 
le siège de Barcelone; Berwick choisi et du Casse pour y mener 
une escadre. — Souveraineté manquée de la princesse des Ursins 
palais quelle se prépare près d'Amboise, et ce qu'il devient. — 
Décudence de la princesse des Ursins dans l'esprit du Roi et ‘de 
Mr de Maintenon. — Princesse des Ursins gouvernante des infants; 
ses mesures pour se glisser en la place de la feue Reine. — Générosité 
de Robinet, jésuite, confesseur du roi d'Espagne. — Princesse des 
Ursins s6 hâte de faire le mariage du roi d'Espagne avec la prin: 
cesse de Parme; ses raisons. — Situation du marquis de Brancas 
en Espagne; raisons qui le déterminent à demander d'aller passer 
quinze jours à Versailles ; il l'obtient. — Alarme de la princesse 
des Ursins; elle dépèche brusquement le enrdinal del Giudice en 
France; Braneas court après, et le devance; quel étoit Giudice — 
Brancas à Marly; Giudice après lui, avec son neveu Cellanur 
Caractère del Giudice. — Mort et caractère de la chancelitre de 
Pantchartrain, — Mort de 3a reine douairière de Danemark. — Mort 
et caractère de l'évêque de Senlis. — Chamillart obtient un logement 
à Versailles. — Mort et caractère de M Voysin, — Carurtère de 
Me Desmarets. — Mort de Zurbeck. — Mort du président le Bailleul, 
dont le fils obtient la charge; leur caractère. 























J'ai eu trop souvent occasion de parler ici de la ques- 
tion de préséance qui étoit entre M, de la Rochefoucauld et 
moi, et des diverses choses qui s’y sont passées, princi- 
palement lors de ma réception au Parlement, et à l'occa- 
sion de l'édit de 1741. 1] suffira donc de se rappeler ici que 
M. de la Rochefoucauld ayant obtenu à force de cris que 
la question seroit revue et jugée de nouveau, conne si 
elle ne se le trouvoit pas dans cet édit de 1714, et enre- 
gistré, le Roi s’en étoit réservé à lui seul le jugement, sans 
qui que ce soit ave lui que le chancelier seul pour rap- 
porler l'affaire, à qui les parties S autre formalité 
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donneroient leurs mémoires signés d'eux-mêmes, ét en 
recevroient le communication par lui. On 8 vu aussi ce 
qui s’étoit passé entre enx en conséquence. L'adresse de 
l'un étoit de piquer le Roi de jalousie sur son autorité à 
l'égard du Parlement; et celle de l’autre de bien expliquer 
que ce qui regardoit le Parlement dans l'enregistrement 
des lettres, et dans la réception des impétrants, étoit une 
forme nécessaire, mais émanée du Roi mêmé, et qui 
par conséquent n'intéressoit en rien son autorité. 

Je fis seul mes mémoires. Je les rendis les plus courts 
qu'il me fut possible. Je tâchai de n'y rien omettre de ce 
qui servoit à une instruction parfaite, et de guérir le Roi 
sûr les soupçons qu'on essayoit de lui jeter, et qui 
m'avoïent, comme on l'a vu, mis une fois a au moment de 
perdre ma cause, 

Enfin fous les mémoires étant remis de paït et d'autre 
au chancelier, et n'y ayant plus rien de part et d'autre à 
répondre ni à ajouter, le chancelier prit l'ordre du Roi 
pour le jugement, 

Le dimanche de là Passion, 18 mars, le Roi lint conseil 
d'État après sa messe, dina au petit couvert, éntendit le 
sermon, remonta chez lui, où il trouva le chancelier, 
comme il le lui avoit ordonné, pour lui rapporter l'affaire. 
Elle dura bien deux heures. 

de m'étois présenté devant le Roi au retour du sermon, 
sans lui rien dire. Le hasard fil que, passant au bas du 
grand escalier pour monter par le petit qui donnvit dans 
la première antichambre, je vis le chancelier qui descen- 
doit. Je m'arrêtai pour l'attendre et lui demander à quoi 
j'en étois. Il eut la malice de faire avec moi le chancelier 
pour la première fois de sa vie. Il me dit avec une gra- 
vité austèr: Monsieur, je ne puis parler. » Je fus 88scz 
simple pour en demeurer interdit. Je le luissai passer, et 
quelques instants après je le suivis. J'entrai dans son 
cabiaët comme il changeoit de robe. « Eh bien ! Monsieur, 
lui dis-je, au moins sommes-nous jugés ? » La malignité 
le possédoit encore. De ce même ton, du bas du degré t 
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« Oh ! pout cela, oui, Monsieur, me réponditil, pour 
jugés vous l'êtes, et vous l'êtes enlièrement sut touts » et 
fixant des yeux tristes et sévères sur moi, <et jugés sans 
retout, » L'air, le ton, les paroles si di ntes pour moi 
de ce qu'il avoit accoutumé, me glacèrent, Je savois qu'il 
étoit pour moi; il eut l'art de me persuader qu'ilavoit été 
tondu, que le Roi avoit prononcé contre moi malgré lui, 
et que e’étoit le chagrin d'être tondu qui le rendoit tel 
que je le trouvois, Je me tus dans la plus mortelle an< 
goisse tandis que les valets de chambre achevoient de 
sortir. Dès que la porte fut fermée : « De grâce, Monsieur, 
lui dis-je, suis-je mort? apprenez-moi mon surt. » ILse 
prit à rire, m'embrassa, et me dit que j'avois gagné en 
plein, en tout et partout. 

ll est difficile d'ôter en un instant à quelqu'un une 
meule plus pesante. Je l'embrassai encore, et le baisai 
comme on baise une maîtresse, en lui reprochant sa mé- 
chanceté qui m'avoit pensé faire mourir. Il m'avoua 
qu'il avoit voulu se diverlir un moment, ét se payer par 
là de toute la peine que je lui avois donnée. On peut juger 
que je lui pardonnei. À mon tour j'avouerai que je sentis 
une grande joie et un grand soulagement. 

J'allui aussitôt tirer M°* de Saint-Simon de peine, et de 
là attendre Le Roi à la sortie dé son cabinet comme il 
alloit passer chez M°* de Maintenon. Dès qu'on m'y vit, 
thacun tomprit que j'avois gagné, mais on étoit curicux 
si j'avois emporlé le cour avec le Parlement, dont on 
n'aÿoit pas douté, et M. de la Rochefoucauld si peu lui- 
même, qu'il n'est rien qu'il n’et tenté pour m'engager, 
jusque dans les fins, de nous accommoder de la sorte, ce 
que j'avois toujours constamment refusé. J'essuyai donc 
presque autant de questions que de compliments, mais 
je fus froid et modeste, et je me contentui de répondre 
court que j'étois content, et quand on l'est autant que je 
l'étois, cela est aisé à faire. 

Comme le Roi sortit, je lui fis ma révérence ct mon re- 
Merciement. « Monsieur, me dit le Roi, vous avez tout 
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gagné; et je suis bien aise de vous avoir fait plaisir en 
faisant justice. » Comme je ne m'étois ni expliqué ni 
ouvert à pas une des questions qu'on m'avoit faites, les 
oreilles avoient été trèsattentives à la réponse du Roi, 
qui courut aussitôt de bouche en bouche, et nouveaux 
compliments. Je ne cachai plus que j'avois pleinement 
gagné, mais j'eus grand soin de continuer à être mo- 
deste, et de me dérober au monde qui se réjouissoit avec 
moi, peut-être avec chagrin, sûrement, au moins pour la 
plupart, sans y prendre la moindre part que celle de la 
curiosité de m'examiner. 5 

M. de la Rochefoucauld fut outré et tout ce qui tenoit à 
lui., Quoique il ne pût ignorer sa situation personnelle 
avec lo Roi, la faveur de son père l'avoit accoutumé à ne 
douter de rien de ce qui éloit affaire. Il n'avoit rien 
oublié sur celle-ci, jusqu'aux artifices les plus propres à 
entraîner le Roi par l'intérêt d'une autorité qui étoit son 
idole, et il s’en étoit tout promis, au moins qu'à la cour 
la préséance lui demeureroit. Il alla donc chez le chance- 
lier fort peu après que j'en fus sorti, qui me conta le 
lendemain qu'il en avoit essuyé d'étranges lamenta- 
tions. 

Deux jours après j'eus mon arrêt. Plus j'étois coutent, 
plus je voulus outrer les procédés honnêtes. J’allai à 
Paris, et je pris mon temps d'aller à l'hôtel de la Roche- 
foucauld que je m'étois assuré de n'y trouver personne. 
de leur fis dire que j'y étois allé pour les prier de ne pas 
trouver mauvais que je leur fisse signifier l'arrêt. M°* de 
Ja Rochefoucauld surtout étoit enragée; ils auroïent voulu 
au moins pouvoir crier sur les procédés. L'arrêt fut 
signifié, puis enregistré au Parlement et la contestation 
finie. Le commerce très-fréquent et très-ibre l'étoit de- 
venu beaucoup moins entre les deux beaux-frères et moi 
depuis la mort de la duchesse de Villeroy. La reprise de 
cette dispute le rendit encore plus froid et plus rare, et 
cette fin l'éteignit tout à fait; on en demeura aux simples 
bienséances des rares occasions, J'avois mon compte, je 
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m'en consolai. On verra dans la suite que cette aigreur . 
secrète les conduisit fort mal. 

Saint-Chamant mourut à la campagne, où il s'étoit re- 
tiré depuis longtemps. Il avoit été licutenant des gardes 
du corps. Il commanda le détachement de la maison/ du 
Roi qui conduisit Ia reine d'Espagne, fille de Monsieur, à 
la frontière. La reine allongea ce voyage tant qu'elle put. 
Saint-Chamant étoit fort bien fait; il avoit de l'esprit, 
encore plus d'audace; la reine peu d'expérience, de mé- 
nagement, de contrainte, Tout cela fit un grand bruit à 
la cour et retentit fort en Espagne, qui ÿ fit grand tort à 
la reine, et qui perdit Saint-Chamant ici. 

M. de Berwick fut nommé pour aller faire au roi 
d'Espagne les compliments de condoléances: il s'agissoit 
du siège de Barcelone, et de soumettre les Catalans qui 
tenoient bon malgré la paix, el qui sous main étoient se- 
courus. M** des Ursins s'étoit trop bien trouvée du 
flexible et courtisan Tessé pour vouloir un autre général, 
et le faisoit demander par le roi d'Espagne. Tessé, qui ‘ 
n'avoit plus rien à gagner en ce payslà, ne se soucioil 
point d'être chargé d'une si forle expédition. Le Roi et 
M® de Maintenon, par des raisons qu'il sera bientôt 
temps de développer, préférerent le duc de Berwick à tout 
autre, qui, outre sa capacité, sa bonne volonté et son 
expérience d'Espagne, étoit depuis longtemps fort mal 
avec Orry pour l'avoir traité souvent comme il le méritait, 
et par conséquent fort peu au gré de M{*] des Ursins, qui 
le trouvoit droit, ferme, libre, barre de fer, toutes qualités 
qu'elle n'aimoit pas à rencontrer, surtout dans un gé- 
néral d'armée. Le Roi donna quinze bataillons au duc 
de Berwick, et du Casse fut chargé du commandement 
de l'escadre, qui porla tous les besoins du siége, que 
sa maladie et, après, les vents contraires retardèrent 
assez. 

il faut maintenant voir dans les pièces ? ce qui se passa 


4: Voyez tome I, p. 420, note 1. 
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sur la souveraineté que la princesse des Ursins voulut 
obtenir par le traité de paix, qui en fut si longtémps et 
si scandaleusement arrêlé par le roi d'Espagne. Ellé y avoit 
tellement compté, et de l'échanger après avec le Roi pour la 
Touraine et le pays d'Amboise, et y venir jouir de cette 
nouvelle grandeur, qu'elle avoit chargé son fidèle Au- 
bigny de lui acheter un terrain près d'Amboise, situé 
à souhait, d'y bâtir un vaste palais, avec des basses 
cours et des communs pour une tour, de le meubler avec 
magnificence, de n'ÿ épargner ni dorures ni peintures, 
de l'accompagner des plus béaux jardins et de ne s’y sou- 
cier d'aucun fief ni d'aucune seigneurie, parce que la 
souveraine du pays n'en avoit pas besoin. Aubigny mé- 
prisé à Utrecht, où il éloit allé négocier cette souverai- 
neté, el où fl d'avoit jamais pu passer les hntichambres, 
relevé par Bournonville, comme on l'a vu p. 4, étoit 
revenu à Paris ét en Touraine, et travailloit à force à ce 
magnifique bâtiment. IL fut mené si vite qu'il se trouva 
presque achevé lorsque la corde cassa sur la souveraineté; 
et pour n'avoir plus à revenir à cette folie, d'Aubigny, 
voyant que cela né pouvoit plus servir à ce que sa mai- 
tresse s'éloit proposé, rorancha tout ce qui pouvoit 
encore l'être, achcta comme il put quelques fiefs, pour 
qu'un si beau lieu ne fût pas absolument dans l'état d'une 
guinguette, et M®t des Ursins, honteusc après de ce pot au 
lait de la bonne femme, laissa le tout à d'Aubigny, pas 
assez seigneur pour remplir le liéu, mais suffisamment. 
riche pour y bien recevoir le voisinage et les passants, Il 
y a passé le reste de sa vie, aimé et considéré dans le 
pays, uvec assez d'esprit pour avoir laissé en Espagne ses 
grand airs et ses plus hautes espérances. Ce licu s'ap- 
pelle *, et a passé à M** d'Armenlières, fille d'Aubigny. 
C'est un des plus beaux et des plus singuliers lieux de 
France, et le plus superbement meublé. 


3. Saint-Simon à laissé en blanc le chi de La puge de son manu. 
&iaquelle à voulait renvoyer, Voyez ei-de 
2. Ce blanc est au manuserit. 1 faut lire : 
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Cette souveraineté, dont M" de Maintenon se trouvoil 
si peu à portée, la choqua. Cette extrème différence 
offensa sou orgueil, en lui faisant sentir la distance des 
rangs et fes naissances, qui étoient la base d'un si grand 
essor. Elle sentit avec jalousie que le crédit sans mesure 

. qui portoit Me des Ursins si haut n'étoit que l'effet de la 
protection qu'elle lui avoit donnée. Elle ne put souffrir 
qu'elle en ebusât au point de s'élever'si fort au-dessus 
d'elle, et que celte souverainelé elle l'établit et en jouît 
sous ses yeux. Le Roi sentit aussi tout l'excès de ce des- 
sein, mais il fut aussi piqué d'en voir la paix retardée, 
de se trouver obligé à prendre des ménagements, et à la 
fin forcé de ne plus rien ménager, de fächer le roi d'Es: 
pagne, de menacer, de parler en père et en maitro, et de 
faire conelure la paix sans cette souveraineté, malgré son 
petit-fils, qui n'en vouloit point démordre, et qui ne céda 
qu'à l'impuissance de tenir contre tant d'ennemis, aban- 
donné de la France, et pour un si bizarre et si mince 
sujet, On peut juger aussi quelle fut la rage de N° des 
Ursins, après avoir poussé sa pointe jusqu'à une api- 
niâtreté si démesurée, s'être donnée en spectacle à toute 
l'Europe, et ne remporter que le mépris et la honte d’une 
si folle entreprise. Telle fut la pierre d'achoppement entre 
les deux modératrices suprèmes de la France et de FEs- 
pagne. Telle fut aussi la raison de la préférence de Ber- 
wick sur Tessé. Depuis cet essor de souveraineté, le 
concert ne fut plus le même entre M” de Maintenon el 
Ms des Ursins. Mais cette dernière éloit parvenue à un 
point en Espagne, qu'elle crut pouvoir plus qu'aisément 
s'en passer. 

On à vu avec quel art elle avoil sans cesse isolé le roi 
d'Espagne, jusqu'à quel point elle l'avait enfermé avec la 
reine, et rendu inaccessible, non-sculement à sa cour, 
mais à ses grands officiers, à ses ministres, jusqu'aux 
valets les plus nécessaires, en sorte qu'il n'étoit servi que 
par trois ou quatre, qui étoient François et tout à elle. 
Le prétexte de la douleur de la mort de la reine continua 
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cette solitude; et Ja retraite au palais de Medina Celi fut 
préférée à celle du Buen-Retiro, pour être plus resserrée 
dans un lieu infiniment moins étendu que ce palais royal, 
où la cour pouvoit abonder, et où il auroit été plus em- 
barrassant de ne laisser approcher le roi de personne, 
Elle prit elle-même la place de la reine; et pour avoir 
une sorte de prétexte d'être auprès du roi dans la même 
solitude, elle se fit nommer gouvernante de ses enfants. 
Mais, pour y être toujours, et qu'on ne püt savoir quand 
ils étoient l’un chez l'autre, elle fit faire un corridor de 
bois depuis le cabinet du roi jusque dans l'appartement 
de ses enfants dans lequel elle logeoit, pour pouvoir pas- 
ser de l’un à l'autre sans cesse sans être aperçus, et sans 
traverser un long espace de pièces qui étoient entre-deux, 
et qui étoient remplies de courtisans. Ainsi on ne savoit 
jamais si le roi étoit seul ou avec M** des Ursins, ni elle 
de même, lequel des deux étoit chez l’autre, ni quand, ni 
combien ils étoient ensemble. Cet appentis couvert ct 
vitré fut ordonné avec tant de hâte, qu'avec toute la dé- 
votion du roi, les fêtes et les dimanches ne furent point 
exceptés de ce travail. Il déplaisoit extrêmement à toute 
- Ja cour, qui en sentoit l'usage, et jusqu'à ceux qui le diri- 
geoient. Le contrôleur des bâtiments, qui avoit ordre d'y 
faire travailler fêles et dimanches, demanda un jour dans 
une de ces pièces où la cour étoit, et que M** des Ursins 
étoit si pressée d'éviter, il demanda, dis-je, au P. Robinet, 
confesseur du roi, et le seul excellent qu'il ait eu, s'il 
feroit travailler le lendemain dimanche et le surlende- 
main fête de la Vierge. Robinet répondit que le roi ne 
lui en avoit point parlé; et à une seconde instance fit 
mème réponse. À la troisième il ajouta qu'il attendroit 
que le roi lui en parlât. Enfin excédé d'une quatrième, 
la patience lui échappa, ct il répondit que si c'étoit pour 
détruire l'ouvrage commencé, il croyoit qu'on y pourroit 
travailler le propre jour de Päques, mais que pour con- 
tinuer ce corridor, il ne pensoit pas que cela se pût un 
dimanche ni une fête. Toute la eour applaudit; mais 
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M** des Ursins, à qui ce propos ne tarda pas à être rap- 
porté, en fut très-irritée. 

On soupçonna qu'elle pensoit à plus qu'à devenir l'u- 
nique compagnie du roi. 11 avoit plusieurs princes. On 
sema des discours qui parurent équivoques, et qui 
effrayèrent : il se débita que le roi n’avoit plus besoin 
de postérité avec toute celle dont il avoit plu à Dieu de 
le bénir, mais seulement d'une femme, et qui püt les 
gouverner. Non contente de passer toutes les journées 
avec le roi, et comme la feue reine de ne le laisser tra- 
vailler avec ses ministres qu'en sa présence, la princesse 
des Ursins comprit qu'il falloit rendre cette conduite 
durable en s’assurant du roi dans tous les moments. Il 
étoit accoutumé à prendre l'air, et il en étoit d'autant 
plus affamé qu'il étoit demeuré fort renfermé dans les 
derniers temps de la reine, et dans les premiers qui 
avoient suivi sa mort. M** des Ursins choisit quatre ou 
cinq hommes pour accompagner le roi privativement à 
tous autres, même à ses officiers grands ou autres les 
plus nécessuires. Chalais, Masseran, Robecque et deux 
ou trois autres sur la servitude de qui elle pouvoit 
compter, furent nommés pour suivre le roi toutes les 
fois qu'il sortoit. On les appela recreadores du roi, ceux 
qui étoient chargés de l'amuser. Avec tant de mesures, 
d'obsession, de discours préparatoires, jetés avec soin, 
on ne douta pas qu'elle n’eût le projet de l'épouser, et 
l'opinion ainsi que la crainte en devint générale: le Roi 
son grand-père en fut vivement alarmé, et M* de Main- 
tenon, qui n'avoit jamais pu parvenir à être déclarée 
après en avoir frisé le moment de bien près par deux fois, 
en fut poussée à bout de jalousie. Cependant, si M” des 
Ursins s’en flatia, ce ne fut pas pour longtemps. 

Le roi d'Espagne, toujours curieux de nouvelles de 
France, en demandait souvent à son confesseur, le seul 
homme à qui il pût parler qui ne füt pas à M** des Ursins. 
L'habile et le hardi Robinet, aussi inquiet que personne 
des progrès du dessein dont personne ne doutoit dans les 
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deux eours de France et d'Espagne, se laissa pousser de 
questions dans une embrasure de fenêtre où le rai l’avoit 
attiré, et fit le réservé et le mystérieux pour exciter la 
curiosité davantage; quand il la vit au point où il la vou- 
loit, il dit an roi que puisqu'il le forçoit il lui avoueroit 
que ses nouvelles de France étoient conformes à toutes 
celles de Madrid, où on ne doutoit plus qu'il ne fit à la 
princesse des Ursins l'honneur de l'épouser. Le roi rou- 
git, et répondit brusquement : « Oh! pour cela, non, » et 
le quitta. 

Soit que la princesse des Ursins fût informée de cette 
vive repartie, ou qu'elle désespérat déjà du succès, elle 
tourna court, et jugeant que cet état d'interslice au palais 
de Medina Celi ne pouvoit durer toujours, résolut de s'as- 
surer du roi par une reine qui lui dût un si grand ma- 
riage, et qui n'ayant aucun soutien se jetàt entre ses 
bras par reconnoissance et par nécessité. Dans cette vue 
elle s'ouvrit à Alberoni qui, depuis la mort du duc de 
Vendôme, étoit demeuré à Madrid chargé des affaires de 
Parme, et aui proposa le mariage de la princesse, fille de 
la duchesse de Parme, et du feu duc, frère du régnant, 
qui avoit épousé la veuve de son frère, 

Alberoni eut peine à croire à ses oreilles; une alliance 
si disproportionnée lui parut d'autant plus incroyable, 
qu'il n'espéra pas que la cour dé France y pût consentir, 
et qu'il crut encare mains qu'on osât la conclure sans 
elle. En effet, une personne issue de double bâtardise, 
d’un pape par père, d'une fille naturelle de Charles V par 
mère, fille d’un petit duc de Parme, et d'une mère toute 
autrichienne sœur de l'impératrice douairière, de la reine 
d'Espagne douairière, dont on étoit si mécontent et qu'on 
avoit fait passer de l'exil de Tolède à la relégation de 
Bayonne, de la reine do Portugal, qui avoit déterminé 
le roi son mari à recevoir l'archiduc à Lisbonne, et à 
porter la guerre en Espagne, n'étoit pas un parti au- 
quel il fût vraisemblable de songer paur en faire une 
reine d'Espagne. 
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Rien de lout cela néanmoins n'arrêta la princesse des 
Ursins; son intérêt pressant fut sa considération la plus 
forte: elle disposoit de la volonté du roi d'Espagne, elle 
sentoit tout le ehangement du Roi et de M**° de Mainte- 
son pour elle, elle n'en espéroit plus de retrur; elle crut 
même devoir s'appuyer contre l'autorité qui l'avait si 
puissamment établie, et qui aurait pu la détruire, et ne 
s'occupa plus qu'à brusquer un mariage dont elle se pro- 
mettait tout, et de faire de la nouvelle reine le même 
usage qu'elle avoit fait de celle qu'elle venoit de perdre. 
Le roi d'Espagne étoit dévot, il avoit besain d'une 
femme, la princesse des Ursins étoit d'un âge où ses 
agréments n’éloient plus que de l'art : en un mot, elle 
mit Alberoni en besogne, et on peut croire qu'elle ne 
fut pas difficile dès l'intant qu'on put les persuader à 
Parme qu’elle étoit sérieuse, et qu'on ne se moquoit pas 
d'eux. Orry, toujours un avec N° des Ursins et le tout- 
puissant per elle, fut le seul contident de cette impor- 
tante affaire. 

Le marquis de Brancas étoit lors ambassadeur de 
France à Madrid, conunme on l'a vu en son temps. Il 
s'éloit flatté de la graudesse au sortir de Girone, il avoit 
été tout près de l'obtenir. IL crut Loujours que M" des 
Ursins l'avoit fait changer en Toison, et il ne lui avoit 
pas pardonné cet échange, Il étoit tout à M°®* de Maintc- 
non. On a vu ailleurs par quelles rares conjonctures il en 
avoit obtenu la protection, que son adroile mère et lui 
ævoient bien su cultiver et conserver. Par cela ième il 
éloit fort suspeet à la princesse des Ursins, qui d'ailleurs 
se doutoit bien de la dent qu'il lui gardoit de sa grandesse 
manquée : elle ne Jui laissoit aucun accés, et avoit les 
yeux fort ouvérts sur toute sa conduite. Brancças v 
et n'ignoroit rien de tout ce qui se pa 
s’eapliquoit à ce client de sa Compuut inquié- 
tudes sur la conduite de Ja princesse des Ursins, et les 
principaux d'une cour universellement mécontente al- 
loient décharger leur cœur avec lui, dans la pensée qu'il 
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n'y avoit que la France qui püt mettre ordre à la situa- 
tion de l'Espagne. Brancas en sentit toute l'importance, 
mais instruit par l'aventure de l'abbé d'Estrées, craignant 
même pour ses courriers, il prit le parti de mander au 
Roi qu'il avoit pressamment à lui rendre compte d'af- 
faires les plus importantes, qui ne se pouvoient confier 
au papier, et qui exigroient qu'il lui permit d'aller passer 
quinze jours à Versailles. La réponse fut la permission 
qu'il demandoit, mais avec ordre de s'arrêter où il ren- 
contreroit le duc de Berwick sur la route, qui alloit faire 
le siége de Barcelone, pour conférer avec lui. 

Me des Ursins, qui trouvoit toujours moyen d'être in- 
struite de tout, la fut non-seulement du voyage de Bran- 
cas, mais encore de l'ordre qu'il avoit reçu de. conférer 
avec Berwick ; elle en fut alarmée : elle fit presser par le 
roi d'Espagne le départ du maréchal comme si tout eût 
été prêt pour le siège de Barcelone, pour éviter que Bran- 
cas le rencontrât en chemin. Elle fit disposer seize relais 
de mules sur le chemin de Bayonne, et fit tont à coup 
partir pour France, le jeudi saint, le cardinal del Giudice, 
grand inquisiteur et ministre d'État, qui cut pour elle 
cette basse complaisance. C'étoit coup double: le cardinal 
étoit à ses ordres, mais un cardinal-ministre et grand 
inquisiteur l'embarrassoit, elle s'en délivroit au moins 
pour un temps de la sorte, en attendant mieux, et par le 
poids de se pourpre et de ses établissements en Espagne, 
elle en donnoit à la commission dont elle le chargeoit, et 
prévenoit Brancas, ce qui en notre cour n'étoit pas un 
point médiocre. Brancas qui en sentoit toute l'impor- 
tance le suivit dès le vendredi saint, et fit si bien qu'il 
l'atteignit à Bayonne la nuit qu'il y étoit couché. Il char- 
gea, en passant tout droit, le commandant, qui étoit 
Dudoncourt, d'amuser et de retarder le cardinal tout le 
lendemain tant qu'il pourroit, gagna pays et arriva à 
Bordeaux avec vingt-huit chevaux de poste qu'il emmena 
de partout avec lui pour les ôter au cardinal. Il arriva de 
la sorle deux jours plus tôt que lui à Paris, d'où il ata 
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aussitôt à Marly, où le Roi étoit, lui rendre compte des 
affaires qui l'avoient amené si roide; il en eut une longue 
audience avec Torcy en tiers, et un logement pour le reste 
du voyage. 

Le cardinal del Giudice se reposa quatre ou cinq jours 
à Paris, puis vint de Paris chez Torcy, à Marly, qui le 
mena dans le cabinet du Roi à l'issue de son lever. Il lui 
présenta le prince de Cellamare, fils du duc de Giovenazzo 
son frère, grand d'Espagne et conseiller d'État assez con- 
sidéré à Madrid; Cellamare sortit aussitôt du cabinet, et 
le cardinal y demeura seul avec le Roi et Torcy une bonne 
heure. Torcy leur donna à dîner; au sortir de table, ils 
retournèrent à Paris: Le cardinal, à ce que longtemps 
depuis Torcy m'a conté, fut un peu embarrassé de sa 
personne; il n'étoit chargé d'aucune affaire; toute sa 
mission n'alloit qu'à louer M** des Ursins et se plaindre 
du marquis de Brancas. Ces louanges de M°* des Ursins 
n'étoient que vagues; elle ne comptoit pas assez sur le 
cardinal pour lui avouer la situation où elle se trouvoit 
en notre cour, et pour le charger de rien à cet égard, de 
sorte que la matière fut bientôt épuisée. Sur le mar- 
quis de Brancas il n'y avoit nul fait à alléguer; son crime 
éloit de voir trop clair, et de n'être pas dévoué à la prin- 
cesse. " 

Le cardinal étoit un homme d'esprit, de cour, d'affa 





aires 
et d'intrigue, qui sentoit pour un honime de son état ct 
de son poids le vide de sa commission, et qui en éloit 
peiné. Il parut d'une conversation aimable, d'une société 
aisée, écartant les emburras du rang ct du personnage, et 
il fut fort goûté et recueilli par la bonne compagnie. 11 se 

u auprès du Roi, sans l'imporluner d’audiences 
qu'il n'avoit pas malières à remplir, ét à font son mauêge 
il donna lieu de souptouner qu'il se doutuit de Ja décu- 
dence de la princesse des Urs 
cherchoit à s'en attirer l'estiue et la conliance pou 
l'appui du Roi, devenir pr 
mais nous vérrens hiculot qu Et inarotté ultramontaine 
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de sa charge, de son chapeau, rampirent toutes ses me- 
sures. Tout le succès de son voyage se boria à empêcher 
Brancas de retourner en Espagne, en quoi, bien que sans 
concert, Brancas fut de mo avec lui n'avoit rien à 
espérer de cette cour dans la situation où il étoit avec 
M®* des Ursins, et il n'étoit pas homme à perdre sciem- 
ment son temps. Il a fallu conduire jusqu'ici cette affaire 
de suite; il faut maintenant un peu retourner sur nos 
pas. 

Il y avoit longtemps que la chancelière étoit menacée 
d'une hydropisie de poitrine après un asthme de presque 
toute sa vie. Elle étoit fille de Maupeou, président d'une 
des chambres des enquêtes et peu riche, mais bon parti 
pour Pontchartrain qui l'étoit ençore moins quand elle 
l'épousa, On ne peut guère être plus laide, mais avec cela 
une grosse femme, de bonne taille et de bonne mine, qui 
l'air imposant, ef quelque chose aussi de fin. Jamais 
fomme de ministre ni autre n'eut sa parcille pour savair 
tenir une maison, y joindre plus d'ordre à toute ance 
et la magnificence, en éviter tous les inconvénients avec 
le plus d'attention, d'art et de prévoyance, sans qu'il y 
parût, el y avoir plus de dignité avec plus de politesse, 
el de cette politesse avisée et attentive qui sait la distin- 
guer et la mesurer, en meltant tout le monde à l'aise. Elle 
uvoit beaucoup d'esprit sans jamais le vouloir montrer, 
et beaucoup d'agrément, de jour et d'adresse dans l'esprit, 
et de la souplesse, sans rien qui approchât du faux, et 
quand il le falloit, une lévéreté qui surprenoit; mais bien 
plus de sens encore, de justesse & connaître les gens, de 
sagacité daus ses choix et dans sa conduite, que peu 
d'hommes même ont atteint comme elle de son temps. 11 
est surprenant qu'une femme de la robe qui n'avoit vu de 
monde qu'en Bretagne, fût* en si peu de temps au fait, 
aux manières, à l'esprit, au langage de la cour, et devint 
un des meilleurs conséils qu'on pül trouver pour s'y bien 
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gouverner. Aussi y fut-elle dans tous les temps d'un grand 
secours à son mari, qui tant qu'il la crut n'y fit jamais 
de fautes, et ne se trompa en ce genre que lorsqu'il 
s'écarta de ses avis. Avec tout cela elle avoit trop long- 
temps trempé dans la bourgeoisie pour qu'il ne lui en 
gestât pas quelque petite odeur. Elle avoit naturellement 
une galanterie dans l'esprit raffinée, charmante, et une 
libéralité si noble, si simple, si coulant de source, si fort 
accompagnée de grâces qu'il éloit impossible de s'eu dé- * 
fendre. Personne ne s’entendoit si parfaitement à donner 
des fêtes, Elle en avoit tout le goût et toute l'invention, et 
avec somptuosité et au dehors et au dedans, mais elle 
n'en donnoit qu'avec raisons et bien à propos, et tout 
cela avec un air simple, tranquille et sans jamais sortir da 
son âge, de sa pluce, de son état, de sa modestie; la plus 
secourable parente, l'amie la plus solide, là plus effective, 
la plus utile, la meilleure en tous points et la plus sûre; 
délicieuse à la campagne et en liberté; dangereuse à table 
pour la prolonger, pour se connoître en bonne chère sans 
presque y lâter, et pour faire crever ses convives; quel. - 
quefois fort plaisante sans jamais rien de déplacé; tou- 
jours gaie quoique quelquefois elle ne fût pas exempte 
d'humeur. La vertu et ia piété la. plus éclairée et la plus 
solide, qu’elle avoit eue toute sa vie, crût toujours avec ln 
fortune. Ce qu'elle donnoit de pensions avec discerne-- 
ment, ce qu'elle marioit de pauvres filles, ce qu'elle en 
faisoit de religieuses, mais seulement quand elle s'étoit 
bien assurée de leur vocation, ce qu'elle en déroboit aux 
occasions, ce qu'elle mettoit de gens avec choix et discer- 
nement en état de subsister, ne se peut nombrer. 

Sa charité mérite ce petit détail : sortant un dimanche 
de la grand'messe de la paroisse de Versaille+ avec M" de 
Saint-Simon, elle s'amusa en chemin. M" de Saint- 
Simon, qui étoit pressée, parce qu’elle devoit aller diner 
cher Monseigneur à Meudon avec M“ la duchesse de 
Bourgogne, la hâtoit, et lui demanda avec surprise ce 
que c'étoit qu'une petite fille du bas peuple avec qui elle 
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s'étoit arrètée. « Ne l'avez-vous pas trouvée fort jolie ? 
Jui dit Ja chancelière : elle m'a frappée en passant. Je lui 
ai demandé qui étoient ses parents. Cela meurt de faim, 
_cela a quatorze ou quinze ans. Jolie comme elle est, elle 
trouvera aisément pratique. La misère fait toul faire. Je 
l'ai un peu languayéc!: demain matin elle viendra chez 
moi, et tout de suite je la paguetterai en lieu où elle sera 
en sûreté, ct apprendra à gagner sa vie. » 

Voilà de quoi cetle femme-là étoit sans cesse occupée 
sans qu'elle la parût jamais; car elle ne l'auroit pas dit 
à une autre qu'à M de Saint-Simon, qu'elle regardoit 
comme une autre elle-même. Outre tout ce qui vient 
d’être dit, ses aumônes réglées étoient abondantes; les 
extraordinaires les surpassoient. Elle avoit toute unc 
communauté à Versailles, de trente à quarante jeunes 
filles pauvres qu'elle élevoit à la piété ct à l'ouvrage, 
qu'elle nourrissoit et entretenoit de tout, et qu'elle pour- 
voyoit quand elles étoient en äge. Elle avoit fondé avec 
Je chancelier et bâti un hôpital à Pontchartrain, où tout 
le spirituel et le temporel abondoit, où ils alloient sou- 
vent servir les pauvres, et qui leur coûta plus de deux 
cent mille livres, et de l'entretien duquel ils n'étoient pas 
quitles à huit ni à dix mille livres par an. De tant de 
bonnes œuvres il n'en paroissoit que cet hôpital et sa 
communauté de Versailles, qui ne se pouvoient cacher 
et dont encore on ne voyoit que l'écorce. Tout le reste 
étoit enseveli dans le plus profond secret. Elle donnoit 
ordre à tout les matins, et aux choses domestiques, el il 
n'éloit plus mention de rien après, et tout dans une règle 
admirable, 

Mais l'année 1709 la trahit. La disette et la cherté fit 
une espèce de famine. Elle redoubla ses aumônes, et, 
comme tout mouroit de faim dans les campagnes, clle 
établil des fours à Pontehartrain, des marimites et des 
gros pour distribuer des pains et des poluges à tous 





44 J'ai un peu cuusé avec elle, 
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venants, et de la viande cuite à la plupart tant que le 
soleil étoit sur l'horizon. L'affluence fut énorme. Personne 
ne s'en alloit sans emporter du pain de auoi nourrir deux 
ou trois personnes plusieurs jours, et du potage pour une 
journée. Ce concours a eu bien des journées de trois mille 
personnes, et avec tant d'ordre que nul ne se pressoit, 
ne passoit son tour d'arrivée, et avec tant de paix qu'on 
n'eût pas dit qu'il y eût plus de cinquante personnes. 
Plus la donnée avoit été nombreuse, plus la chancelière 
étoit aise, et cela dura six à sept mois de la sorte, 

Le chancelier, ravi de faire aussi ces bonnes œuvres, 
l'en laissoit entiérement maitresse. Leur union, leur 
ämitié, leur estime étoit infinie et réciproque. Ils ne se 
séparoient de lieu que par une rare nécessité, el ils cou- 
choient partout dans la même chambre. Ils avoient mêmes 
amis, mêmes parents, même société. En tout ils ne furent 
qu'un. Hs le furent bien aussi dans les regrets de leur 
première belle-fille, dont jamais ils ne purent se consoler. 
Telle fut la chancelière de Pontchartrain, que Dieu épura 
de plus en plus par de longues et pénibles infirmités, qui 
linirent par une hydropisie de poitrine, qu'elle porta avec 
une patience, un courage et une piété qui futl'exemple de 
Ja cour et du monde. Elle s’en sépara entièrement au milieu 
de Versailles plusieurs mois avant sa mort, pour ne voir 
plus que sa plus étroite famille, M* de Saint-Simon et des 
gens de bien, uniquement occupée jour et nuit de son salut. 
Elle y mourut le jeudi 12 avril, à * ans, universellement 
regrettée de toute la cour, qui l'aimoit et la respectoit, et 
pleurée des pauvres presque avec désespoir. Le chan- 
eclier alla cacher le sien dans son petit appartement de 
l'institution de l'Oratoire. jamais M®* de Saint-Simon et 
moi n'eûmes de meilleure amie. Nous en fümes amère- 
ment touchés. Son fils fut le seul de toute la famille qui 
essuya cette perte avec tranquillité, et même des domes- 
tiques. 
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La reine douairière de Danemark mourut en ce même 
temps. Elle étoit Hesse, et petite-fille de la fameuse land- 
grave, dont le courage, l'âme haute et guerrière et l'atta- 
chement à la France ont tant fait parler d'elle. Elle étoit 
cousine germaine de Madame. 

L'évèque de Senlis mourut aussi. Il étoit frère de Cha- 
millart, le meilleur et le plus imbécile des hommes, dont 
le visage et le maintien ne le témoignoient guère moins 
que le discours. Sans quoi que ce soit de l'orgueil ni de 
l'impertinence si ordinaire aux enfants, aux frères, aux 
proches des ministres, c'étoit une fatuité de bonté et de 
confiance qui le persuadoît de l'amitié de tout le monde, 
qui le rendoit libre et caressant. 11 étoit ravissant sur 
Monsieur le Prince qui lui faisoit mille bassesses qu'il 
prenoit toutes pour soi, et avec grand soin de bien faire 
entendre que la place de son frère n'y avoit aucune part, 
que Monsieur le Prince étoit le meilleur homme du monde, 
le plus agréable voisin, et qu'il ne comprenoit pas qu'on 
pôt le trouver autrement ; mais quand la place du frère 
fut perdue, les bonnes grâces et les prévenances de Mon- 
sieur le Prince s'évanouirent avec elle. Il n'alloit plus le 
voir, il ne l'attiroit plus à Chantilly. 11 l'en bannit bientôt 
par ses manières. Plus de présents de gibier, plus de 
liberté À ses gens de chasser même chez leur maître. Le 
pauvré homme ne put digérer ce changement qui lui fat 
peut-être plus sensible que la chute de son frère, parce 
qu'illui montroït sa sottise. Pendant la faveur, ses nièces 
et tout ce qui le voyoit.en familierité se moquoit de lui 
grossièrement, et il le comprenoit si peu, qu'il en rioit le 
premier. Son frère même s'en divertissoit quelquefois. Avec 
tout cela tout le monde l'aimoit tant il étoit bon homme. 
Il ne savoit rien, mais des mœurs excellentes, peut-être 
ävoit-il conservé son innocence baptismale, C'étoit un 
homme à metre bien richement à Mende ou à Auch, et à 
l'y confiner pour qu'on ne le vit jamais. Son frère fit la 
soltise de le faire passer de Dol à Senlis, de le mettre 
à la cour, de-ly attacher à la mort de Monsieur de Meaux 
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par la charge de premier aumônier de Madame ia Dau- 
phine, où il fut la risée de toutes ses dames; enfin de 
le mettre de l'Académie françoise en sa place, qui avoit 
eu la misère de l'élire. Cela combla toute mesure parce 
qu'il se crut bel esprit. Chamillart écrivit au Roi pour lui 
demander le logement qu'il evoit conservé, et l'obtint 
aussitôt; ce qui montra que le goût du Roi n'étoit pas 
affoibli, malgré M=* de Maintenon et toutes les machines 
qui le dépostèrent. 

M= Voysin mourut à Paris d'une assez longue maladie : 
pourroit-on croire, si on ne le savoit, que ce fut de cha- 
grin, unie comme elle étoit avec son mari, et dans l'état 
radieux où il étoit, et qu'il ne devoit qu'à elle? Où a vu 
p. 837: quelle étoit cette femme, et à quel point elle fut 
utile à Voysin, qui sans elle n'avoit rien qui pût lui faire 
faire fortune qu'il n8 mérita jamais, beaucoup moins 
une aussi démesurée qui l'a enfin porté à la tête de la 
guerre et de la robe, M* de Maintenon étoit changeante; 
elle n’avoit mis le mari en plate que pour avoir sa femme 
à la cour. Outre qu'elle les comptoit tous et avec raison à 
elle sans réserve, ce qu'elle brassa depuis par lui pour 
M. du Muine ne pouvoit entrer dans ses Vues, alors que la 
petite vérole et le poison n'avoient pas détruit la maison 
royale, et que les princes du sang d'âge étoient encore 
pleins de vie. M®* Voysin eut dans les premiers temps de 
son arrivée à la cour toute la faveur de M“ de Maintenon 
et toute sa confiance. Elle ne s'aperçut pas assez tôl qu'il 
ue la falloit pas rassasier d'elle. L'indigestion vint peu à 
peu. Toute la faveur, toute la confiance passa de la femme 
au mari. Elle le trouva homme à tout faire, et que pour 
lui plaire aucune considération ne l'arrêteroit, Cela sou- 
tint quelque temps se femme, maïs le goût étoit passé. 
Tout ce qui Jui avoit tant plu en elle commença à lui être 
à charge ou à lui paroïtre ridicule, Son assiduité, ses em- 

*_ pressements, ses flatteries l'importunèrent; ses douceurs 
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et ses complaisances la dégoûlèrent. Son vêtement et sa 
coiffure imitée de la sicnne lni semblérent ridicules. 
M** Voysin commençoit à sentir sa décadence, lorsque sa 
jalousie de M”* Desmarets achova de la perdre. 

Vauxbourg, conseiller d'État, d’une vertu, d'une pro- 
bité, d'une piété rare dans tous ses emplois, où il s'étoit 
montré assez capable, étoit frère aîné de Desmarets, ct il 
avoit épousé la sœur de Voysin. Cette alliance des deux 
ministres réussit assez bien entre eux deux, mais ne put 
concilier leurs femmes. M°* Desmarets, grande, bien faite, 
toujours bien mise sans affectation, avoit un air simple, 
naturel et, avec de l'esprit, beaucoup de monde, rien du 
tout de bourgeois, un air et des manières nobles, un dehors 

‘ de franchise qui n'étoit pas sans art, mais cet art étoit 

sans duplicité. Ses soins et ses respects pour M°* de Main- 
tenon étoient sans bassesse. Elle se ménagea toujours si 
bien à l'approcher, que, bien loin de lui devenir à charge, 
elle eut l'adresse de s’en faire toujours desirer. Tout cela 
étoit bien loin de l'air doucereux, composé, préparé et 
de l'extrême bourgeoisie de M°*° Voysin : aussi en fut-elle 
coulée à fond. Elle ne put soutenir une disgrâce person- : 
nelle ni une rivale d'autant plus odieuse qu'elle n°y trem- 
poit en rien, et ne lui donnoit aucun lieu de plainte. La 
cour s'aperçut du changement, le mari le senlit. Il en fut 
outré sans toutefois oser en rien montrer. La douleur 
cxtrême prit sur la santé de M"* Voysin jusqu'alors ferme 
et brillante. La maladie se déclara, elle s'en alla à Paris, 
elle y mourut enfin de désespoir le vendredi 20 avril, 
à cinquante et un ans, peu regrettée, Ce fut une déli- 
vrance pour M°* de Maïntenon. Le mari, tout dévoué à 
la fortune, s’en consola aisément: peut-être même se 
trouva-t-il soulagé de n'avoir plus quelqu’un de si né- 
cessairement intime pris en aversion par M* de Main- 
tenon, auprès de laquelle il n’avoit plus besoin de per- 
sonne. 

Peu de jours après mourut Zurbeck, ancien lieutenant 
général, colonel du régiment des gardes suisses et des 
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neuf autres régiments suisses au service de France 
Ce fut une grande dépouille à distribuer pour M. du 
Maine. 

Le Bailleul, président à mortier, mourut en même 
temps. Il étoit fils de l'ami de mon père, et petit-fils du 
surinteñdant des finances. Lui et le maréchal d'Huxelles, 
et Saint-Germain Beaupré éloient enfants du frère et des 
deux sœurs. C'étoit un homme d'honneur et de vertu, 
d'ailleurs fort peu de chose, Il ne laissa qu'un fils qui, 
excepté l'hongeur et la vertu, lui ressembla au reste. II 
étoit dès lors fort décrié, mais les efforts du maréchal 
d'Iluxelles, qui fit valoir son nom dans le Parlement, et 
les services de ses pères, lui obtinrent enfin la charge 
avec grand'pcine. Il ne prit pas celle de l'exercer, se ruina 
avec honte et scandale, et la vendit enfin à Chauvelin, 
depuis garde des sceaux, dont la fortune et la disgrâce 
ont tant fait parler. Ce dernier Bailleul est mort sans 
s'être marié, dans la dernière obscurité. 





CHAPITRE XL 


Mariage du fils du marquis du Chôtelet avec la fille du due de 
Richelieu. et Ja survivance de Vincennes, — Publication et réjouis- 
sances de la paix, — Contade grand-croix surnuméraire de Saint- 
Louis. —— Marly. — Giudice bien traité du Roi. — Du Casse ma- 
lade. — Chalais mandé de l'armée à Madrid. — Ronquillo et d’autres, 
exilés. — Bergheyck se retire tout à fait des affaires; son éloge. — 
Réforme de troupes. — Éleeteur de Bavière à la chasse à Marly. — 
M. le duc de Berry malade et empoisonné. — Mort de M. le due de 
Berry; son caractère. — Quel avec sa famille. — M. et M la du- 
chesse de Berry comment ensemble. — Ordres du Roi; le corps de 
M. le duc de Berry très-promptement porté à Paris aux Tuileries. — 
Deuil drapé de six mois; le Roi ne veut point de révérences, de 
manteaux, de mantes, de harangues ni de compliments. — État du 
Roi; sa visite à Me la duchesse de Berry. — M. et M=*]a duchesse 
d'Orléans fort touchés; raisons particulières à M. le duc d'Orléans. 
—Mw* de Maintenon et duc du Maine. — Duchesse du Maine. —Évé- 
ques usurpent pour la premidre fois, en gardant, fauteuils et carreaux. 
— Eu bénite. — Comte de Charolois et due de Fronsac conduisent 
le cœur au Val-de-Grâce; Monsieur le Duc et Le due de la Tr'moille 
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cot fuisent le orps à Saint-Denis. — Fils et petits-fls de France 
tendent seuls chez le Roi. — Précautions chez M“ in duchesse de 
Beriÿ, qui font quelques aventures risibles. 


Un événement singulier, et qui fit honneur à la cour, 
reposera pour quelques moments de ces tristesses. Parmi 
toutes les dames du palais dont il y avoit force dévoles, 
une seule n'étoit occupée que de Dieu, son mari un très- 
galant homme, et les deux personnes du monde, lui par 
peu d'entregent, elle par n'être occupée que de son salut, 
les moins propres à tirer le moindre parti d'aucune chose, 
et fort pauvres. C'étoit la marquise du Châtelet, fille du 
feu maréchal de Bellefonds. Un reste de considération 
pour la mémoire de son père, et d'avoir été fille d'hon- 
neur de Madame la Dauphine de Bavière, avec une grande 
réputation de sagesse et de vertu, la tirèrent de Vincennes 
où elle vivoit avec sa mére, pour la faire dame du palais 
lorsqu'elle y pensoit le moins. Elle aimoit tellement sa 
retraite qu’elle évita le voyage du Pont-Beauvoisin, et 
tant qu'elle put, Marly dans la suite, pour s'en aller à 
Vincennes, et à Versailles tant qu'elle pouvoit aussi à la 
chapelle ou dans sa chambre. Du reste gaie, paisible, 
assidue à ses fonctions, ne se mêlant de rien, mais à force 
de vertu, de douceur, de piété sincère, aimée, considérée, 
respectée de tout le monde, de M** la duchesse de Bour- 
gogne même, et de la jeunesse de la cour dont la vie res- 
sembloit le moins à la sienne. 

Ni elle ni son mari, ancien lieutenant général et de 
qualité dislinguée, et fort estimé, ne savoient que faire 
de leur fils qui avoit un régiment et peu ou point de quoi 
y vivre, avec cela brave et honnète garçon, mais aussi 
demeuré que le pére, et faute de savoir qu'en faire, ils 
n'y songevient point du tout. Un beau jour qu'ils éloient 
tous à Vincennes et la cour à Versailles, Cavoye, qui 
prenoit soin du vieux duc de Richelieu, le trouva fort en 
peine de sa fille qui venoit chez lui d'un couvent de pro- 
vince. I lui conseilla de s’en défaire promptement à un 
mari. Il chercha, il imagina Clefmont, fils de M. et de 
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My du Châtelet, avec la survivance de Vincennes. Sur 
tout le bien qu'il Jui dit d'eux tous, le bon hamme y entra 
si bien que dans la mème conversation Cavoye régla tout 
ce qu'il pouvoit donner, et l'affaire lout de suite résolue. 
Pour savoir des nouvelles de ce qu'auroit le prétendu, ils 
enveyèrent à l'heure même chercher M°* de Saint-Geran, 
qui avoit passé ses premières années chez le maréchal de 
Bclefonds, et qui étoit leur amie intime. Elle vint et leur 
dit ce qu'elle en savoit. Malgré le peu de bien, M. de Riche- 
lieu la chargca de parler au père et à la mêre. Au sortir 
d'avec eux M** de Saïnt-Geran en parla à M** de Nogaret 
son aînie, et qui l'étoit de M** du Châtelet, et avoit élé sa 
compagne fille d'honneur et dame du palais chez les deux . 
Dauphines. M** de Nogaret, qui avoit un excellent esprit, 
trouve que rien ne pouvoit être plus avantageux à N. de 
Clefmont, et tandis qu'elles envoyèrent ehereher M°** du 
Châtelet à Vincennes, M** do Sainl-Geran relourna. de 
l'avis de M“ de Nogaret, presser l'affaire, tellement que 
le même soir, car cela ne fut pas plus long, M. de Riche- 
lieu fut parler à M"* de Mainlenon un moment avant que 
le Roi y entrât. Elle se piquoit d'amitié pour Ini, et sa 
porte lui étoit toujours ouverte. Elle le renvoya écrire au 
Roi, et se ehargea du reste. IE lui cuvuya sa lettre des 
qu'elle fut faite; elle la présenta au loi, qui accorda la 
survivance en faveur du mariage, el sur-le-champ M°* de 
Maintenon le manda à M. de Richelieu, de manière que 
du diner au souper Faflaire fut imaginte, réglée el con- 
sommée, sans que M. ni M° du Châtelet en eussenL la 
premiére nolion. 

Le lendemain ils arrivèrent à Versailles. M°* de Saint- 
Geran et de Nogaret les furent trouver aussitôt et leur 
apprirent que leur fils étoit marié, et marié avec cinq 
cent mille [francs], à la vérité un peu légers, et peu pré- 
sents, à la fille d'un due et pair bien élevée, et qui sortoit 
tout à Fheure d'un couvent, ét avec la survivance de Via- 
cennes. Jamais surpri fut pareille à la leur. À la sur= 
prise succéda la joie. Lis ne pouvoicut comprendre que la 
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close füt vraie. Le mariage se fit aussitôt après. On a vu 
que Ja considération seule de M°* du Châtelet avoit valu 
à son mari, et sans qu'elle s'en mélât ni lui non plus, le 
gouvernement de Vincennes à la mort de son neveu. Ainsi 
la vertu fut doublement récompensée uniquement par des 
traits de Providence, et il est bien remarquable que de 
touies les dames du palais, ce fut la seule qui en tira parti, 
et toujours sans s’en donner aucun soin, et même sans le 
savoir. 

La paix avec l'Empereur et l'Empire fut publiée, le Te 
Deum chanté, des feux de joie le soir. Le Roi, qui éloit à 
Marly, où le Te Deum ne put être chanté à sa messe, l'alla 
entendre sur les cinq heures du soir à la paroisse. Le due 
de Tresmes donna une grande collation à l'hôtel de ville, 
et à minuit un grand repas chez lui'à beaucoup de dames 
et d'étrangers, et à des gens de la cour. 

En même temps [le Roi] donna à Contade une 
grand'eroix de l'ordre de Saint-Louis surnuméraire, n'y 
en ayant point de vacante, en attendant un gouverne- 
ment. « 

Ce Marly-ci fut encore bien funeste, Il est à propos de 
le reprendre dès le commencement, car c'est le même où 
arriva le marquis de Brancas, et où le cardinal del Giudice 
vit le Roi, et pendant lequel se sont passées les choses qui 
ont été racontées depuis. 

Quelque temps auparavant, M* de Saint-Simon s’en 
étoit allée de Versailles à Paris incommodée; elle y eut la 
rougeole. Sur la fin de cette rougeole, le Roi alla à Marly 

- le mercredi 41 avril; peu de jours après, M** de Lauzun 
et moi reçèmes chacun un billet de Bloin, qui nous man- 
doit que le Roi nous avoil donné à chaeun un logement à 
Marly, que la rougeole n'étoit pas comme la petite vérole, 
et que nous pouvions aller à Marly dès le lendemain. 
Permettre en ce genre c'étoit ordonner, et cet ordre étoit 
une distinction et une grâce, qui, sous prétexte de peur, 
fit jalousie à bien des gens. M"* de Saint-Simon alla s'éta- 
blir chez M®* de Lauzun à Passy dès qu'elle fut en état de 
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le faire, pour prendre l'air, en changer, et revenir à Ver- 
sailles le même jour que le Roi y retourneroit, ear le 
voyage de Marly étoit annoncé pour être long. M**la du- 
chesse de Berry, qui étoit grosse, se trouvoit incommodée, 
et avoit été bien aise de demeurer à Versailles comme il 
lui arrivoit quelquefois pendant les Marlis; et comme il 
s'en falloit tout qu’elle fût l'amusement du Roi et de M“ de 
Maintenon, comme avoit été Madame la Dauphine, le Roi 
s'en trouvoit soulagé quoique il n'aimât pas ces sépara- 
tions. 

Le Roi permit au cardinal del Giudice de lui venir faire 
sa cour à Marly sans le demander, toutes les fois qu'il 
voudroit. 1] le distingua fort, et prit plaisir à lui montrer 
ses jardins, et tout cela finit enfin par lui donner un loge- 
ment à Marly. On y apprit la maladie de du Cusse; que 
Chalais qui étoit avec les troupes qui alloïent faire le 
siége de Barcelone, avoit été mandé à Madrid pour une 
commission secrète ; que Ronquillo avoit été exilé avec 
quelques autres qui déplaisoient à la princesse des Ursins. 
Le Roi apprit aussi avec chagrin que Bergheyck avoit 
obtenu de se retirer de toutes les affaires, et d'aller ache- 
ver sa vie tranquillement dans une de [ses'} terres en 
Flandres. C'étoit un homme infiniment modesle, affable, 
doux, équitable et parfaitement désintéressé ; avec beau- 
coup d'esprit, mais sage et réglé, et qui possédoit à fond 
toutes les parties du ministère dont il étoit chargé, qui 
étoit les finances et le commerce des Pays-Bas espa- 
gnols, où il fut toujours adoré. C'étoit l'homme du monde 
le plus véritable, le plus hardi à dire la vérité, qui aimoit 
et cherchoit le plus le bien pour le bien, et qui étoit le 
plus attaché aux intérêts du roi d'Espagne. Poussé enfin 
à bout de tous les obstacles qu'il trouvoit à tout à la cour 
de Madrid, où on ne saccommodoit pas d'un ministre 
si intègre, si éclairé, silibre, et désespérant de rien faire 
de bon, qui étoit son ambition unique, quoique il eût des 
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enfants, il prit le parti de tout quitter, au grand soutuge- 
ment d'Orry et de M°* des Ursins. Nous le verrons passer 
à la cour revenant de Madrid et allant se confiner dans 
une petite terre de Flandres, où il vécut retiré encora 
fort longtemps. aimé, respecté et considéré da tout 
le monde. Le Roi l'aimoit, le croyoit, et l'estimoit beau- 
coup. 

Le Roi réforma cinq hommes par compagnie d'infan- 
terie, qui demeurèrent à quarante-cinq, et de cavalerie, 
qui restèrent à trente. L'électeur vint courre le cerf à 
Marly le jeudi 46 avril, et ne vit le Roi qu'à la chasse ; il 
soupa chez d'Antin et joua dans la salon après avec M. le 
duc de Berry à un grand lansquenet, puis retourna à 
Saint-Cloud. 

Le lundi 30 avril, le Roi prit médecine, et travailla 
Y'après-dinée avec Pontchartrain; sur les six heures du 
soir il entra chez M. le duc de Berry qui avoit eu la fièvre 
toute la nuit. Il s'éloit lové sans cn rien dire, avoit été à 
la médecine du Roi, et comptoit aller courre le cerf; mais 
en sortant de chez le Roi, sur les neuf heures du matin, 

© lui prit un grand frisson qui l'obligea de se remettre au 
lit. La fièvre fut violente ensuite. Il fut saigné, le Roi 
dans se chambre, et le sang fut trouvé trés-muuvais; au 
coucher du Roi, les médecins lui dirent que la maladie 
éloit de nature à leur faire desirer que c'en fàt une de 
venin. Il avoit beaucoup vomi, et ce qu'il avoit vomi étoit 
noir, Fagon disoit avee assurance que c'éloit du sang: 
les autres médecins se rejétoient sur du chocolat, dont it 
avoit pris le dimanche, Dès ce jourdà, je sus qu'en croire. 
Boulduc, apothicaire du Roi, qui étoit extrémenent atta- 
ché à M®* de Saint-Simon et à moi, ct dont j'ai eu quel. 
quefois occasion de parler, me glissa à l'oreille qu'il n'en 
reviendroit pas, et qu'avec quelque petit changement, 
c'étoit an fond la même chose qu'à Monsieur et Madame 
Ja Dauphine. Il me le confirma le lendemain, ne varia ni 
pendantla courte maladie ui depuis: et il me dit le troi- 
sième jour que nul des médecins qui voyoient ce prince 
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n'en doutoit, et ne s'en étoient pas cachés! à lui qui me 
parloit. Ces médecins en demeurèrent persuadés dans la 
suite, et s'en expliquèrent même assez familièrement. 

Le mardi 1* mai, saignée du pied à sept heures du 
matin, après une très-mauvaise nuit; deux fois de l'émé- 
tique qui fil un grand effet, puis de la manne, mais deux 
redoublements. Le Roi y alla au sortir de sa messe, tint 
conseil de finance, ne voulut point aller tirer comme il 
l'avoit résolu, et se promene dans ses jardins. Les méde- 
cins, contre leur coutume, ne le rassurèrent jamais. Le 
nuit fut cruelle. Le mercredi 2 mai, le Roi alla après sa 
messe chez M. le duc de Berry qui avoit élé encore saigné 
du pied. Le Roi tint le conseil d'État à l'ordinaire, dina 
chez M** de Maintenon, et alla après faire la revue de ses 
gardes du corps. Coettenfao, chevalier d'honneur de 
N°: le duchesse de Berry, étoit venu le matin prier le Roi 
de sa part que Chirac, médecin fameux de M. le duc 
d'Orléans, vit M. le duc de Berry. Le Roi le refusa, sur ce 
que tous les médecins étoient d'accord entre eux, et que 
Chirac, qui seroïit peut-être d'avis différent, ne feroit que 
les embarrasser. L'après-dinée, M“* de Pompadour et de 
la Vieuville vinrent de sa part prier le Roi de trouver bon 
qu'elle vint, avec force propos de son inquiétude, et 
qu’elle viendroit plutôt à pied. 11 y falloit venir en car- 
rosse si elle en avoit eu lant d'envie, et, avant de des- 
cendre, le faire demander au Roi. La vérité est qu'elle 
n'avoit pas plus d'envie de venir que M. le duc de Berry 
de desir de la voir, qui ne proféra jamais son nom, ni 
n'en parla indirectement même, Le Roi répondit des rai- 
sons à ces dames ; sur ce qu'elles insistèrent, il leur dil 
qu'il ne lui fermeroit pas la porle, mais qu'en l’état où 
elle étoit cela seroit fort imprudent. H dit ensuite à Ma- 
dame et à M. le duc d'Orléans d'aller à Versailles pour 
l'empêcher de venir. Au retour de la revue, le Roi entra 
chez M. le duc de Berry. 11 avoit encore été saigné du 
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bras, il avoit eu tout le jour de grands vomissements 
“où il y avoit beaucoup de sang, et il avoit pris pour l'ar- 
rêter de l'eau de Rabel jusqu'à trois fois. Ce vomissement 
fit différer la communion; le P. de la Rue étoit auprès de 
Jui dès le mardi matin, qui le trouva fort patient et fort 
résigné, 

Le jeudi 3, après une nuit encore plus mauvaise, les 
médecins dirent qu'ils ne doutoient pas qu’il n'y eût une 
veine rompue dans son estomac. Il commençoit dès la 
veille, mercredi, à se débiter que cet accident étoit arrivé 
par un effort qu'il avoit fait à la chasse le jeudi précédent 
que l'électeur de Bavière y étoit venu, en retenant son che- 
val qui avoit fait une grande glissade,et on ajouta que le 
corps avoit porté sur le pommeau de la selle, et que depuis 
il avoit craché et rendu/ du sang tous les jours. Les vo- 
missements cessèrent à neuf heures du matin, mais sans 
aucun mieux. Le Roi, qui devoit courre le cerf, contre- 
manda la chasse. À six heures du soir, M. le duc de Berry 
étouffoit tellement qu'il ne put plus demeurer au lit; sur 
les huit heures, il se trouva si soulagé qu'il dit à Madame 
qu’il espéroit n'en pas mourir; mais bientôt après le mal 
augmenta si fort que le P. de l8 Rue lui dit qu'il étoit 
temps de ne plus penser qu’à Dieu, et à recevoir le via- 
tique. Le pauvre prince parut lui-même le desirer. Un 
peu après dix heures du soir, le Roï alla à la chapelle où 
on gardoit une hostie consacrée dès les premiers jours de 
la maladie: M. le duc de Berry la reçut, et l'extrême-onc- 
tion, en présence du Roi, avec beaucoup de dévotion et 
de respect. Le Roi demeura près d'une heure dans sa 
chambre, vint souper seul dans le sienne, ne vit point les 
princesses après souper, et se coucha. M. le duc d'Orléans 
alla à deux heures après minuit à Versailles, sur ce que 
M la duchesse de Berry vouloit encore venir à Marly. 
Un peu avant de mourir, M. le duc de Berry dit au P. de 
la Rue, qui au moins le conta ainsi, l'accident de la glis- 
sade dont on vient de parler, mais à ce qui fut ajouté, 
la tête conmmençoit à s'embarrasser; après qu'il eut perdu 
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la parole, il prit le crucifix que le P. de la Rue tenoit, il le 
baisa et le mit surson cœur. Il expira le vendredi 4 mai, 
à quatre heures du matin, en sa vingt-huitième année, 
étant né à Versailles le dernier août 1686, 

M. le duc de Berry étoit de la hauteur ordinaire de la 
plupart des hommes, assez gros, et de partout, d'un beau 
blond, un visage frais assez beau, et qui marquoit une 
brillante santé. IL étoit fait pour la société et pour les 
plaisirs, qu'il aimoit tous; le meilleur homme, le plus 
doux, le plus compatissant, le plus accessible, sans gloire 
et sans vanité, mais non sans dignité, ni sans se sentir. 
avoit un esprit médiocre, sans aucunes vues et sans 
imagination, mais un très-bon sens, et le sens droit, 
capable d'écouter, d'entendre, et de prendre toujours le 
bon parti entre plusieurs spécieux. I} aimoit la vérité, la 
justice, la raison ; tout ce qui étoit contraire à la religion 
le peinoit à l'excès, sans avoir une piété marquée, il 
n'étoit pas sans fermeté, et haïssoit la contrainte. C'est ce 
qui fit craindre qu'il ne fût pas aussi souple qu'on le de- 
siroit d'un troisième fils de France, qui ne pouvoit en- 
tendre dans sa première jeunesse qu'il y eût aucuac dif- 
férence entre son aîné et lui, et dont les querelles d'enfants! 
avoient souvent fait peur. 

C'étoit le plus beau et le plus accueillant des trois frères, 
par conséquent le plus aimé, Le plus earessé, le plus 
altaqué du monde; et comme son naturel étoit ouvert, 
libre, gai, on ne parloit dans sa jeunesse que de ses re- 
parties à Madame et à M. de la Rochefoucauld, qui l'atta- 
quoient tous les jours. Il sc moquoit des précepteurs et 
des maitres, souvent des punitions; il ne sut jamais 
guère que lire et écrire, et n'apprit jamais rien depuis 
qu'il fut délivré de la nécessité d'apprendre. Ces choses 
avoient engagé à appesantir l'éducation; mais cela lui 
émoussa l'esprit, lui abuttil le courage, et le rendit d’une 
timidité si outrée qu'il en devint inepte à la plupart des 
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choses, jusqu'aux bienséances de son état, jusqu'à ne 
savoir que dire aux gens avec qui il n'étoit pas accou- 
tumé, et n'oser ni répondre ni faire ue honnêteté dans 
la crainte de mal dire, enfin jusqu’à s'être persuadé qu'il 
n'étoit qu'un sot et une bête propre à rien. Il le sentoit, 
etilen étoit outré. On peut se souvenir là-dessus de son 
aventure du Parlement et de M°*° de Montauban‘, M®* de 
Saint-Simon, pour qui il avoit une ouverture entière, ne 
pouvoit le rassurer là-dessus, et il est vrai que cette 
excessive défiance de lui-même lui nuisoit infiniment. 11 
s'en prenoit à son éducation, dont il disoit fort bien la 
raison, mais elle ne lui avoit pas laissé de tendresse pour 
ceux qui y avoient eu part. 

1l étoit le fils favori de Monseigneur par goût, par le 
naturel du sien pour la liberté et pour le plaisir, par la 
préférence du monde, et par cette cabale expliquée ailleurs, 
qui étoit si intéressée et si appliquée à éloigner et à 
écraser Ms le duc de Bourgogne. Comme ce prince, de 
puis leur sortie de première jeunesse, n'avoit jamais fait 
sentir son aînesse, et avoit toujours vécu avec M. le duc 
de Berry dans la plus intime amitié et familiarité, et avoit 
eu pour lui toutes les prévenances de toute espèce, aussi 
M. le duc de Berry, qui étoit tout bon et tout rond, ne se 
prévalut jamais à son égard de la prédilection. M"* la du- 
chesse de Bourgogne ne l'aimoit pes moins, et n'étoit pas 
moins occupée de lui faire tous les petits plaisirs qu'elle 
pouvoit que s’il avoit été son propre frère, et les retours 
de sa part étoient la tendresse même et le respect les 
plus sincères et les plus marqués pour l'un et pour l'autre. 
li fut pénétré de douleur à la mort de l'un et à celle de 
l'autre, surtout à celle de M# le duc de Bourgogne lors 
Dauphin, et de la douleur la plus vraie, car jamais homme 
n'a su moins feindre que celui-là. Pour le Roi, il le crai- 
gnoit à un tel point qu'il n'en osoit presque approcher, et 
si interdit dès que le Roi le regardoit d'un œil sérieux, 
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où lui parloit d'autre chose que de jeu et de chasse, qu'à 
peine l'entendoit-il, et que les pensées lui tarissoient. On 
peut juger qu'une telle frayeur ne va guère de compagnie 
avec une grande amitié. 

IL'avoit commencé avec M** la duchesse de Berry comme 
font presque tous ceux qu'on marie fort jeunes et tout 
neufs. Il en étoit devenu extrêmement amoureux, ce qui, 
joint à sa douceur et à sa complaisance naturelle, fit 
aussi l'effet ordinaire, qui fut de la gâter parfaitement. 
Il ne fut pas longtemps sans s'en apercevoir; mais 
l'amour fut plus fort que lui. I] trouva une femme haute, 
altière, emportée, incapable de retour, qui le méprisoit, 
et qui le lui laissoit sentir, parce qu'elle avoit infiniment 
plus d'esprit que lui, et qu'elle étoit de plus suprème- 
ment fausse et parfaitement déterminée. Elle se piquoit 
mème de l’un et de l'autre, et dese moquer de la religion, 
de railler avec dédain M. le due de Berry parce qu'il en 
avoit, et toutes ces choses lui devinrent insupportables. 
Tout ce qu'elle fit pour le brouiller avec M. et M®e la du- 
chesse de Bourgogne, et à quoi elle ne put parvenir pour 
les deux frères, acheva de l'outrer. Ses galanteries furent 
si promptes, si rapides, si peu mesurées, qu’il ne put se 
les cacher. Ses particuliers journaliers et sans fin avec 
M. le duc d'Orléans, et où tout languissoit pour le moins 
quand il y étoit en tiers, le mettoient hors des gonds. Il 
y eut entre eux des scènes violentes et redoublées. La 
dernière, qui se passa à Rambouillet par un fâcheux 
contre-temps, aîtira un coup de pied dans le cul à M*la 
duchesse de Berry, et la menace de l'enfermer dans un 
couvent pour le reste de sa vie; et il en étoit, quand il 
tomba malade, à tourner son chapeau autour du Roi 
<omme un enfant, pour lui déclarer toutes ses peines, et 
lui demander de le délivrer de M“ la duchesse de Berry. 
Ces choses en gros suffisent, les détails scroient et misé- 
rables et affreux; un seul suffira pour Lons. 

Elle voulut à toute force se faire enlever au milieu de la 
cour par la Haye, écuyer de M. le duc de Berry, qu'elle 
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avoit fait son chambellan. Les lettres les plus passionnées 
et les plus folles de ce projet ont été surprises; et d'un tel 
projet, le Roi, son père, et son mari pleins de vie, on peut 
juger de la tête qui l'avoit enfanté et qui ne cessoit d'en 
presser l'exécution. On en verra dans les suites encore 
d'autres. Elle sentit done moins sa chute à la mort de 
M. le duc de Berry que sa délivrance. Elle étoit grosse, 
elle espéroïit un garçon, et elle compta bien de jouir en 
plein de sa liberté, délivrée de ce qui lui avoit attiré tant 
de choses fâcheuses du Roi et de M“ de Maintenon, qui 
ne prendroient plus la même part dans sa conduite. 

M. le duc de Berry étoit fort aimé et fut généralement 
regretté. Le vendredi matin, qu'il mourut, N°* de Main- 
tenon, les princes, les princesses se trouvèrent au réveil 
du Roi dans le petit salon, devant sa chambre. Tout s'y 
passa à peu près comme on l'a vu à la mort de M" le duc 
de Bourgogne, lors Dauphin. Le Roï, dans son lit, donna 
ses ordres à Dreux, grand maître des cérémonies, se leva, 
entendit la messe à la chapelle plus tôt qu'à l'ordinaire, 
et passa tout le reste de la matinée chez M°* de Mainte- 
non. Dés qu'il eut dîné, il alla se promencr en calèche 
dans la forêt de Marly, c’est-à-dire entre trois et quatre 
heures. Dès qu'il fut sorti, le corps de M. le duc de Berry 
fut mis dans son carrosse, environné de ses pages et de 
ses gardes, suivi d’un autre de ses carrosses rempli de ses 
officiers principaux : MM. de Béthune, depuis duc de 
Sully, premier gentilhomme de la chambre en année; 
le chevalier de Roye, capitaine des gardes en quar- 
tier; Sainte-Maure, premier écuyer; Montendre, capi- 
tainc des Suisses de sa gurde:; Pons, maîlre de sa garde- 
robe en année; et Champignelle, premier maître d'hôtel. 
On avoit préparé à la hâte un appartement funèbre à 
Paris, aux Tuileries, où il fut déposé. Ainsi il ne demeura 
pas douze heures à Marly après sa mort. Le Roi régla le 
même jour que la maison subsisteroit jusqu'aux couches 
de N“°la duchesse de Berry, pour continuer si c'étoit d'un 
prince. 
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Le lendemain, samedi, le Roi ordonna à son lever que 
le deuil commenceroit le mardi suivant, que les princes 
du sang, ducs, officiers de la couronne, princes. étran- 
gers et grands officiers, draperoient, quoique il ne porlàt 
point le deuil; qu'il dureroit six mois; et déclara qu'il ne 
vouloit point de révérences, ni voir personne en manteau 
ni en mante, ce qui fut cause qu'il n’y en eut pas même 
chez M°* la duchesse de Berry. Il chargca Breteuil, intro- 
ducteur des ambassadeurs, d'avertir les ministres étran- 
gers qu’il recevroit leurs compliments en allant et en 
revenant de la messe, mais qu'il ne donneroit d'audience 
pour cele à pas un d'eux; et il dit au premier président, 
‘qui. étoit venu recevoir ses ordres, qu'il ne vouloit de 
compliment d'aucune Compagnie. Il mands la perte qu'il 
venoit de faire à la reine d'Angleterre, à Saint-Germain, 
par le duc de Tresmes, et à M“ la duchesse de Berry qu'il 
iroit la voir le lendemain. 11 vécut ce jour-là à l'ordinaire, 
et alla faire une dernière revue de ses gardes du corps, 
qu’il renvoya dans leurs quartiers. Il avoit l'âme fort 
noircie; mais il étoit d’ailleurs peu touché, et il ne cher- 
choit pas à s’affliger. Les bienséances en souffrirent. 

Le dimanche après dîner, le Roi fut à Versailles voir 
M=* la duchesse de Berry. M** de Saint-Simon y étoit reve- 
nue, qui en reçut beaucoup d'honnôtetés, et force ca- 
resses de M** la duchesse de Berry. M. et M°° la duchesse 
d'Orléans étoient auprès d'elle. Le Roi lui fit fort bien; 
mais il n'y demeura qu'un quart d'heure, et s'en retourna 
à Marly se promener dans ses jardins. 

M. et M** la duchesse d'Orléans sentirent toute la gran- 
deur de la perte. C'éloit un lien qui les attachoit au Roi 
de fort près. Sa rupture étoit irréparable. L'idée de ré- 
gence ne consola point M. le duc d'Orléans. Il ne pouvoit 
se dissimuler sa supériorité d'esprit sur un gendre avec 
qui d'ailleurs ses intérêts étoient communs, et qu'il con- 
duiroit nécessairement. D'ailleurs cette régence ne parois- 
soit pas encore prochaine. Il fut véritablement aflligé par 
intérêt et par amitié. 
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La nature du mal qui avoit emporté ce gendre ne terda 
pas à devenir publique, et le contre-coup en fut pareil à 
celui des précédentes pertes. Plus elles s’augmentoient, 
plus M. le duc d'Orléans demeuroît seul, plus l'intérer 
s’augmentoit de l'affubler de ce qu'il y avoit de plus 
odieux, de le rendre tel au Roi et au monde, et on y étoit 
enhardi par l'expérience des précédents essais, M de 
Maintenon et un intérieur de valets affidés y prétoient 
toute leur assistance, ct on n'oublioit pas à s'aider au 
dehors des ressorts qui avoient donné tant de succès à 
M. de Vendôme dans tous les. temps, sur tous contre 
Me le duc de Bourgogne. Ces ressorts, M. du Maine en 
disposoit; il les avoit trop maniés dans ces temps-là pour 
se trouver rouillé à les remettre en pratique; il s'en étoit 
trop utilement servi à la mort des deux Dauphins et de la 
Dauphine. Le Roi ne montre rien au dehors; mais ces 
bons ouvriers n'y perdirent rien, comme on le verra en 
plus d'un endroit, et qu'ils surent toujours croître et 
s'élever sur un si bon fondement. M. le duc d'Orléans 
n'étoit pas encoe revenu avec le Roi, ni avec le monde 
des premiers bruits excités contre lui. Geux qui les avoient 
lramés avoient su ne les pas laisser s'evanouir, Ces der- 
niers les réchauffèrent et formèrent un élrange groupe 
sous lequel il n'y eut qu'à baisser la tête et ployer les 
épaules. 

Un intérêt domestique affligeoit encore M. et M”* la dn- 
chesse d'Orléans. Ils avoient éprouvé ce dont leur fille 
avoit été capable ayant un fils de France pour époux. Ils 
comprirent donc aisément quel essor elle étoit capable de 
prendre veuve, et ils avoient raison d'en trembler. M. le 
duc d'Orléans, attaqué et miné de la sorte, éloil l'unique 
prince légilime qui eût âge d'homme. 

Jamais aussi ne vit-on M. du Maine si solairet et si 
désinvolte* qu'alors. On voyoit qu'il se cachoit encore 


4. On dit qu'une personne a le visage solaire, quand elle a 1e hisage 
suvert, plein et d'une Lcureuse physionomie. (Dictionnaire de Trévous.) 
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plus qu'à l'ordinaire; mais dans le peu qu'on l'apercevoit 
quelquefois, on sentoit qu’il se tenoit à quatre, et toute- 
fois qu'il ne touchoit pas à terre. Jamais les Guises si 
accueillants qu'il se le montra malgré lui en partie, ct en 
partie il vouloit l'être, parce qu'il vouloit tout gagner. 
Tout cela, et tout à la fois, se sentoit comme au nez. A 
peine osoit-on s’en couler un demi-mot à l'oreille entre 
les plus clairvoyants et les plus sûrs l'un de l’autre. M“* du 
Maine gardoit moins de mesures. Elle triomphoit à 
Sceaux; elle y nageoïit dans les plaisirs et les fêtes: et 
M. du Maine, qui, assis vers la porte, en faisoit les hon- 
neurs plus souvent qu'il n’eût voulu, en paroissoit embar- 
rassé et honteux. 

Les obsèques de M. le duc de Berry furent un peu cava- 
lières. Cela fut pitoyable aux Tuileries. Les évêques prirent 
des fauteuils et des carreaux pour garder. Dreux les laissa 
faire. Ce fut la première fois que celte usurpation eut 
lieu. Les princes du sang, les ambassadeurs, les dues 
allèrent en manteaux à l'eau bénite, et les Compagnies; 
<>2t cela reçu par les principaux officiers en forme de 
maison et conduits. Le comte de Charolois et le duc de 
Fronsac conduisirent, le jeudi 10 mai, [le cœur} au Val- 
de-Grâce. M. le duc d'Orléans devoit mener le corps à 
Saint-Denis, il pria le Roi de l'en dispenser; Monsieur le 
Duc en fut chargé à sa place avec le duc de la Trémoille. 
Ce fut le mercredi 46 mai. La décence fut fort observée 
chez M°* la duchesse de Berry, à quoi M** de Saint-Simon 
eut grande attention. Les fils et petits-fils de France ten- 
dent leurs appartements chez le Roi, ce que ne peuvent 
faire les princes du sang. Madame la Duchesse même, 
malgré les distinctions de la bâtardise, n'eut rien de veuve 
dans le sien. 

Celui de M°* la duchesse de Berry fut entièrement fermé 
et sans jours, c'est-à-dire la chambre où elle étoit; le reste 
n'étoit que tendu. Cette précaution fut prise pour qu’on 
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ne la vit pas dans son lit; et la première fois que le Roi y 
vint, on ne donna de jour qu’au moment qu'il entra pour 
qu'il vit à se conduire. Personne que lui n'eut ce privi- 
lége, ce qui causa force scènes ridicules et des rires assez 
indécents qu'on avoit peine à retenir. Les personnes habi- 
tantes de la chambre étoient accoutumées à y voir un peu, 
mais celles qui venoient du grand jour n’y voyoient rien, 
trébuchoient et avoient besoin de secours. Le P. du Tré- 
voux et le P. Tellier après lui firent leur compliment à la 
muraille, d’autres au pied du lit, cela devint un amuse- 
ment secret. Les dames et le domestique étoient affli- 
géest, mais il arrive des accidents ridicules qui sur- 
prennent le rire, et puis on en est honteux. Cet aveugle- 
ment factice ne dura que le moins qu'on put, 








CHAPITRE XI. 


Le Roi voit en particulier le cardinal del Giudice, tous deux avec 
surprise, et peu après l'électeur de Bavière. — Mort de la Taste; 
sà femme. — Mort du duc de Guastalle. — Cardinal de Bouillon 
à Rome. — Mort, naissance et caractère de la maréchale d'Esu 
dousirière. — Congrès de Baden. — Camps de paix. — Nesle quitte 
le service; en est puni. — Succession de M. le due de Berry. — 
Deux cent mille {livres} d'augmentation de pension à M"*la duchesse 
de Berry. — Canal de Mardick. — Trente mille livres d'augmentation 
de pension à Ragot:i, et quarante mille livres de pension à distri- 
buer dans son parti. — Survivences des gouvernements du duc de 
Beauvillier à son gendre et à son frère. — Mort et caractère de la 
duchesse de Lorges. — Des Forts conseiller d'État. — Mort et carac- 
têre de Saint-Georges, archevèque de Lyon. — Petite sédition à 
Lyon le maréchal de Villeroy y va. — Mort de Matignon, évêque de 
Lisieux. — Chalais à Paris; Giudice à Marly, — Le Roi, à qui il 
échappe un mot inintelligihle sur la princesse des Ursins, résout 
entièrement sa perte. — L'Espagne signe le paix sans plus parler 
de souveraineté pour Ia prince ns. — Soixante-huit? ba-. 
taillons françois avec Berwick pour le siége de Barcelone. — Giudice, 
puis Chalais, voient le Hoi en particulier, — Du Casse, malade, 















4. Ce participe est bien au féminin. 
2. Sulat-Shnon a écrit ?8 au sommaire, et 68 au texte : voyez ci-après, 
P- 158. 
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revient; remplacé par Belléfontaine. — Mort de Ménager; son carac- 

tère. — Duchesse de Berry [se] blesse d’une fille; M” de Saint- 

Simon, par méprise du Roi, la conduit à Saint-Denis, et le cœur au 

Val-de-Grâce. — Mort de Ja première électrice d'Hanovre. — Mort, 

naissance, famille et caractère de la duchesse de Bouillon. — Mu- 

riage de la Mothe avec M'* de 18 Roche-Courbon, et d'une fille du 
marquis de Châtillon avec Bacqueville. — Mariage de Creuilly avec 
une Spinola. — Giudice établi à Marly. — Berwick part pour faire 
le siége de Barcelone. — Chalais donne part partieulière au Roi 
du mariage du roi d'Espagne avec la princesse de Parme; Giudiee 
voit aussitôt après le Roi en particulier, — Retraite de Bergheyck; 

il arrive d'Espagne, vient à Marly. 

Le Roi vécut à son ordinaire à Marly dès aussitôt après 
la perte de son petit-fils, mais les musiques chez M” de 
Maintenon ne recommencèrent que quelques jours après 
le retour à Versailles. Il fit entrer le cardinal del Giudice 
un matin dans son cabinet, qui ne s'y attendoit point, 
peu de jours après la mort de M. le duc de Berry. Il le 
croyoit chargé de quelque affaire qu'il ne vouloit pas être 
sue des ministres, et le Roi étoit seul, mais le cardinal 
ne lui dit rien de nouveau, et montra ainsi le vide de sa 
commission. 

L'électeur de Bavière vint peu de jours après de Saint- 
Cloud, sur les six heures du soir, à Marly. 1l entra d'abord 
dans le cabinet du Roi. Il y demeura tête à tête un quart 
d'heure, et s'en retourna tout de suite à Saint-Cloud. 1 
revint le lendemain courre le cerf, et ne vit le Roi qu'à la 
chasse. 

Le grosla Taste mourut subitement à Versailles : c'étoit 
une manière de gros brutal que le Roi traitoit bien, ct que 
tout le monde connoissoit, parce qu'il avoit passé presque 
toute sa vie aide-major des gardes du corps. Il se relira, 
denieura à Versailles, ne connoissant point d'autre pays, 
et se maria par inclination. Ilétoit pourtant fort vieux, et 
il avoit plus de quatre-vingts ans quand il mourut. Le Roi 
laissa deux mille livres de pension à cette femme, qui étoit 
jolie et qui avoit des protecteurs. Chamlay prit soin d'elle, 
et elle prit soin de lui quand il fut vieux et apoplectique. 
Elle n'y perdit pas. 
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En mème temps mourut le duc de Guastalle, qui auroit 
dû succéder au duc de Mantoue si l'Empereur, qui s'étoit 
emparé de ses États pendant la guerre, n’eût mieux aimé 
les garder à la paix. Le grandeur d'âme, la fidélité et la 
valeur personnelle de Louis XIIT au célèbre Pas de Suse, 
son opiniâtreté et sa capacité pour le forcer, avoit sauvé 
autrefois la maison de Gonzague des griffes de la maison 
d'Autriche; mais ce héros n'étoit plus. 

Le cardinal de Bouillon étoit enfin arrivé des Pays-Bas 
à Rome, Il sembloit que ce fût malgré lui, tant il avoit 
prolongé son voyage. Tous les François et les attachés à 
la couronne eurent défense de le voir, et de tout com- 
merce, Les cardinaux Gualterio et de la Trémoille eurent 
permission de l'aller voir une seule fois comme doyen du 
sacré collége, et reçurent d'ailleurs la même défense que 
tous les autres François. Le cardinal de Bouillon fit à 
Rome une figure triste, et y parut fort délaissé et fort peu 
considéré. 

La maréchale d'Estrécs douairière mourut à Paris. Elle 
avoit eu à Marly, ce vayage-ci, dont elle ne manquoit guère 
aucun, un logement tout neuf qui la tua. Elle s'y trouva 
fort mal, se fit porter à Paris, et y mourut bientôt après. 
Elle étoit fille d'un riche financier aommé Morin, qu'on 
n'appeloit que Morin le juif, C'étoit une grande et assez 
grosse femme, de bonne mine, quoique avec des yeux un 
peu en dedans, qui avoit une physionomie haute, auda- 
cieuse, résolue, et pleine d'esprit; aussi n’a-t-on guère vu 
de femme qui en eût tant, qui sût tant de choses, ni qui fût 
de plus excellente compagnie. Elle étoit brusque et pour- 
tant avec politesse, et savoit très-bien rendre ce qu'elle 
devoit, et se le faire rendre aussi. Elle avoit passé sa vie 
à la cour, et dans le meilleur du plus grand monde, 
jouant gros jeu nettement et avec jugement. On la crai- 
gnoit fort, et on ne laissoit pas de la rechercher. Elle 
passoit pour méchante. Elle ne l'étoit que par dire fran- 
chement et très-librement son avis de tont, souvent très- 
plaisamment, toujours avec beaucoup d'esprit et de force, 
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et de n'être pas d'humeur à rien souffrir. Dangereuse 
alors à se lâcher en peu de mots d'une manière solide el 
cruelle, et à parler en face aux gens, à les faire rentrer 
sous terre. D'ailleurs n'aiment ni les querelles ni à mé- 
‘ire pour médire, mais à se faire considérer et compter, 
<t elle l'éloit beaucoup, et vivoit très-bien dans sa famille. 

Elle étoit avare à l'excès, et en rioit la première; avec 
cela brocanteuse, se connoissoit aux choses et aux prix, 
avoit le goût excellent et ne se refusoit rien. Quand il lui 
prenoit fantaisie de donner un repas, rien de plus choisi, 
de plus exquis ni de plus magnifique. Elle étoit bonne 
amie, de très-bon conseil, fidèle et sûre, et sans être de ses 
amis on ne risquoit jamais à parler devant elle. 

M de Tourbes? qui n’avoit pas moins d'esprit qu’elle, 
et de la même sorte, mais plus impérieux et plus aîgre. 
se laissa un jour tomber à Marly, au milieu du salon, 
chargée de pierreries, en dansant au bal devant le Roi. 
Sa mère, qui, comme les vieilles, étoit assise au second 
rang, escalada le premier, courut à sa fille, et sans s'in- 
former si elle s’étoit blessée, car elle étoit encore par 
terre, ne pensa qu'aux pierreries. On en rit beacoup, elle 
aussi, 

Elle lui laissa plus de huit cent mille livres; presque 
autant au maréchal d'Etrées son fils; à M°* de Courten- 
vaux et à l'abbé d'Estrées ses autres enfants six cent 
mille livres chacun, sans compter un amas prodigieux de 
meubles, de bijoux, de porcelaines; de la vaisselle en 
quantité et des pierreries. Elle avoit soixante-dix-sept ou 
huil ans, avoit l'esprit et la santé comme à quarante, et 
sans ce logement neuf auroit encore vécu trèslongtemps. 
Quoique elle aimât peu de gens, elle fut regrettée, mais avec 
tout son esprit elle n'auroit jamais pu durer hors de la 
cour et du grand monde. Elle vivoit bien avec sa belle-fille 
et avec les Noaiïlles, et ne laissoit pas d'être excellente sur 
eux et avec eux. 


4. On appelait aussi cette fille de la maréchale d’Estrées M'+ de Tourpes. 
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Le mercredi 46 mai, jour du convoi de M. le duc de 
Berry, le Roi quitla ce funeste Marly et retourna à Ver- 
sailles. En mème temps, le prince Eugène manda au ma- 
réchal de Villars que le comte de Goëz et le baron Seylern, 
plénipotentiaires de l'Empereur avec lui à Baden, s'y 
acheminoient, et qu'ils avoient les pouvoirs de l'Empire 
pour ce qui le concernoit. On fit partir aussitôt Saint- 
Contest, et Villars, qui ne tarda pas à le suivre, se mesuya 
sur l'arrivée du prince Eugène à Baden. Eu même temps, 
on fit deux camps de paix pour exercer les troupes, qui 
n'en avoient pas grand hesoin, mais ce ne fut que de la 
cavalerie pour consommer les fourrages dont on avoit 
trop de magasins. 

Le marquis de Nesle, qui avoit la compagnie écos- 
soise de la gendarmerie, se sentant peu propre au ser- 
vice, la vendit à son consin germain le comte de Mailly, 
qui n’y fit pes plus de fortune. Nesle l'avoit achetée deux 
cent dix mille livres. Le Roi, qui n’aimoit pas qu'on 
quittât le service de si bonne heure, la taxa à cent cin- 
quante mille livres. 

Le Roi dit le soir après souper dans son cabinet, à 
Madame, qu'il vouloit être tuteur de M la duchesse 
de Berry et de l'enfant dont elle étoit grosse. 11 avoit, 
le même jour, envoyé Voysin ct Ponichartrain faire l'in- 
ventaire des pierreries de M. le duc de Berry. Celles 
que M” Ja duchésse de Berry avoit apportées lui furent 
rendues, celles que M. le duc de Berry avoit à lui avant 
son mariage furent réservées à l'enfant qui naïtroit, 
les acquises depuis parlagées entre la mère et l'en- 
fant. En même temps, le Roi donna à M=° la duchesse 
de Berry deux cent mille livres d'augmentation de 
pension. 

La perte de Dunkerque, dont les Anglois avoient exigé 
le ruine des fortifications et du port, fit imaginer un 
canal à Mardick, pour y faire peu à peu un port en sup- 
plément. Le Blanc, intendant de cette province, le propose 
à Pelletier, chargé de l'intendance des fortifications et du 
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génie. Cela fut fort goûlé, et on se mit à y travailler avec 
chaleur. Les Anglois s'en sont fort scandalisés duns tous 
les temps; on leur a répondu qu'on ne faisoit rien en cela 
contre les conventions de la paix, et cet ouvrage, quoique 
quelquefois interrompu par leurs cris et leurs menaces, a 
assez bien réussi, en sorte qu'on n'a cessé depuis de 
l'augmenter. 

Ragotzi avoit du Roi six cent- mille livres au denier 
vingt-cinq sur l'hôtel de ville, mais dont les deux cin- 
quièmes étoient retranchés, et vingt-quatre mille éeus de 
pension. Il eut en ce temps-ci dix mille écus d'augmen- 
tation de pension, et de plus une autre de quarante mille 
livres à distribuer à son gré entre les principaux de son 
parti dont les biens d'Hongrie étoient confisqués. M. de 
Beauvillier, encore malgré tout ce que je lui pus dire, fit 
donner au duc de Mortemart la survivance de son gou- 
vernement du Havre de Grâce, qui cst indépendant et 
vaut trente-trois mille livres de rente, et au duc de Saint- 
Aignan celle de Loches, qui ne vaut rien, mais qui est au 
milieu des terres qu'il lui a données en le mariant. La 
justice y eut plus de part que l'inclination. IL prétendoit 
qu'il devoit ce dédommagement à son gendre des avan- 
tages qu'il a faits à son frère. 

La ducliesse de Lorges, troisième fille de Chamillart, 
mourut à Paris, en couche de son second fils, le dernier 
mai, jour de la Fête-Dieu, dans sa vingt-huitième année. 
C'étoit une grande créature, très-bien faite, d'un visage 
agréable, avec de l'esprit et un naturel si simple, si vrai, 
si surnageant à tout, qu'ilen étoitravissant; la meilleure 
femme du monde et la plus folle de tout plaisir, surtout 
du gros jeu. Elle n'avoit quoi que ce soit des sottises de 
gloire et d'importances des enfants des ministres; mais 
tout le reste elle le possédoit en plein. Gâtée dès sa pre- 
mière jeunesse par une cour prostituée à la faveur de 
son père, avec une mère incapable d'aucune éducation, 
elle ne crut jamais que la France ni le Roï püt se passer 
de son père. Elle ne connut aucun devoir, pas même de 
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bienséance, La chute de son père ne put lui en apprendre 
aucun, ni émousser la passion du jeu et des plaisirs. Elle 
l'avouoit tout le plus ingénument dû monde, et ajoutoit 
après qu'elle ne pouvoit se contraindre. Jamais personne 
si peu soigneuse d'elle-même, si dégingandée : coiffure 
de travers, habits qui trainoient d'un côté, et tout le reste 
de même, et tout cela avec une grâce qui réparoit tout. 
Sa santé, elle n'en faisoit nul compte ; et pour sa dépense, 
elle ne croyoit pas que terre pût jamais lui manquer. Elle 
étoit délicale, et sa poitrine s'altéroit. On le Jui disoit : 
«'le le sentoit, mais de se retenir sur rien, elle en étoit 
iucapable. Elle acheva de se pousser à bout de jeu, de 
courses, de veilles en sa dernière grossesse, Toutes les 
nuits elle revenoit couchée en travers dans son carrosse. 
On lui demandoit en cet état quel plaisir elle prenoit. Elle 
répondoit d'une voix qui de foiblesse avoit peine à se faire 
entendre qu'elle avoit bien du plaisir. Aussi finit-elle 
bientôt. Elle avoit été fort bien avec Madame la Dauphine 
et dans la plupart de ses confidences. J'élois fort bien avec 
clle; mais je lui disois toujours que pour rien je n'eusse 
voulu être son mari. Elle étoit très-douce, et pour qui 
n'avoit que faire à elle, fort aimable. Son père et sa mère 
en furent fort afiligés. 

Orcey, frère de feu M** de Montchevreuil, qui avoit élé 
prévôt des marchands, mourut en même temps. Il étoit 
conseiller d'État. Sa place fut donnée à des Forts, qui a 
depuis été deux fois contrôleur général, et qui éloil lors 
encore fort jeune, fils de Pelletier de Sousy et intendant 
des finances. 

Saint-Georges, archevèque de Lyon, ÿ mourut, prélat 
pieux, décent, réglé, savant, imposant, résident, et de 
grande mine avec sa haute taille et ses cheveux blancs. 
1 y avoit longtemps que cette grande Église, dont il avoit 
été chanoine ou comte, comme ils les nomment, et arche- 
vêque de Tours, n'avoit vu d'évêques; et depuis lui elle 


4. Nous conservons l'orthographe de Saint Simon. 
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n'en a pas vu, j'entends des évêques qui prissent la peine 
de l'être. Bientôt après mourut l'évêque de Lisieux, frère 
du comte et du maréchal de Matignon. 

Il y eut un petit désordre à Lyon pour une imposilion 
que la ville avoit nouvellement mise sur la viande. Les 
bouchers excitèrent le peuple, dont. quantité prit les 
armes et fit une assez grande sédition, tellement que Mé- 
liant, intendant, fut obligé d'ôter l'imposition, et apaisa 
tout par là. Cette imposition n'avoit pas été trop ap- 
prouvée : ainsi l'iutendant le fut. Le maréchal de Villeroy, 
quai sur tous les hommes du monde aimoit à se faire de 
fête, se trouvoit lors à Villeroy avec un peu de goutte. Il 
écrivit au Roi pour lui permettre d'aller à Lyon. Il l'ob- 
tint et parlit. On envoya ordre à quelques troupes du 
camp de la Saône d'y marcher, et le maréchal de Villeroy 
trouva en arrivant qu’il n'y avoit plus rien à faire: mais 
il ne laissa pas d'y demeurer. Au moins étoit-il mieux là 
qu'à la tête d'une armée. 

Chalais, qu'on a vu mandé de l'armée destinée à Bar- 
celone, s'étoit pou arrêté à Madrid. 1] étoit arrivé à Paris, 
dépêché par la princesse des Ursins; elle l'avoit chargé 
de lettres pour le cardinal del Giudice. La corde venoit de 
casser par le Roi sur sa souveraineté, et la-paix enfin 
conclue! avec l'Espagrie, sans en faire mention,laquelle 
étoit demeurée seule en arrière accrochée sur ce point. 
Dans ces entrefaites, le Roi alla, le mardi 29 mai, 
à Marly, ei y donna un logement au cardinal del 
Giudice. 

d'étois du voyage à mon ordinaire, quoique M'* de 
Saint-Simon fôt restée à Versailles auprès de M"° la du- 
chesse de Berry. Le Roi n’avoit pas ouï parler-encore par 
le roi d'Espagne qu'il peusät à se remarier, beaucoup 
moins à une fille de Parme: mais il en étoit informé d'ail- 
leurs. Ce procédé enté sur la souverainelé prétendue par 
la princesse des Ursins, et sur toute sa conduite avec le 











4 Venait enfin d'être conclue. 
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roi d'Espagne depuis la mort de la reine, mit le sceau à la 
résolution de la perdre sans retour. 

H échappa au Roi, toujours si maitre de soi et de ses 
paroles, un mot et un sourire sur M" des Ursins tellement 
énigmatique, quuique frappant, que Torcy, à qui il le dit, 
n'y comprit rien. Dans sa surprise il le conta à Castries, 
Son ami intime, et celui-ci à M** Ja duchesse d'Orléans, 
qui le conta à M. le due d'Orléans et à moi. Nous nous 
cassèmes vainement la léte pour y comprendre quelque 
chose. Toutefois un mot Si peu intelligible sur une per 
sonne comme M®* des Ursins, et qui jusqu'à ces derniers 
temps avoit élé si parfaitement avec le Roi et avec M"* de 
Maintenon, ne me parut pus favorable, J'y étois confirmé 
par ce qui venoit de se passer sur sa souveraineté, mais 
à mille lieues de la foudre que cet éclair annonçoit, et qui 
ne nous le développa que par sa chute. Mais il n'est pas 
temps encore, d'en parler. 

Le mariage de Parme étoit conclu, et le Roi n’en ouït 
point encore parler de quelque temps de la part de l'Es- 
pagne. Tout portoit à croire néanmoins que Chalais n'étoit 
venu que pour celle affaire, que les dépèches qu'il avoit 
apportées au cardinal del Giudice la regardoient. Peut- 
être s'en trouvèrent-ils cmbarrassés, et qu'ils différèrent. 
de n'en ai pas pénétré davantage là-dessus. Peut-être 
aussi cela ne regardoit-il encore que la sonveraineté man- 
quée, et l'ordre envoyé aux plénipotentiaires d'Espagne 
de signer la paix, sans en plus parler. Quoi qu'il en soit, 
Chalais apporta lui ème les paquets dont il étoit chargé 
au cardinal del Giudice à Marly. 1 s’en relourna sans 
voir le Roi ni persoune. C'éloit le samedi 2 juin. 

Le lendemain dimanche 3, le Roi, satisfait enfin de 
l'ordre du roi d'Espagne! envoyé à Utrecht, fit entrer le 
due de Berwick dans son cabinet, à qui il ordonna de se 
tenir prèt à partir pour le siège de Barcelone avec 
soixante-huit* bataillons françois, à qui en même temps 























4. On lit fer au manuserit le nu aol, ujou 
2. Voyez ci-dessus, p. 180 et nole 2. 
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on envoya ordre d'y marcher, et quatre lieutenants géné- 
raux, et quatre maréchaux de camp françois, outre ceux 
qui y sont déjà. Le due de Mortemart obtint d'y être le 
cinquième de ces maréchaux de camp. On remarquera 
en passant que ce départ fut bien retardé, tandis que les 
Espagnols en corps d'armée se morfondoient en Catalogne, 
sous le duc de Popoli, qui s’en retourna vilainement à 
Madrid dès que de siége commença. Brancas, courant au 
plus fort avec le cardinal del Giudice, avoit eu ordre, 
comme on l'a vu, de s'arrêler en chemin, où il rencon- 
troroit Berwick, pour conférer avec lui. Le Roi sans doute 
s'étoit ravisé sur l’opiniätreté de l'Espagne à arrêter sa 
paix sur la souveraineté de M°*° des Ursins. Il y avoit 
longtemps que Brancas ct le cardinal étoient arrivés, sans 
qu'il fût mention du départ de Berwick ni des troupes 
qui lui étoient destinées, et l'ordre n'en fut donné, 
comme on le voit, qu'immédiatement après que le Roi 
fut assuré que le roi son petit-fils avoit enfid envoyé 
les siens à Utrecht de signer sans plus songer à la souve- 
rainelé. 

Aussitôt après que le duc de Berwick fut sorti du ca- 
binet du Roi, il y fit entrer le cardinal del Giudice, appa- 
remment pour lui dire ce qu'il venoit de commander, et 
trois jours après Chalais revint passer quelques heures à 
Marly, où Torcy le mena pour quelques moments dans le 
cabinet du Roi. 

Du Casse, retombé malade à la mer, demanda son 
congé. On le fit remplacer par Bellefontaine, lieutenant 
général. 

Ménager, troisième plénipotentiaire à Gertruydemberg 
et à Utrecht, dont on a suffisamment parlé alors pour le 
faire connoître, mourut d'apoplexie à Paris, fort riche, 
sans avoir été marié. Ce fut dommage pour sa probité, sa 
modestie, sa capacité dans le commerce et son intelligence 
dans les affaires. I n'étoit point vieux. 

M®* la duchesse de Berry se blessa dans su chatubre, le 
samedi 16 juin, d'une fille qui ne vécut que douze heures, 
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Le Roi, qui étoit à Rambouillet, nomma M“ de Saint- 
Simon, comme, duchesse, pour mener ce petit corps à 
Saint-Denis, et le cœur au retour au Val-de-Grâce. Deux 
heures après il dit qu’il l'avoit nommée parce qu'elle lui 
étoit venue la première dans l'esprit comme élant à Ver- 
saïlles, et M** de Pompadour de même pour femme de 
qualité, mais que s’il eût pensé que l'une étoit dame 
d'honneur, l'autre gouvernante, laquelle par son emploi 
y devoit toujours aller, il auroit nommé une autre du- 
chesse et une autre dame. Mais la chose étoit faite, et de 
Rambouillet, et M" de Saint-Simon en eut la corvée. L'é- 
vêque de Séez, premier aumônier de feu M. le duc de 
Berry, éloit avec elle, et à droite au fond du carrosse, 
portant le cœur: M®* de Pompadour et M** de Vaudreuil, 
gouvernante et sous-gouvernante au devant; le curé à ia 
portière, et à l'autre portière le petit corps; des gardes, 
des pages, des carrosses de suite : ils en eurent pour qua- 
torze ou quinze heures. 

La princesse Sophie, palatine, veuve du premier éles- 
teur d'Hanovre, et mère du premier Hanovre roi d’An- 
yleterre, mourut à quatre-vingts ans, Elle étoit fille de la 
sœur du roi Charles [* d'Angleterre, qui eut la tête cou- 
pée, et fille de l'électeur palatin à qui ilen prit si mal de 
s'être voulu faire roi de Bohème. Ce fut par elle que le 
droit à la couronne d'Angleterre vint à la maison d'Ha- 
novre, non qu'indépendamment de la ligne royale des 
Stuarts il n'y eût plusieurs héritiers plus proches, mais 
tous catholiques, et elle étoit la plus proche d’entre les 
protestants. C'étoit une princesse de grand mérite, qui 
avoit quatre-vinuts ans. Elle avoit élevé Madame, qui 
étoit fille de son frere, laquelle avoit conservé un extrême 
attachement pour elle, et qui toute sa vie lui écrivit, deux 
fois la semaine, des vingt et vingt-cinq pages par ordi- 
naire. C'éloit à elle à qui elle éerivoil ces lettres si étran< 
ges, que le Lt vit, ct qui la pensèrent perdre à la mort de 
Monsieur, conne on l'a vu alors. Elle fut affligée au der- 
nier point de la perte de cette tante. 
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M. de Bouillon avoit eu une assez grande maladie à 
Versailles, dont on crut même qu’il ne reviendroit pas. 
Lorsqu'il se trouva en élat de changer d'air, il alla le 
prendre à Clichy. M** de Bouillon l'y alla voir de bonne 
beure le mercredi 20 juin. En entrant dans sa chambre 
elle se trouva si mal et si subitement, qu'elle tomba à ses 
pieds et y mourut à l'instant même. Elle avoit eu deux 
ou trois attaques d’apoplexie si légères qu'elles furent 
traitées d’indigestion, et qu'elle ne prit aucune sorte de 
précaution. Elle avoit soixante-huit ans, et on voyoit 
encore en elle de la beauté et mille agréments. Cet épou- 
vantable spectacle fut regardé de tout le monde comme 
une amende honorable à son mari de sa conduite, dont 
elle ne s'étoit jamais contrainte un moment, au point 
qu'elle ne voyoit que très-peu de femmes, qui n'avoient 
rien à perdre, mais la meilleure et la plus florissante 
compagnie en hommes, dont sa maison, d'où elle ne sor- 
toit guère, étoit le rendez-vous, avec grand jeu et grande 
chère, Mais sur la fin elle étoit devenue avare, et avoit 
éclairci sa compagnie par son humeur, sa mauvaise 
ccere, et se faire donner à souper partout où elle pouvoit. 

Elle avoit été mariée en 1662, et elle étoit la dernière 
des nièces du cardinal Mazarin, mort 9 mars 1664, au 
château de Vincennes, où il s’étoit fait porter. Elle étoit 
née à Rome en 4646, de Michel-Laurent Mancini, mort 
en 1657, et d'une sœur du cerdinal Mazarin, mariée 
en 4634, et morte en 1656. Ces Mancini ne sont connus 
depuis 4380 que par des contrats d'acquisitions ct de vente 
du prix de quarante ou cinquante florins, et des dots de 
quarante et cinquante ducats jusque très-tard. Jamais 
aucun emploi de nulle sorte, jamais ni ficfs ni terre, 
jamais une alliance qui se puisse nommer, ni active ni 
passive. On trouve vers 1530 une Jacq. Mancini, mariée 
à J.-Paul Orsini; mais ce J.-Paul est entièrement ignoré 
par lmhof!, qui est exact et instruit des maisons d'italie, 


4. Voyez tome Ill, p. 409. 


Google 


492 MORT, NAISSANCE, FAMILLE ET CARACTÈRE [1744] 


et ne se trouve nulle part. On ne voif même personne 
de la maison Ursine qui ait porté le nom de J.-Paul. 
Ajoutez à cette obscurité les alliances actives et passives 
contemporaines des Mancini, celle de cet inconnu n'im- 
posera pas. 

Une seule acquisition d’un château ruiné et quelque 
terre autour, aux portes de Rome, appelé Leprignana, de 
Jacq. Conti, pour cinq mille florins, revendue longtemps 
après quarante mille écus à un Justiniani, fait toute leur 
illustration. On voit aussi que vers les Lemps de colle vente, 
leurs dots passoient mille ducats, et vers ces mêmes temps 
un Laurent Mancini est dit avoir servi les Vénitiens avec 
distinction; mais en quelle qualité? c’est ce qui n'est 
point exprimé. Enfin Paul Mancini, grand-père de M"° de 
Bouillon, servit en 1597 à la guerre de Ferrare, on ne dit 
point encore en quelle qualité, épousa en 1600 Victoria Ca- 
poccia, fille de Vincent se qualifiant patrice romain, et cn 
eut quinze mille écus de dot. Voilà l'illustre de la race. Il 
revint à Rome, s’adonna à l'étude, et l'académie des Hu- 
moristes prit naissance dans sa maison. Enfin, devenu 
veuf, il prit l'habit ecclésiastique. Il laissa trois fils et 
deux filles. L'une épousa en 1624 Jacq. Vellii, l'autre Sar- 
torio Theophilo. Jusqu'ici les alliances ne brillent pas. Les 
trois fils furent Laurent, qui épousa la sœur du cardinal 
Mazarin longtemps avant sa fortune, et qui mourut 
en 1657; veuf depuis un an. Le second, Fr.-Marie Man- 
cini, eut par la nomination du Roi le chapeau de cardinal 
en 4660. Il étoit né en 1606, et mourut en 1672. Le troi- 
sième, Laurent-Grégoire, qui étoit de 1608, mourut jeune 
et obscur, Aucun des trois ne sortit d'Italie. 

Michel-Laurent Mancini n'eut aucun emploi, point de 
terres connues, ne brilla pas plus que ses pères, et comme 
eux vécut en citadin obscur à Rome, et fort inconnu. 
Ses enfants furent plus heureux. Le cardinal Mazarin en 
fit comme des siens, et les fit venir en France. 11 y avoit 
trois garçons et cinq filles: deux autres éloient mortes à 
Rome enfants. 
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L'ainé des fils fut tué au combat de Saint-Antoine, 
en 1652, tout jeune. 11 promeltoit beaucoup et la fortune 
encore davantage. Le cardinal Mazarin en fut trés-affigé. 

M. de Nevers étuit le second, dont il a été parlé en son 
licu. Le troisième, qui ne promettoil pas moins pour son 
âge que l'aîné, mourut à quatorze ans, en 4658. 11 éloil 
au collège des jésuites. La ‘jalousie que quelques écoliers 
conçurent des distinctions qu'il y avoit les poussa à le 
berner dans une couverlure. Il en tomba, et se blessa 
tellement qu'il en mourut, dont le cardinal Mazarin fut 
outré. Cet exemple et celui du fils aînè du maréchal de * 
Boufllers par les jésuites mêmes, avec bien d'autres, 
montre que ce collège des jésuites n'est pas un lieu sûr 
pour ceux que la fortune élève dès leur première jeu- 
nesse, Voici maintenant les filles : 

Laure-Vicloire, mariée, & février 4651, au duc de Mer- 
cœur, fils aîné du due de Vendôme. bâtard de Henri IV, 
puis duc de Vendôme, morte à Paris, 4 février 4657, mère 
du dernier due de Vendôme, dont il a été tant parlé en 
ces Mémoires, et du grand prieur de France. Elle n’avoit 
pas vingt ct un ans encore. Son. mari fut cardinal en 
mars 1667, ct mourut en août 1668. 

Olympe, mariée, 20 février 1657, à Eugène-Maurice de. 
Savoie, comte de Soissons, colonel général des Suisses 
et Grisons, gouverneur de Champagne et Brie, dont entre 
autres enfants, elle eut le comte de Soissons ct le fameux 
prince Eugène, J'ai tant parlé d'elle en divers endroits 
que je n'ai rien à y ajoute 

Marie, qui fut l'objet des premières amours du Roi, 
qui la vouloit épouser. C ison la Gil dépayser et 
marier à Rome, en avril 1661, au connélable Colonne, 
qu'elle perditen 4689, On aura lieu de parler d'ellcencore. 

Hortense, qui avee vingthuil millions de dot, des di- 
gnités, des gouvernements, cle. et l'obligation de prenitre 
en seul le nom et les armes de Mazarin, épousa le duc 
Mazarin, fils unique du muréchal de la Meileraye, des- 
quels aussi on « sv llisamment parlé. 
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Enfiu M.-Anne, mariée, 20 avril 466%, au duc de Boui- 
lon qui avoit acheté en 1688 de la maison de Guise la 
charge de grand chambellan de France. 

Ajoutons à tarit de grandeur que la sœur aînée du ear- 
dinal Mazarin avoit épousé en 1634 Hiérôme Martinozzi, 
soi-disant gentilhomme romain, dont elle n'eut que deux 
filles, que le eardinal Mazarin maria aussi passablement, 
l'ainée en 4655 à Alph. d’Este, duc de Modène, et la reine 
d'Angleterre, épouse de Jacques 11, morts à Saint-Ger- 
main, étoit leur fille; l’autre au prince de Conti, frère de 
Monsieur le Prince le héros, dont deux fils : l'aîné mort 
fort jeune, gendre naturel du Roi; l’autre si connu par sa 
réputation, qui fut un instant ‘roi de Pologne, et dont le 
prince de Conti d'aujourd'hui. est petit-fils. Ainsi M" de 
Bouillon, avec quatre sœurs si grandement établies, se 
trouvoit comme elles cousine germaine de la princesse de 
Conti, et de la duchesse de Modène, mère de la reine 
d'Angleterre réfugiée en France. Le cardinal Mazarin 
avoit doté ses sep{ nièces, et on peut imaginer comment, 
pour les placer si haut d'une naissance si persévéram- 
went basse, pauvre et obscure. Ajoutez-y les vingt-huit 
millions de sa véritable héritière, les biens qu'il donna à 
M. de Nevers, dont le duché est une province, les meubles, 
les maisons, les bijoux, les pierreries, les staiues et les 
tableaux, les gouvernementscetles charges, et on verra ce 
que c'est qu'un premier ministre pour un roi, pour ses 
sujets, pour un royaume. Encore faut:il avouer que cet 
effréné pillage en est le plus léger et le moins dangereux, 
peut-être encore le moins honteux de tous les inconvé- 
nients, et sûrement, quelque monstrucux qu'il soit, le 
moins nuisible, : ' 

Si les pères de ces nièces n'étoient rien, leurs mères, 
sœurs du cardinal Mazarin, étoient, s’il se peut, encore 
moins, Jamais on n'a pu remonter plus haut que le père 
de cette trop fameuse Éminence, ni savoir où elle est née, 
ni quoi que ce soit de sa première jeunesse; tout ce qui 
l'a suivie est si connu qu'on n'en parlera pas ici. On sait 
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seulement qu'ils étoient de Sicile; on les a crus des ma- 
nants de la vallée de Mazzure qui avoient pris Je nom de 
Mazarin, comme on voit à Paris des gens qui se font ap- 
peler Champagne et Bourguignon. La mère du cardinal 
éloit Buffalini. On ignore toutes les antérieures puisqu'on 
ne sait rien des Mazarins. Le père du cardinal vécut si 
obscur toute sa vie à Rome, que lorsqu'il y mourut en 
novembre 1654 à soixante-dix-huit ans, cela n'y fit pas le 
moindre bruit. Les nouvelles publiques de Rome eurent 
la malice d'y insérer ces mots : « Les lettres de 
Paris nous apprennent que le scigneur Pietro Maze- 
rini, père du cardinal de ce nom, est mort en cette 
ville de Rome, le, etc.» Revenons maintenant à M®° de 
Bouillon. 

Avec des grandeurs en Lel nombre, et si proches M" de 
Bouillon trouva en se mariant M. de Turenne dans le 
comble de son lustre et du crédit auprès du Roi jusqu'à 
anéantir publiquement à son égard celui des plus puis- 
gants ministres, et la comtesse de Soissons, la reine de 
our, le céntre de la belle galanterie qui dominoit le 
monde, de chez qui le Roi ne bougeoït, et qui tenoit le 
sort de tous entre ses mains. Ce radieux état dura long- 
temps, celui de M. de Turenne jusqu'à sa mort en 1675. 
Elle vit de plus le frère de son mari cardinal à vingt-six 
ans, en 1669 et grand aumônier en 1671, dans la plus 
grande faveur; et son autre beau-frère recucillir la charge 
de la cavalerie, et le gouvernement de M. de Turenr 
aussi poussa-t-elle l'orgueil jusqu'à l'audace, et un orgueil 
qui s'étendoit à tout; mais comme elle avoit beaucoup 
d'esprit et de tour, et d'agrément dans l'esprit, elle sen- 
toit les proportions, et avoit le jugement de ne les outre- 
pusser guère et de couvrir son jeu de beaucoup de poli- 
tesse pour les personnes qu'il ne falloit pas heurter, et 
d'un air de familiarité avec les autres, qui voiloit comme 
per bonté celui d'autorité. En quelque lieu qu'elle fnt, 
elle y donnoit le ton et y paroissoit la maîtresse, Il étoit 
dangereux de Jui déplaire; elle se refusoit peu de choses, 
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et encore n’étoil-ce que par rapport à elle-même, d'ailleurs 
très-bonne amie, et très-sûre dans le commerce. 

Son airlibre étoitnon-seulement hardi, mais audacieux, 
et avec la conduite don! on à d'abord touché un mot, elle 
ne laissa pas d'être une sorte de personnage dans Paris, 
et un tribunal avec lequel il falloit compter: je dis dans 
Paris, où elle étoit une espèce de reine, car à la cour elle 
n’y couchoit jamais, et n'y alloit qu'aux occasions, ou une 
où deux fois au plus l’année. 

Le Roi personnellement ne l'avoit jamais aimée ; sa li- 
berté l'effarouchoit; elle avait été souvent exilée, et quel- 
quefois longtemps. Malgré cela elle arrivoit chez le Roi la 
tête haute, et on l'enlendoit de deux pièces: ce parler 
haut ne baissoit point de ton, et fort souvent même au 
souper du Roi, où elje attaquoit Monseigneur et les autres 
princes. ou princesses qui éloient à table, derrière qui 
elle se trouvoit, et les dames assises auprès d'elle. 

Elle traitoit ses enfants, et souvent aussi ses amis etses 
compagnies, avec empire; elle l'usurpoil sur les frères et 
les neveux de son mari et sur les siens, sur M. le prince 
de Conti et sur Monsieur le Duc même, tout féroce qu'il 
était, et qui à Paris ne bougeoient de chez elle. Elle trai- 
toit M. de Bouillon avec mépris, el tous étoient plus petits 
devant elle que l'herbe. Elle n'alloit chez personne qu'aux 
occasions, mais elle y étoit exacte et chez quelques amis 
fort particuliers; el ces visites, elle y conservoit un air 
de grandeur et de supériorité sur tout le monde, qu'elle 
savoit néanmoins pousser ou mesurer et assaisonuer de 
beaucoup de polilesse selon les personnes, qu'elle con- 
noissoil très-bien, et qu'elle savoit distinguer. 

Sa maison étoit ouverte dès le matin; jamais femme 
qui s'occupat moins de sa toilclle; peu de beaux et de 
singuliers visages comme le sien qui eussent moins 
besoin de secours, et à qui fout allât si bien; toutefois 
toujours de la parure et de belles picrrerices. Elle savoit, 
parloit bien, dispatoit volontiers, ct qnelquefois alloit à 
la botte, La splendeur dont les douze ou quinze premières 
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annécs de son mariage elle s'étoit vue environnée l'avoit 
gâtée; ce qui lui en resta après ne la corrigea pas; 
l'esprit et la beauté la soutinrent, et le monde s’accou- 
tuma à en être dominé. Tant qu'elle put elle fit la prin- 
cesse, et hasarda sur cela quelquefvis des choses dont 
elle eut du dégoût, maïs qui ne ralentirent point celte 
passion en elle. En tout ce fut une perte pour ses amis, 
surtout pour sa famille; c'en fut même une pour Paris. 
Elle n'étoit ni grande ni menue, mais tout le reste admi- 
rable et singulier. C'étoit grande table soir et matin, 
grand jeu et de toutes les sortes à la fois, et en hommes 
la plus grande, la plus illustre et souvent la meilleure 
compagnie. Au demeurant une créature très-audacieuse, 
très-entreprenante, par conséqüent toujours emba 
sante et dangereuse. Elle sbrtit plus d'une fois duroyaume; 
elle se promena en lialie et en Angleterre sous préleite 
de ses sœurs, et vit aussi les Pays-Bas; mais elle régna 
moins à Rome et à Londres qu'à Paris. 

Le fils aîné du comte de la Mothe épousa M"* de la Ro- 
che Courbon, riche, sage el bien faite; et le marquis de 
Châtillon, qui n'avoit rien à donner à ses filles, en maria 
une à Bacqueville, fils d'un premier président de la 
chambre des comples de Rouen, dont le père étoit un gros 
laboureur qui s'étoit fort enrichi dans les fermes qu'il 
avoit tenues. Le mariage ne fut pas heureux. 

Creuilly, second fils de feu M. de Seignelay, ministre 
et secrétaire d'État, épousa en même temps une Spinola 
qui n'avoit rien, sœur de celle que le fils de M. de Nevers 
avoit épousée. Cela ne fit pas non plus un mariage fort 
heureux. 

Le Roï étoit revenu de Rambouillet droit à Marly, le 
mardi 49 juin, d'où il fut voir M“ la duchesse de Berry à 
Versailles, sans y coucher. Je fus à mon ordinaire de ce 
voyage; j'en avertis parce qu'il fut étrangement curieux; 
le cardinal del Giudice en fut aussi. Dès les premiers 
jours du voyage, le maréchal de Berwick y prit congé 
du Roi, et partit pour aller faire le siége de Barcelone. 
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Chalaïis y vint, sur un courrier d'Espagne, conférer, le 
mardi 26 juin, après dîner, avec le cardinal del Giudice, 
puis avec Torcy: il ne vit point le Roi, mais il revint le 
lendemain matin à la fin du lever du Roi, qui le fil en- 
trer dans son cabinet avec Torcy. Sa commission étoit 
emMbarrassante : il s’agissoit de donner part au Roi du 
mariage du ro1 d'Espagne fait et conclu, et c'étoit la pre- 
mière fois que le roi d'Espagne, lui en faisoit parler. L’au- 
dience finie, Chalais prit congé pour retourner en 
Espagne. M*e des Ursins, inquiète de cette hardiesse, vou- 
lut savoir par un homme uniquement à elle’ comment. 
elle auroit été reçue, et ce qu'il y auroit remurqué. Peu 
de moments après que Chalais fut sorti du cabinet, le car- 
dinal del Giudice y fut appelé. Ce fut sur la mème ma- 
tière; tout cela ne fut su que depuis. Le Roi passa le plus 
doucement et le plus légèrement du monde cet étrange 
mariage et le mystère si long et si entier qui lui en avoit 
élé fait, plus étrange, s'il se peut, que le mariage même. 
I ne le pouvoit empêcher, etil étoit sûr dès lors de sa 
vengeance sur celle qui l'avoit fait et achevé de la 
sorte. ‘ 

Bergheyck arriva de Madrid, ayant, comme on l'a dit, 
renoncé aux emplois et aux affaires, et allant se retirer 
dans une de ses terres en Flandres, Le Roi le vit long- 
temps dans son eabinet, et, comme il en avoit toujours 
été parfaitement content, il lui permit de venir à Marly 
toutes les fois qu'il le voudroit. Comme il se proposa 
d'user souvent de cette liberté, il se logea à Versailles, 
vint souvent à Marly, où le Roi le distingua toujours, et 
le vit plusieurs fois dans son cabinet. Avec toutes sés me- 
sures, sa sagesse et sa modestie, les affaires d'Espagne, 
qu'il connoissoit à fond, et celles de cette cour, qu'outre 
ses épreuves particulières il avoit vues à revers, il ne 
raccommoda pas la princesse des Ursins dans l'esprit du 
Roi. Tant qu'il demeura en ce pays-ci il fut l'ort accueilli 
de lu cour, et toujours avec le Roi et ses ministres sur un 
grand pied de privance et de dislinclion, sans jamais 
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sortir des bornes de sa discrétion et de sa modestie. 
Cellamare eut aussi la liberté de venir sans demander de 
temps en temps à Marly faire sa cour, mais sans coucher : 
le cardinal del Giudice l'avoit obtenu ainsi 





CHAPITRE XII. 


Retraite du chancelier de Pontchartrain. — Voysin chäneclicr, et 
conserve 8a place de secrétaire d'Etat. — M. du Moine. — Mot 
plaisant et salé de M. de Lauzun. — Électeur de Bavière deux fois 
à Marly. — Roi Stanislas aux Deux-Ponts. — Arrivée de la floue 
des Indes au Port-Louis. — Trois mille livres d'augmentation de pen- 
sion à M de Saint-Geran; le fils de Fagon intendant des linances. 
— Mariage de Brassac avec la fille du feu maréchal de Touvville. — 
Reine de Pologne veuve de 3. Sobieski; cause de sa haine pour la 
France, de son séjour à Rome, de sa retraite à Blois. — Égalité de 
rois du cardinni Mazarin, — Reine de Pologne médiocrement reçue, 
ne veut aucune réception; va droit à Blois, sans pouvoir approcher dé 
le cour ni de Paris. — Service de M. Je duc de Berry à Saint-Denis; 
prince de Dombes y fait le troisième deuil, — Tranchée ouverte des 
xant Barcelone, 12 juillet, — Maisons président à mortier ; sa femme ; 
leur famille, leur caractère, leur conduite, leur situation. leurs vues. 
— Desir de Maisons de lier avec moi; comment il y réussit. — Pre- 
mière entrevue de Maisons avec moi fart singulière ; notre commerce 

s'établit. — Maisons me fait aller de Marly le trouver; il m'apprend 
que les bêtards et leur postérité sont devenus princes du sang en 
plein, et capables de succéder à la couronne; scène singulière 
chez Maisons. — La nouvelle se publie à Marly, ete.; effet qu'elle y 
produit; mon compliment aux bâtards. — Comte de Toulouse. — Cause 
secrète de la conservation de la place de secrétaire d'Etat au nou- 
veau chancelier, 




















Le chancelier fit alors un événement qui‘n'avoit point 
encore eu de semblable et qui surprit étrangement, on 
pourrait ajouter funestement. Toute sa vie il avoit formé 
le dessein de mettre un intervalle entre la vie et la mort, 
souvent il me l'avoit dit. Sa fennue l'avoil empüeché bien 
des fois de se retirer avant qu'il fût chanceher: elle le 
retint encore depuis, et en mourant elle lui fit promettre 
que, s'il vouloit enfin se retirer, il demeureroit eneure six 
semaines à y penser. Des qu'il alla apres sa mort à l'insti- 
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tution des Pères de l'Oratoire, dans un petit appartement 
qu'il y avoit, où il se retiroitles bonnes fêtes!, il songea à 
exécuter son dessein, et il y prit secrètement toutes ses 
mesures. 

Elles ne purent être si cachées qu'elles ne transpirassent 
dans sa famille, La Vrillière qui en fut alarmé m'en aver- 
tit; nous consultämes le premier écuyer lui et moi; ils me 
pressèrent de lui parler sur les inconvénients de cette 
retraite pour lui-même, et pour son fils si détesté qu'il 
laisseroit par là à découvert. J’eus beau dire, je ne gagnai 
rien. 

Il attendit son terme, et il parla au Roï, dont la surprise 
fut extiéme. IL ne croyoit pas qu'un chancelier püt se dé- 
mettre, et il cst vrai qu'il n'y en avoit point d'exemple. 
Quoique l'aversion. que M** de Maintenon avoit conçue 
pour lui, "qui depuis l& mort de sa femme, qu'elle avoit 
toujours armée et considérée, n'eut plus de contre-poids; 
que cette haine, et l'opinion que le Roï avoit prise de 
longue main du jansénisme du chancelier, l'eûl fort 
changé à son égard; l'habitude et l’ancien goût qu'il avoit 
pour lui ne laissoient pas de prévaloir, et de se faire 
sentir dans toute leur étendue quand il fut question d'une 
véritable séparation. Le Roi n’oublia ricn pour le retenir 
par ses raisons et par tout ce qu'il y put ajouter de tendre, 
et qui marquoient le plus son estime; il le trouva ferme 
et déterminé. Le Roi se rabattit à lui demander quinze 
jours pour y penser encore, Ce terme finit avec le mois 
de juin: le chancelier retourna à la charge, et obtint 
enfin, quoique à grand'pcine, la liberté après laquelle 
äl soupiroit, et dont il a fait un si courageux et si saint 
usage. 

La netteté de son esprit, F 
justesse et la précision de s 
courts, lumineux, décisif: 
dauterie, et cet alliage qu 








ément de ses manières, la 
s raisonnements, toujours 
rtout son antipode de pé- 
avoit faire avec Lant de me- 
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sure et de légèreté du respect avec la liberté, du sérieux 
avec la fine plaisanterie qui étoit en lui des traits vifs et 
perçants, plaisoient toujours infiniment au Roi, qui d'ail- 
leurs éloit peiné que tout homme qui l'approchoit le 
quittat. 5 : 

Le bruit de l'événement qui se préparoit ne bourdonn 
que quatre ou cinq jours avant l'exécution, et d'une ma- 
nière encore fort douteuse, Le dimanche 1* juillet’ le 
chancelier resta seul assez longtemps avee le Roi après 
que les autres ministres furent sortis de conseil d'État, et 
ce fut là où, malgré les derniers efforts du Roi, le chan- 
celier arracha son congé. Le Roi, fort attendri, lui fil 
donner parole de le venir voir de temps en temps par les 
derrières. En entrant, en sortant, ni pendant le conseil, 
à ce que .dirent après les autres ministres, il ne parut 
quoi que ce soit sur le visage ni dans les manières du 
chancelier, et la plupart de la cour étoit encore dans l'in- 
certitude. : 

Le lendemain lundi, second juillet, comme le Roi fut 
reutré chez lui après sa messe, on vit arriver le chance- 
lier en chaise, à la porte du petit salon d'entre l'appar- 
tement du Roi et celui de M" de Mäintenon. Comme il 
n'y avoit point de conseil, chacuñ courut du grand salon. 
On le vit entrer chez le Roi avec la cassetle des sceaux, 
et on ne douta plus alors de la retraite, Ce fut une louange 
et une consternation générale. Je savois la chose par lui- 
même. je le vis entrer cL sortir avec le cœur bien serré, 
Jui avec l'air de l'avoir bien au large. Le Roi le combla 
d'amitiés et de marques d'estime, de confiance et de re- 
grets; et sans qu’il lui demandäl rien, lui donna une pen- 
sion de trente-six mille livres, et la conservation du rang 
et des honneurs de chancelier. En finissant l'audience, i 
demanda au Roi d'avoir soin de ses deux secrétaires, qui 
en effet étoient de lrès-honnètes gens, et sur-le-champ 
le Roi donna à chacun une pension de deux mille livres. 

Pendant qu'il étoit chez le Roi, la nouvelle courut, et tit 
amasser fout ce qui se trouva d'hommes dans Marly qui 
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firent presque foule sur son passage. Il sortit de chez le 
Roi comme il y éloit entré, sans qu'il parût en rien diffé- 
rent de son ordinaire; saluant à droite et à gauche, mais 
sans parler à personne, ni personne à lui. Il se mit dans 
sa chaise où il l’avoit laissée, gagna son pavillon, où il 
monta tout de suilé dans son carnsse qui l'attendoit, et 
s'en alla à Paris. Il ÿ fut près d'un mois dans sa maison, 
en but! à ce qu’il ne put refuser les premiers jours, puis 
se resserra tant qu'il put. La maison que la mort du 
Charmel avoit laissée tout à fait vacante, et qu'il faisoit 
accommoder pour lui, n'étoit pas encore prête. Dès qu'il ÿ 
put habiter, il s’y retira. J'aurai lieu ailleurs de parler de 
. sa solitude, et de La vie qu’il y mena également sainte et 
contente. 
© Outre l'âge, la douleur, et la liberté que lui donnoit la 
perte de la chancelière pour cette résolution de tous les 
temps de mettre un intervalle entre la vie et la mort, il 
se sentit hâté de l'exécuter par les événements qu'il pré- 
voyoit devenir de jour en jour plus difficiles à soutenir 
dans sa place. Il voyoit'les desseins du P. Tellier, les pro- 
grès de l'affaire de la constitution, le renversement des 
libertés de l'Église gallicane, de celles des écoles, la persé- 
cution qui s’échauffoit, et les plus saintes barrières qui 
n'arrètoient plus. Il prévit que la tyrannie des jésuites et 
© de leurs supports, qui avoient transformé leuf cause en 
celle de l'autorité du Roi en ce monde et de son salut en 
l'autre, se porteroit peu à peu à toutes les sortes de vio- 
lences. 11 n’en vouloit pas être le ministre par le sceau, 
ni même le témoin muet. Parler et refuser le sceau c'étoit 
se perdre sans rien arrêter, et ce fut une de ses plus 
antes raisons de ne différer pas de se meltre à 
cart, Une autre, qui ne le diligenta pas moins, futle vol 
rapide qu'il voyoit prendre à l& hälardise, qui, délivrée 
des ils de France et des princes du sang d'âge à la cou 
lenir, nè dunnuroit plus de bornes à son audace et à ses 
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conquêtes. G'étott encore un article sur lequel on ne 
pouvoit se passer de son ministère, auquel il avoit hor- 
reur de lé prêter, où ses représentations l'auroient perdu 
sans en pouvoir espérer aucun fruit. La promple suite a 
fait sentir toute la sagacité de ses vues. Il avoit été con- 
trôleur général dix ans, et peu après qu'il le fut ministre 
d'État, puis secrétaire d'État à la mort de Seignelay en 
4690, le 5 septembre 1699 chancelier et garde des sceaux; 
et lors de sa retraite il avoit soixante et onze ans, 
sans jamais la plus légère infirmité, et la têle comme à 
quarante. 

Fort peu après qu'il fut sorti du cabinet du Roi, Pelle- 
tier de Sousy y entra pour son travail ordinaire sur les 
fortifications. Cela dura peu; et quand il eut fini, le Roi, 
qui avait eu le temps de choisir un chancelier depuis que 
celui qui quittoit cette place lui en avoit demandé la per- 
mission, avec tant de persévérance instante, envoya cher- 
cher Voysin, lui remit la cassette des sceaux, et le déclara 
chancelier. On ne douta pas qu'il ne remit sa charge de 
secrétaire d'État du département de la guerre. Il n'y avoit 
point d'exemple d'aucun chancelier secrétaire d'État à 
la fois, mais celui-ci avoit l'appétit bon, et il fut l'un et 
l'autre. * 

De Mesmés, bien éveillé, bien averti, avoit tourné vers 
cette première charge de la robe une gueule béante. Le 
grand appui et l'unique qu'il eût lui manqua. M. du 
Maine, plein de tout ce qui ne tarda pas à éclore, avoit 
plus besoin du premier président totalement et servile- 
ment à lui que d'un chancelier; il ne pouvoit jamais trou- 
ver de premier président plus en sa main, ni plus parfai- 
tement corrompu et vendu à la fortune, par conséquent 
à la faveur et à la protection, que Mesmes: il éloit donc 
de son intérêt principal de l'y conserver, Pour chancelier 
ilavoit Voysin tout prêt, tout initié dans le conseil, dans 
l'habitude, dans la privance du Roi, et aussi corrompu 
que l'autre pour la fortune et la faveur, mais nullement 
propre à manier rien que par voie d'autorité et de viu- 
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lence, et qui d'ailleurs étoit dans la confiance intime de 
M®* de Maintenon, et valet à tout faire et à tout entre- 
prendre; aussi elle et lui ne balancèrent-ils pas à préférer 
Voysin, qu'ils gouvernèrent comme ils voulurent auprès 
du Roï, tandis que le premicr président, vendu à M. du 
Maine, fut réservé pour le servir à la cour et dans le Par- 
lement par tout l'art et les manéges infämes, dont il sera 
temps incontinent de.parler à plus d'une reprise. J'ai 
suffisamment expliqué ailleurs quels étoient ces deux 
chanceliers et ce premier président pour n'avoir rien ici 
à y ajouter qu'uri mot sur l'écorce. 

Voysin porta srs deux [charges] comme on vient de le 
dire, et le Roi cut l'enfantillage de s'amuser à le montrer. 
Au conseil, et tous les matins même qu'il n'y en avoit 
point, Voysin étoit vêtu en chancelier. L'après-dinée, il 
étoit en manteau court de damas, et travailloit ainsi avec 
le Roi. Les soirs, comme c'étoit l'été, il quittoit son man- 
teau, et paroissoit à la promenade du Roi en justaucorps 
de damas. Cela parut extrêmement ridicule et. parfaite- 
ment nouveau. M. de Lauzun, qui alloit volontiers faire 
des courses de Marly à Paris, se trouva en compagnie, où 
on lui demanda des nouvelles de Marly. « Rien, répon- 
dit-il de ce ton bas et ingénu qu'il prenoït si souvent, il 
n'y a aucunes nouvelles; le Roi s'amuse à habiller sa pou- 
pée. » L'éclat de rire prit aux assistants, qui entendirent 
bien ce qu'il vouloit dire, et lui en.sourit aussi maligne- 
ment, et gagna la porte. 

L'électeur de Bavière vint courre le cerf à Marly, et vit 
le Roi avec tout le monde à la chasse, Il joua après dans 
le salon jusqu'à minuit. Le Roi, au sortir de son souper, 
entra, contre sa coutume, dans le salon, s'approcha de 
l'électeur, et le vit jouer quelques moments. L'électeur 
alla faire media noche chez d'Antin, fee Madame la Du- 
chesse et grande compagnie, puis retourna à Saint-Cloud. 
Il y fit deux autres chasses de même, sans voir le Roi en 
particulier, ni ailleurs qu'à la chasse. 

On sut en même temps que le roi Stanislas, après avoir 
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fort longtemps erré et ne sachant où se retirer, étoit enfin 
arrivé aux Deux-Ponts avec quatre officiers seulement du 
régiment du baron Spaar. Ce duché, qui a un beau cha- 
teau logeable et meublé, appartenoit au roi de Suède, qui 
l'avoil fait recevoir là en asile. 

On apprit en mème temps une nouvelle plus intéres- 
sante, l'arrivée au Port-Louis de la flotte des Indes orien- 
tales, riche de dix millions en marchandises. 

Le Roi donne mille écus d'augmentation de pension à 
M+ de Saint-Gcran; et choisit lagon maitre des requêtes, 
fils de son premier médecin, pour la charge d'intendant 
des finances qu'avoit du Buisson, qui l'avoit très-digne- 
ment remplie, mais devenu trop vieux pour en pouvoir 
continuer les fonctions. Ce fut une grande distinction 
pour Fagon à son âge, et qui n’avoit point été intendant 
de province. 11 parut depuis homme de beaucoup d'es 
pritet de capacité, et figura grandement dans les 
finances. 

Brassac épousa Ja fille du feu maréchal de Tourville, 
qui fut quelque temps après dame de M** la duchesse de 
Berry. Personne n'avoit été plus singulièrement ni plus 
délicatemient jolie, avec une taille charmante qui y répon- 
doit. La petite vérole la changea à tel point qu'il n'y eut 
personne qui la pût reconnoïtre. Je le rapporte par 
l'extraordinaire de la chose portée à cet excès. La graisse 
survint bientôt après, et en fitune tour; d'ailleurs une 
bonne, honnête et très-aimable femme. 

Il y avoit du temps que la reine de Pologne, veuve du 
célèbre J. Sobieski, étoit embarrassée de sa retraite, et 
qu'elle avoit éu envie de venir finir sa vie en France. La 
passion qu’elle avoit eue autrefois de venir montrer sa 
couronne dans sa patrie, sous prétexte des eaux de 
Bourbon; l'en avoit rendue la plus mortelle ennemie, Elle 
voulut savoir sur quoi compter précisément à l'égard du 
cérémonial; il se trouva que la Pologne étant couronne 
élective, la Reine ne pouvoit lui donner la main. Il étoit 
même bien nouveau que le Roi la donnât aux rois héré- 
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ditaires, et c'est au cardinal Mazarin que l'introduction 
de l'égalité des rois est venue, et que ceux du Nord, qui 
ne faisoient pas difficulté de donner le main aux ambas- 
sadeurs de nos rois, ont non-seulement abrogé cet usage, 
mais en sont venus à se parangonner à eux‘. La reine de 
Pologne, qui n'avoit d'autre objet de son voyage que 

_l'orgueil de se voir égalée à la Reine, le rompit aussitôt et 
ne le pardonna jamais. 

On a prétendu que ses menées avoient eu grand'part à 
former Ja fameuse ligue d'Augsbourg contre la France; et 
il est certain qu'elle se servit toute sa vie du pouvoir 
presque entier qu'elle s'étoit acquis sur le roi son mari, 
pour l'éloigner de la France contre son goût, et l'attacher 
à la maison d'Autriche, dont elle fut récompensée par le 
grand mariage de son fils aîné avec une sœur de l'Impé- 
ratrice, et des reines d’Espagne et de Portugal, de la du- 
chesse. de Modène et de l'électeur palatin Neubourg. 

Elle ne luissa pas parmi ses desservices de demander 
au Roi de faire son père due et pair. Le pou de-succès 
qu'eurent ses instances lui inspirèrent* un nouveau dépit, 
qu'elle fit éclater dans toute son étendue, contre la France 
et contre le prince de Conti, à la mort du roi son époux. 
A bout d'espérance d'un duché pour son père, qui étoit 
veuf depuis longtemps et chevalier du Saint-Esprit, elle 
le fit curdinal par la nomination de Pologne. 

Son humeur altière et son extrême avarice l'avoit fait 
détester en’ Pologne; et l'aversion publique qu'elle té- 
moigna sans mesure au prince Jacq., son fils aîné, coûta 
la couronne à sa famille, Elle ne put donc se résoudre à 
demeurer dans un pays où, après avoir été tout, elle se 
trouvoit haïe, méprisée, étrangère et sans appui par la 
division de ses enfants, et prit le parti d'aller avec son 
pére s'établir à Rome. Elle avoit compté y être traitée 
comme l'avoit été la reine Christine de Suède; mais celle- 
ci étoit reine héréditaire par elle-même, et avoit de plus 
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touché la cour de Rome par sa conversion du luthéra- 
nisme. Il y eut donc des différences, qui morlifiérent 
tellement la reine de Pologne qu’elle ne put plus soutenir 
le séjour de Rome dès qu'elle y eut perdu le cardinal 
d'Arquien, et que, ne sachant que devenir, elle voului 
venir en France. De la façon qu'elle s’étoit comportée il 
n'est pas surprenant que la demande qu'elle en fit füt 
reçue froidement, et que la liberté d'y venir se fit attendre. 
À la fin le Roi consenlit, mais à condition qu’elle [ne] son- 
geroit pas à venir, ni même à s'approcher de la cour ni 
de Paris, et lui donna le choix d'une ville sur la Loire, et 
même des châteaux de Blois, d'Amboise et de Cham- 
bord. 

Elle arriva, le & juillet, à Marseille, sur les galères du 
Pape, et y trouva pour la recevoir, de la part du Roi, le 
marquis de Béthune, fils de sa sœur, et père de la maré- 
chale de.Belle-Isle, qui n'étoit pas encore mariée pour la. 
première fois. Elle ne voulut point d’honneurs nulle part, 
de peur apparemment qu'ils ne fussent pas tels que [elle] 
es auroit souhaités, séjourna peu à Marseille, et s'en alla 
par le plus droit à Blois, qu’elle avoit choisi, et dont elle 
ne sortit plus. Elle avoit avec elle la fille aînée du prince 
Jacqg. son fils, qui épousa depuis, à Rome, le roi 
Jacques 11 d'Angleterre, que les Anglois appellent le Pré- . 
tendant. Elles vécurent à Blois dans la plus grande soli- 
tude et sans nul éclat. 

Monsieur le Duc, M. le comte de Charolois son frère, et 
M. le prince de Conti devoient faire le deuil du service de 
M. le duc de Berry à Saint-Denis. Le comte de Charolois 
se trouva malade; M. le duc de Chartres avoit onze ans. 
Des princes aussi jeunes et plus jeunes ont fait le deuil 
en parvilles cérémonies; et, sans remonter bien loin, les 
fils de Madame la Dauphine de Bavière àson enterrement, 
qui étoient plus chers à le France; et M. de Chartres 
n'avoit pas les mêmes raisons de s'en dispenser que 
M. le duc d'Orléans; mais le temps pressoit, on en voulnt 
profiter, et le Roi ne voulut pas manquer l'occasion d'y 
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faire figurer le prince de Dombes en troisième. Cetle 
parité sembla fort étrange : ce n'étoit pourtant qu'un 
léger essai. Il n'y eut à ce service que les compagnies à 
l'ordinaire, etles seuls officiers de la maison de Berry. 
L'abbé Prevost fit l'oraison funèbre. Ge fat le lundi 
46 juillet. 

Le maréchal de Berwick fit ouvrir, le 42 uit au soir, 
la tranchée devant Barcelone. 

Maisons, président à mortier, et sa femme, sœur aînée 
de la maréchale de Villars, furent deux espèces de person- 
nages dont il est temps de parler. Sou grand-père, aussi 
président à mortier, fut surintendant des finances, bâtit 
le superbe château de Maisons, était ami de mon père, 
qui pour l'obliger, car rien ne lui coûta jamais pour ses 
anis, lui vendit presque pour rien la capitainerie de 
Saint-Germain en Laye qu'il avoit, et qui étoit nécessaire 
au président par la position de Maisons, tout près de Saint- 
Germain et au milieu de la capilainerie. C'est lui qui, 
lorsqu'on lui ôta les finances, dit tout haut : « Ils ont tort, 
car j'ai fait mes affaires, et j'allois faire les leurs. » Tant 
qu'il vécut l'amitié subsista avec mon père. Son fils, père 
de celui dont il s'agit, et président à mortier, voyoit aussi 
mon père. C'est lui qui présida si indignement au juge- 
ment de notre procès avec M. de Luxembourg, comme je 
l'ai rapporté en son lieu. Sa conduite ne me donna pas 
envie de cultiver l'ancienne amitié, et je n’en eus pas 
davantage à l'égard de son fils, de qui aussi je n’entendis 
point parler jusque tout au commencement de cette 
année, et tout au plus tôt tout à la fin de la précédente, 
Cet exposé étoit nécessaire pour l'intelligence de ce qui 
va suivre. 

Maisons étoit un grand homme, de fort belle représen- 
tation, de beaucoup d'esprit, de sens, de vues et d'ambi- 
tion, mais de science dans son métier fort superficielle ; 
fort riche, la parole fort à la main, l'air du grand monde; 
rien du petit-maître ni de la fatuité des gens de robe, 
aulle impertinence du président à mortier. de pense que 
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l'exemple de M. de Mesmes lui avoit fort servi à éviter ces 
ridicules dont l'autre s’étoit chamarré. Loin comme lui de 
faire le singe du grand seigneur, de l'homme de la cour 
et du grand monde, il se contentoit de vivre avec la 
meilleure compagnie de la ville et de la cour que sa 
femme et Jui avoient su attirer chez eux par les manières 
les plus polics, même modestes, et sans jamais s'écarter 
de eg qu'ils devoient à chacun; respect aux uns, civilité 
très-marquée aux autres: avec un air de liberté et de 
familiarité mesurée, qui,-loin de choquer ni d'être dé- 
placée, leur attiroit le gré de savoir mettre tout le 
monde à son aise, sans jamais la moindre échappée qui 
fût:de trop. 

Sa femme, avec très-peu ou point d'esprit, avoit celui 
de savoir tenir une maison avec grâce et magnificence, 
et de se laisser conduire par lui. Elle n'avoit donc rien de 
la présidence, ni des femmes de robe, seulement quelque 
petit grain plus que lui du grand monde, mais avec la 
même politesse et les mêmes ménagements, C’étoit une 
grande femme qu avec moins d'embonpoint eût eu la 
taille belle, et une beauté romaine qué bien des gens 
préféroient à celle de sa sœur. Elle eut le bon sens de bien 
vivre toujours avec elle, et de ravaler bien soigneusement 
la jalousie du rang et de la concurrence de beauté: et Mai- 
sons, de son côté, vivoit en déférence très-marquéc, mais 
intimement, avec le maréchal de Villars. 

Il eut le bon esprit de sentir de fort bonne heure que le 
Parlement étoit la base sur laquelle il devoit porter; que 
du crédit qu'il y auroit dépendroit sa considération dans 
le monde; et que tout celui dans lequel il se méloit ne lui 
deviendroit utile qu'autant que sa Compagnic le compte- 
roit. Il fut donc assez avisé pour en faire son principal, 
attirer chez lui les magistrats du Parlement, courtiser, 
pour ainsi dire, les plus estimés dans toutes les cham- 
Lres, les persuader qu'ils se faioit honneur d'être l'un 
d'eux, de faire conduire femme en conséquence, ètre 
très-assidu au Palais et y gagner la basse robe en général, 
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et en particulier ce qui se distinguoit le plus parmi les 
avocats, les procureurs, les greffiers par ses manières 
gracieuses, ouvertes, affables, par des louanges et des 
prévenances qui l'en firent adorer. De cette conduite il 
en résulte unc réputation qui dans tout le Parlement n'eut 
pas deux voix, 'qui gagna la cour et le monde, qui donna 
jalousie au premier président, et qui fit regarder Maisons 
comme celui qui mèneroit toujours lc Parlement à tout ce 
qu’il voudroit, 

La situation de Maisons si près de Marly lui fournit des 
occasions, qu'il sut bien ménager, d'y attirer des gens 


principaux de la cour. Il devint du bon air d'y aller de- 


Marly, gt il se contenta longtemps d'y voir le cour de ses 
terrasses. Il alloit peu à Versailles, il rapprocha mesuré- 
ment ses voyages à une fois la semaine: et, à force de 
gens principaux d'autour du Roi qui pendant les longs 
Marlis alloient diner à Maisons, le Roi s’accoutuma à lui 
parler de ce lieu. presque toutes le fois qu'il le voyoit, et 
jamais il n'en fut gâté. 11 avoit si bien fait que Monsicur 
le Duc et M. le prince de Conli étaient en liaison avec lui, 
et qu'il regarda leur mort comme une perte qu'il faisoit. 
1! travailloit aussi en dessous, et je ne sais par où il s’étoit 
mis fort en commerce avec M. de Beauvillier, mais un 
commerce qui ne paroissoil point, et dont je n'ai démèlé 
ni le comment ni la date. 

Ces deux princes du sang morts, il se tourna vers M. le 
duc d'Orléans, et il lui fut aisé de s'en approcher par Ca- 
nillac, son ami intime, qui l'étoit de tout temps de ce 
prince, mais qui ne le voyoit qu’à Paris, parce qu'il ne 
venoit comme jamais à la cour. [1 vanta donc tant le mé- 
rite de Maisons, son crédit dans le Parlement et dans le 
monde, les avantages qui s'en pouvoient tirer et de son 
conseil, que M. le duc d'Orléans, accoutumé à sc laisser 
dominer à l'esprit de Canillac, crut trouver un trésor dans 
la connoissance et l'attachement de Maisons, 
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Celui-ci, qui vouloit circonvenir le prince, ne trouva pas 
Canillac suffisant, leurs séparations de lieu étoient trop 
continuelles; il jeta son coussinet sur moit. Je pense qu'il 
ie craignoit par ce que j'ai raconté de son père. Il avoit 
un fils unique à peu près de l'âge de mes enfants; ily 
avoit déjà longtemps qu'il avoit fait toutes les avances 
et qu'il les voyoit souvent. Cela ne rendoit rien au dela, 
et ce n'étoit pas le compte du père; enfin il me fit par- 
ler par M. le duc d'Orléans. Ce fut alors que j'appris cette 
liaison nouvelle, combien Maisons en desiroit avec moi, 
eslime, louanges, amitié des pères que ce prince me rap- 
porta; je fus froid, je payai de compliments, j'alléguai que 
je n’allois que très-peu à Paris, et pour des moments, et 
je m'en crus quitte. Peu de jours après, M. le due d'Or- 
léans rechargea, je ne fus pas plus docile. Quatre ou cinq 
jours après, je fus fort surpris que le duc de Beauvillier 
m'en parla, me dit les mêmes choses, m'apprit sa liaison, 
me voulut persuader que celle que Maisons desiroit que 
je prisse avec lui pouvoit être extrêmement utile à bien 
des choses; et finalement voyant que je n'y prenois point, 
employa l'autorité qu'il avoit sur moi, et me dit qu’il 
m'en prioit, et qu'il le desiroit puisque je n’avois point 
de raison particulière ni personnelle pour m'en défendre. 
Je vis bien clairement alors que Maisons, n'avançant pas 
à son gré par M. le duc d'Orléans, étoit bien au fait de 
moi, et qu'il avoit bien compris que je ne résisterois pas 
au-duc de Beauvillier si celui-ci entreprenoit de former la 
liaison, ot ne voulût pas être éconduit : aussi ne le fut-il 
pas, mais après être demeuré sur la défensive avec M. le 
duc d'Orléans, je ne voulus pas lui montrer que je rendois 
les armes à un autre. L 

L'attente ne fut pas longue. Ce prince m'allaqua de 
nouveau, me maintint que rien ne seroit plus utile pour 
lui qu'une liaison de Maisons avec moi, qui n'osoit le voir 
que rarement et comme à la dérobée, et avee qui il ne 


1. Il jeta son dévolu sur moi. Cette Incution, d'après M. Littré, est « tirée 
de l'nsage de retentr sa place en y meitn* son coussinets. 
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pouvoit avoir le même loisir ni la même liberté de discu- 
ter bien des choses qui pouvoient se présenter. J'avois 
d'autres fois répandu à tout cela, mais come j'avois 
résolu de me rendre à lui depuis que l'autorité du duc de 
Beauvillier m’avoit vaincu, je consenlis à ce que ce prince 
voulut. 

Maisons en fut bientôt informé. 11 ne voulut pas laisser 
refroidir la résolution. M. le duc d'Orléans me pressa 
d'aller coucher une nuit à Paris. En y arrivant j'y trouvai 
un billet de Maisons, qui m'avoit déjà fait dire merveilles 
par le prince et par le duc. Ce billet, pour les raisons qu'il 
réservoit à me dire, conlenoit un rendezvous à onze 
heures du soir, ce jour même, derrière les Invalides, 
dans la plaine, avec un air fort mystérieux, J'y fus avec 
ün vieux cocher de ma mère et un laquais, pour dépayser 
mes gens. Il faisoit un peu de lune. Maisons en mince 
équipage m'attendoit. Nous nous rencontrâmes bientôt. 
Il monta dans mou carrosse. Je n'ai jamais compris le 
mystère de ce rendez-vous. Il n'y fut question que 
d'avances, de compliments, de protestations, de souvenir 
des anciennes liaisons de nos pères. et de tout ce que peut 
dire un homme d'esprit et du monde qui veut former une 
liaison étroite; du reste de propos généraux, de louanges 
et d'attachement pour M. le duc d'Orléans et pour M. de 
Beauvillier, sur la situation présente de la cour, en un 
mot loules choses qui n'alloient à rien d'important ni de 
particulier. Je répondis le plus civilement qu'il me fut 
possible à l'abondance qu'il me prodigua. J'attendois en- 
suite quelque chose qui méritât l'heure et le lieu; me sur- 
prise fut grande de n'y trouver que du vide, et seulement 
pour raison que cette première entrevue devoit être 
secrèle, après laquelle il n’y auroit plus d’inconvénient 
qu'il vint quelquefois chez moi à Versailles, et serrer aprés 
les visites, après qu'on se scroit accoutumé à l'y voir 
quelquefois, et me priant de n'aller point chez lui à Paris 
de longlemps, où ilse trouvoit toujours trop de monde. 
Ce tête-àtèle ne dura guère plus de demi-heure. C'étoit 








HAS] DE MAISONS AVEC MOI, 243 


beaucoup encore pour ce qu'il sy passoit. Nous nous 
séparâmes en grande politesse, et dés la première fois 
qu'il alla à Versailles, il vint chez moi sur la fin de la 
matinée. 

Il ne fut pas longtemps sans y venir ainsi tous les di- 
manches. Nos conversations peu à peu devinrent plus 
sérieuses. Je ne laissoïs pas d'être en garde, mais je ie 
promenois sur plisieurs sujels, et lui s'y prétoit très- 
volontiers. 

Nous raisonnions et nous élions sur ce pied-là en- 
semble, lorsque, rentrant chez moi à Marly sur la fin de 
la matinée du dimanche 29 juillet, je trouvai un laquais 
de Maisons avec un billet par lequel il me conjuroit, 
loutes affaires cessantes, de veuir sur-le-champ chez lui 
à Paris, où il m'attendroit seul, et où je verrois qu'il 
s'agissoit de chose qui ne pouvoit souffrir le moindre 
relardement, qui ne se pouvoit même désigner par écrit, 
et qui étoit de la plus extrême importance. Il y avoit lang- 
temps que ce laquais étoit arrivé, et qu'il me faisoit cher- 
cher partout par mes gens. M" de Saint-Simon étoit à 
Versailles avec-M** la duchesse de Berry qui venoit sou- 
per les soirs avec le Roi sans coucher encore à Marly, et 
je devois diner chez M. et M“ de Lauzun. Y manquer 
auroit mis la curiosilé et la malignilé de M. de Lauzun 
en besogne: je n'osai donc pas disparoître. Je donnai 
ordre à ma voiture; dès que j'eus diné je m'éclipsai. Per- 
sonne ne me vit monter en chais rrivai fort dili- 
gemment chez moi à Paris, d'où j'allai sur-k champ 
chez Maisons avec l'empressement qu'il est aisé d'ima- 
gincr. 

de le trouvai seul avec le due de Noailles. Du premier 
coup d'œil je vis deux hommes éperdus, qui me dirent 
d'un air mourant, mais après une vive quoique courte 
préfae, que le Roi déclaroit ses deux bälards, et à l'infini 
leur postérité masculine vrais jrinces du sang, en droit 
d'en prendre la qualité, les rau;+ et honneurs entiers, et 
capables de succéder à la couronne au défaut de tous les 
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autres princes du'sang. À cette nouvelle, à‘laquelle je né 
nr'altcndois pas, et dont le secret jusqu'alors s'étoit con- 
servé sans la plus légère transpiration, les bras me tom- 
bèrent. Je baissai la ète et je demeurai dans un profond 
silence, absorbé dans mes réflexions. Elles furent bientôt 
interrompues par des cris auxquels je me réveïllai. Ces 
deux hommes se mirent en pied à courir la chambre, à 
taper des pieds, à pousser et à frapper les meubles, à dire 
rage à qui mieux mieux, el à faire retentir la maison de 
leur bruit. J'avoue que tant d'éclat me fut suspect de la 
pert de deux hommes, l’un si sege et si mesuré, et à qui 
ce rang ne faisoit rien; l'autre toujours si tranquille, si 
narquois, si niaître de lui-même. Je ne sus quelle subite 
furie succédoit en eux à un si morne accablement, et je 
ue fus pas sans soupçon que leur emportement ne ft 
factice pour exciter le mien. Si ce fut leur dessein, il 
réussit tout au contraire. Je demeurai dans ma chaise,'et 
leur demandai froidement à qui ils en vouloient. Ma tran- 
quilité aigrit leur furie. Je n'ai de ma vie rien vu de si 
surprenant. 

Je leur demandai s'ils éloient devenus fous, et si au lieu 
de cette tempête il n'étoit pas plus à propos de raisonner, 
et de voir s’il y avoit quelque chose à faire. Ils s'écrièrent 
que c'étoit parce qu'il n’y avoit rien à faire à une chose 
non-seulement résolue, mais exécutée, mise en déclara- 
tion, et envoyée au Parlement, qu'ils étoient outrés de la 
sorte; que M. le duc d'Orléans, en l'état où il étoit avec le 
Roi, n'oseroit souffler; les princes du sang en âge de 
trembler comme des enfants qu'ils étoient; les ducs 
hors de tout moyen de s'opposer, et le Parlement réduit 
au silence et à l'esclavage; et là-dessus à qui des deux 
cricroit le plus fort et pesteroit davantage, car rien 
de leur part ne fut ménagé, ni choses, ni termes, ni per-. 
sonnes. 

J'étois bien aussi en colère, mais il est vrai que ce 
sabbat me fit rire et conserva ma froideur. Je convins 
avec eux que quant alors je n’y voyois poiut de remède, 
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et nulles mesures à prendre; mais qu'en attendant ce qui 
pouvoit arriver à l'avenir, je les aimois encore mieux 
princes du sang capables de la couronne, qu'avec leur 
rang intermédiaire. Et il est vrai que je le pensai ainsi 
dès que j'eus repris mes esprits. 

Enfin l'ouragan s'apaisa peu à peu. Nous raisonnèmes, 
etils m'apprirent que le premier président et le procu- 
reur général, qui en effet étoient venus ce jour-là de très- 
bonne heure à Marly chez le chancelier, qui avoient vu le 
Roi dans son cabinet, à l'issue de son lever, et qui étoient 
revenus à Paris tout de suite, en avoient rapporté la 
déclaration toute expédiée. Il falloit néanmoins que Mai- 
sons l'eût su plus tôt d'ailleurs, parce qu'à l'heure que le 
laquais qu'il m'envoya arriva à Marly, ces Messieurs 
n'en pouvoient pas être revenus à Paris quand ilen 
partit. Nos discours n'allant à rien, je pris congé et rega- 
gnai Marly au plus vite, afin que mon absence ne fit point 
parler. 

Tout cela néanmoins me conduisit vers l'heure du sou- 
per du Roi. J'allai droit au salon, je le trouvai très-morne. 
On se regardoit, on n'osoit presque s'approcher, tout au 
plus quelque signe dérobé ou quelque mot en se frôlant 
coulé à l'oreille. Je vis mettre l: Roi à table, il me sembla 
plus morgué ? qu'à l'ordinaire, ct regardant fort à droite 
et à gauche. | n'y avoit qu'une heure que la nouvelle 
avoit éclaté, on en étoit glacé encore, et chacun fort sur 
ses gardes. À chose sans ressource il faut prendre son 
parti, et il se prend plus aisément et plus honnêtement 
Gaand la chose ne porte pas immédiatement comme le 
rang intermédiaire dont les bâtards n'eurent jamais de 
moi ni compliment ni la moindre apparence. J'avois done 
pris ma résolution. 

Dès que Le Roi fut à table, el qui m'avoit fort fixement 
regardé en passant, j'allai chez M. du Maine; bien que 
l'heure fût un peu indue, les portes tombèrent devant 


1. Voyez un emplôi analogue du même motatome JE, p. 205. 
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moi, et je remarquai un homme surpris d'aise de ma 
visite, et qui vint au-devant de moi presque sur les airs, 
tout boiteux qu'il étoit. Je lui dis que pour cette fois je 
venois lui faire mon compliment, et un compliment sin- 
eère; que nous n'avions rien à prétendre sur les princes 
du sang; que ce que nous prétendions et ce qui nous étoit 
dù, c'éloit qu'il n’y eût personne entre les princes du sang 
et nous; que dès qu'il l'étoit et les siens, nous n'avions 
plus rien à dire qu'à nous réjouir de n'avoir plus à 
essuyer ce rang intermédiaire que je lui avouois qui 
m'étoit insupportable. La joie de M. du Maine éclata à ce 
compliment. Tout ce qu'il m'en fit, tout ce qu'il m'en 
dit ne se peut rendre, avee une politesse, un air même 
de déférence que l'esprit inspire dans le transport du 
triomphe. 

J'en dis autant le lendemain au comte de Toulouse et à 
M** la duchesse d'Orléans, cent fois plus bâtarde et plus 
aise que ses frères, et qui les voyoit déjà couronnés. 
Madame la Duchesse fort princesse dn sang, et point du 
tout comme Madame sa sœur, parut fort sérieuse, et 
n'ouvrit point sa porte. M. le duc d'Orléans fut fâché, 
mais fâché à sa manière, et n'eut pas grand'peine à ne 
rien montrer; ducs et princes étrangers enragés, mais de 
rage mue. La cour éclata en murmures sourds bien plus 
qu'on n'auroit cru. Paris se déchaîna et les provinces; le 
Parlement, chacun à part, ne se contraignit pas. M®* de 
Maintenon, transporlée de son ouvrage, en recevoit les 
adorations de ses familières. Elle et M. du Maine n’avoient 
pas oublié ce qui avoit pensé arriver du rang de ses en- 
fants. Quoique il n'y eût plus personne du sang légitime à 
craindre, ils ne laisséreut pas d'être efarouchés, et le Roi 
fut gardé à vue, et persuadé par des récits apostés de Ja 
joie et de l'approbation générale à ce qu'il venoit de faire. 
M. du Maine n'eut garde de se vanter de l'air triste, 
morne, confondu, qu'accompagnoient tous les compli- 








4. Voyez tome 1X, p. 439 et nots 1. 
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ments, dont une cour esclave lui portoit un hommage 
forcé, et qui n'en cachoit pas la violence. M du Maine 
triompha à Sceaux de la douleur publique. Elle redoublu 
de fèlcs et de plaisirs, prit pour bons les compliments les 
plus sces et les plus courts, et glissa sur le grand nombre 
de gens qui ne purent se résoudre d'aller eux-mêmes à son 
adoration. Les bâtardeaux déifiés ne parurent que quel- 
ques moments à Marly. M. du Maine crut nécessaire cet 
air de modestie et dé ménagement pour le public. 11 n'eut 
pas tort. È 

Le comte de Toulouse profita de ce monstrueux événe- 
ment sans y avoir eu aucune part. Ce fut l'ouvrage de 
son frère, de sa fidèle et toute-puissante protectrice, et 
de l'art qui tut lors aperçu d’avoir fait conserver à Voysin, 
devenu chancelier, sa charge de secrétaire d'État. Comme 
chancelier il u'auroit rien eu qui l'eût approché du Roi, 
plus de travail réglé avec lui, plus de prétextes de lui 
aller parler quand il le jugeoit à propos. Il n'auroit eu 
que les occasions de la fin des conseils, quand les mi- 
nisires en sortent; et comme il n'étoit chargé de rien qui 
eût rapport au Roi, il eût fallu l'attaquer sans préface, 
sans prétexte, sans insinuation, et sans moyen de sonder 
lc terrain ; quoique sur les bälards il auroit trouvé le Roi 
en garde. L'usurpation de ses audiences l'eût effarouché 
et rendu Voysin désagréable, et comme le chancelier n'a 
point de travail avec le Roi que pour des affaires extra- 
ordinaires, rares, courtes, qui même pour l'ordinaire ne 
sont pas secrètes, comme mon affaire avec M. de la Roche- 
foucauld et autres pareilles quoique de différentes na- 
tures, ces audiences, si elles avoient été répétées, auroient 
fait nouvelle, excité une curiosité dangereuse au secret 
dont ce mystère d'iniquilé avoit tant intérêt de se couvrir, 
et dont les artisans sentoient si bien l'importance. Ce fut 
aussi ce qui fit conserver à Voysin cette place de secré- 
taire d'État, qui lui donnoit une occasion nécessaire de 
travailler presque tous les jours seul avec le Roï ou M** de 
Maintenon en tiers unique. et la facilité des prétextes d'y 
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travailler -extraordinairement et tous les jours, et plus 
d'une fois par jour tant que bon lui sembloit, sans que 
cela parût extraordinaire au Roi ni à sa cour. Par à 
Voysin se trouvoit à portée d'examiner les moments, les 
humeurs, de sonder, d'avancer, de s'arrêter; par là nul 
temps perdu qui ne se pôt retrouver le lendemain, et 
quelquefois le jour même, par la liberté de discuter et de 
pousser sa pointe quand il y trouvoit lieu, et de prolon- 
ger la conversation tant qu'il étoit nécessaire; sans quoi 
ils p'en seroient jamais venus à bout. 2 

Le Roi, malgré tout ce qu'il sentoit d'affection pour ses 
bâtards, avoit loujours des restes de ses anciens prin- 
cipes. I n'avoit pas oublié l'adresse de la planche de la 
légitimation du chevalier de Longuevilie sans nommer la 
mère, pour parvenir à donner un état à ses enfants, lors- 
qu'il avoit voulu les tirer de leur néant propre, et de 
l'obscurité secrète dans laquelle ils avoient été élevés. De 
ce néant, ce qu'il fit par degrès pour les conduire possi- 
blement au trône est si prodigieux que ce tout ensemble 
mérite d’être exposé ici sous un même coup d'œil tout à 
la fois, et comparer les premiers degrés, qui, par un 
effort inconnu jusqu'alors de puissance, les égala peu à 
peu aux autres hommes, en les égalant aux droits com- 
muns de tous, avec les derniers qui les portèrent à la 
couronne. On ne parler ici que des enfants de M** de 
Montespan. 


CHAP"1 





É XIV 


Degrés rapides qui, du plus profond non-être, portent à la capacité 
de porter la eauronne, par droit de nuisance, la postérité sortie du 
double adultère du Roi et de Mw* de Montespans — Adresse de la 
réecpuon de César due de Vendôme au Parlement. — Traverse- 
ment du parquet par les priucés du Sang; son époque. — Ré- 
flexions. — Position de l'esprit du Roi sur ses bâtards parott bien 
peu égale. 


4. Lettres de légitimation en faveur de Ch.-Louis {le 
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chevalier de Longueville}, avec permission de porter le 
nom de bälard d'Orléans, et déclaré capable de posséder 
toutes charges; vérifiées au Parlement sans que le nom 
de la mère y fdt exprimé, dont c'est le premier exemple, 
7 septembre 1673. 

Telle fut la planche pour légitimer les enfants du Roi, 
leur faire porter le nom de Bourbon, leur pouvoir 
donner des charges, et sans nommer M* de Mon- 
tespan. 

2. Letires de légitimation ea faveur de Louis-Aug., né 
dernier mars 4670, le duc du Maine; de Louis-César, né 
4672, le comte du Vexin; de Louise-Fr., née 1673, M"° de 
Nuotes, depuis Madame la Duchesse; toutes de dé- 
cembre 1673, vérifiées 20 des mèmes mois ef an. 

3. Noms de provinces imposés, qui ne se donnent qu 
des fils de France. 

4. Avant le pouvoir, le duc du Maine pourvu en 
février 467%, c'està-dire avant l'âge de quatre ans, de la 
charge de colonel général des Suisses et Grisons. 

Lettres de légilimation en faveur de L.-M.-A., M de 
Tours, janvier 1676. Elle mourut 15 septembre 1681. 

5, 6. Lettres de décembre 1676, qui déclarent Louis- 
Aug. de Bourbon capable de posséder toutes charges, et 
qu'il seroit nommé duc du Maine. {Le comte de Toulouse 
n'a rien ep d'écrit:ponr porter ce nom.) 

Ainsi cette déclaration donna la faculté que le fait 
avoil précédé de deux ans, tant pour les charges que 
pour l'appellation de &uc du Maine, et suppose en lui 
d'avance, comme on le va voir, le nom de Bourbon, 
qu'il n'avoit pas. 

7. Le comic du Vexin, tout contrefail, nommé à 
l'abbaye de Saint-Germain des Prés en 467 1, et à celle 
de Saint-Denis en 167 ; mort le 10 janvier 1683, à 
dix anset demi, dans l'abhalial de Saint-Germain des 
Prés. 





4. Le dernier chiffre de cette date et de la date suivante a été luissé em 
blanc par Saint-Simon 
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8, 9. Lettres patentes portant que le duc du Maine, le 
comte du Vexin, M" de Nantes et M'° de Tours porte- 
ront le surnom de Bourbon, et se succéderont les uns aux 
autres, tant pour les biens qu'ils ont reçus de notre libé- 
ralité que pour ceux qu'ils pourront acquérir d'ailleurs, 
comme aussi que leurs enfants se succéderont selon 
Yordre des successions légitimes ; données au mois de 
janvier 4680, registrées en Parlement le 41 janvier même 
année, et en la chambre des comptes le lendemain, 

Ainsi les voilà égalés aux autres hommes, élevés du 
néant à la condition commune, enrichis de tous les 
droits des légitimes dans la société, en même temps 
décorés du surnom de la maison régnante, et de noms 
de provinces que les princes du sang même ne portent 
pas. 

40. Don fait (c'est-à-dire arraché pour Lirer de Pignerol 
M. de Lauzun) au duc du Maine de la principauté de 
Dombes, etc., par Mademoiselle, 2 février 1681. 

Lettres de légitimation en faveur de Fr.-M., née en 
mai 1677 (M"* de Blois, depuis duchesse d'Orléans), et de 
L.-Alex., né 6 juin 1678 {le comte de Toulouse); 

Avec permission de porter le nom de Bourbon, 

Et la faculté tant à eux qu'à L.-Aug., Louis-César, 
Louise-Fr., de se succéder les uns aux autres, etc. Ces 
lettres données en novembre 1681, registrées le 22 du 
même mois et an. 

414. Le duc du Maine pourvu du gouvernement de Lan- 
guedoc en juin 1682, à douze ans, s 

42. Le comte de Toulouse pourvu de l'office d'amiral de 
France en novembre 1683, à cinq ans. 

Cet office, si nuisible par ses droits pécuniaires, et si 
embarrassant par son autorité, avoit été supprimé avec 
grande raison. Le Roi l'avoit rétabli en faveur du 
comie de Vermandois, enfant, qu'il avoit eu de M°* de 
la Vallière, à la mort duquel il le donna au comte de 
Toulouse, 

On remarquera que le Parlement et le monde une 
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fois accoutumés aux bâtards de double adultère, le Roi 

fit par une seule et mème déclaration, pour les deux 

derniérs, ce qu'il n'avoit osé présenter qu’en HÉNAURE 

Pour les premiers. 

43. Louise-Fr. de Bourbon, mariée, 94 juillet 4685, à 
Louis 111 due de Bourbon. 

Outre sa dot, ses pierreries et ses pensions, Monsieur 
son mari eut les survivances de l'office de grand maitre 
de France et du gouvernement de Bourgogne, une forte 
pension, et toutes les entrées, même celle d'après le 
souper, Monsieur son père, qui, comme lui, n'en avoit 
aucunes, eut les premières entrées qui ne sont pas 
même celles des premiers gentilshommes de la chambre. 
Avant que le Roi eût, à l'occasion d’une longue goutte, 
l'année de la mort du premier duc de Brelagne, sup- 
primé son coucher aux courtisans, on voyoit Monsieurle 
Prince, qu'il étoit lors, sur un tabouret dans le coin de 
la porte du cabinet du Roi, en dehors, dans la pièce où 
tout le monde attendoitle concher, et dormant là tandis 
que Monsieur son fils étoit avee le Roi, et ce qu'il appe- 
loit sa famille. Quand la porte s'ouvroit pour le coucher, 
Monsieur le Prince se réveilloit, et voyoit sortir Mon- 
sieur son fils, M. le duc d'Orléans, Monseigneur, et le 
Roi ensuite, au coucher duquel il demeuroit comme les 
courtisans, et au petit coucher après aves les entrées 
et qui éloit fort court. Le reste de la famille sortoit par 
les derrières. 

44. Le duc du Maine, à seize ans chevalier de l'ordre, à 
la Pentecôte 1686. 

de n'ose dire qu'à douze ans que je n'avois pas en- 
core, j'élois fort en peine el je m'informois souvent de 
l'état du duc de Luynes qui avoit la goutte; je mourois 
de peur qu'elle ne le quittät, parce qu'il äuroit été par- 
rain de M. le prince de Conti avec le due et Chaulnes ct 
M. du Maine eùl échu à non pere. La goutte persé 
et mon père présenta Le prinre de Conti avec le due de 
Chaulnes. L'ordre à un âgé inouï, rare aux fils de 
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France, et en quatrième avec M. le duc de Chartres, à 
qui cette considération le fit avancer alors, M. le duc 
de Bourbon, car le grand prince de Condé ne mourut 
qu'à la fin de l'automne, et M. le prince de Conti, parut 
une distinction bien extraordinaire. Monseigneur et 
Monsieur furent les parrains de M. le duc de Chartres, 
Monsieur le Prince et Monsieur le Duc de M. le duc de 
de Bourbon; feu M. le prince de Conti, gendre naturel 
du Roi, étoit mort sans avoir été chevalier de l'ordre, 
et celui-ci ne l'eût pas été sans le cri général, que le 
Roi craignit, de faire N. du Maine en laissent le prince 
de Goati, Il étoit bors exilé à Chantilly, et ne coucha 
qu'une nuit à Versailles pour la cérémonie, C'étoit la 
suite de son voyage d'Hongrie. H ne fut rappelé qu'à 
linstante prière de Monsicur le Prince mourant, mais 
jamais pardonné, comme on l'a pu voir ci-dessus en 
plus d'un endroit, 
45. Le duc du Maine pourvu de la charge des galères, 
en 1688, à la mort du due de Mortemart. 
46. Le comte de Toulouse gouverneur de Guyenne, en 
janvier 4689, à onze ans. Ë 
47. Le duc du Maine commande la cavalerie en Flan- 
dres en 4689. 

Jusqu'alors les princes du sang faisoient une ou deux 
campagnes, à la tèle d'un de leurs régiments. M, du 
Maine, à dix-huit ans, et dès sa première campagne, a 
la distinction que les princes du sang n'obtenoient pas 
de si bonne heure, qui leur étoit nouvelle, et qui même 
en eux blessoit fort les trois généraux nés de la cava- 
crie par leurs charges. 

18. M.-Fr., mariée, 18 février 4692, à Ph. d'Orléans, duc 
de Chartres, petit-fils de France. 

Ce prodige fut le chef-d'œuvre du doubie adultère et 
de la sodomie, run et l'autre publics et bien récom- 
pensés. La violence ouverte par laquelle ce mariage du 
propre neveu du Roi, fils unique de son frère, fut fait, 
eut toute la cour pou témoin, et ce qui s'y passa est 
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détaillé à Fontrée de ces Mémoires, Comparer ce ma- 

riage avec ceux de toutes les bâtardes reconnues et 

légitimées de nos rois, et de simple adultère, jusqu'à 

Henri IV inclusivement, la chute est à perte d'ha- 

leine. ” 

19. Le duc du Maine épouse, 19 mars 4692, une fille 
de Monsieur le Prince; encore eut-il le choix des trois. 

Le Roi. donna des espèces de fêtes et se para lui- 
même aux mariages de ses filles, à celui-ci, et y donna 
un festin royal, à la totale différence du mariage du 
prince de Conti avec la fille aînée de Monsieur le Prince, 
à la célébration duquel il assista et n'y donna ni repas 
ni fête. 

Le duc du Maine lieutenant général, 3 avril 4692. 

Il ne fut pas longtemps à acquérir un-grade dontilne 
fit pas un bon usage, mais par lequel le Roi comptoit le 
mener rapidement loin. Ce sont choses qui se sont vues 
ici en leur lieu. 

90. Le comte de Toulouse fait chevalier de l'ordre, et 
seul, 2 février 1693, avant quinze ans. 

241, 22. Déclaration du Roi en faveur des ducs du Maine 
et comte de Toulouse, du 5 mai 4694, registrée lo 8 du 
mème mois et an, par laquelle le Roi veut qu'eux et leurs 
enfants qui nattront en légitime mariage aient le premier 
rang, immédiatement après les princes du sang, et qu'ils 
précèdent en tous lieux, actes et cérémonies….., même en 
la cour de parlement de Paris et ailleurs, en tous actes de 

. pairie quand ils en auront, tousles princes des maisons qui 
ont des souverainetés hors de notre royaume, ettous autres 
seigneurs de quelque qualité et dignité qu'ils puissent 
être, nonobstant toutes lettres, si aucunes! y avoit à ce 
contraires, et quand même les pairies desdits princes et 
seigneurs se trouveroient plus anciennes que celles desdits 
enfants naturels. 

C'est ce qui s'appela le rang intermédiaire, et on va 


4. Le manuscrit porte awéus au singulicr, ët cinq mots plus lofn cv 
traires au pluriel. 
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voir que les deux bâlards n'étoient pas encore pairs 
alors. On a vu plus haut que leur légitimation et ceci 
fut l'ouvrage d'Harlay, procureur général au premier!, 
premier président à l'autre, et qu'à tous les deux il eut 
parole des sceaux, qu'il n'eut point, et dont il ereva 
enfin de rage. 

23. Lettres de continuation de la pairie d'Eu, en fa- 
veur du duc du Maine, données en mai 1694, registrées 
le 8 du même mois et an, pour lui, ses hoirs et ayants 
cause mâles et femelles, sous le titre ancien du comté et 
pairie d'Eu, pour en jouir aux rangs, droits et hon- 
neurs, ete., ainsi que les anciens comtes d'Eu avoient fait 
depuis la première érection de 1458. 

Le 6 mai 1694, le premier président dit au Parlement 
que le Roi l'avoit mandé pour lui expliquer ses intentions 
au sujet des honneurs qu'il vouloit être rendus au duc du 
Maine et au comte de Toulouse, lorsqu'ils iroient au Par- 
lement ; 

Que le Roi lui dit qu'il voulait qu'il y eût tonjours de la 
différence entre les princes du sang et les duc du Maine 
et comte de Toulouse, et d'eux aux ducs et pairs. 

Tout ceci fut encore de l'invention du premier prési- 
dent. On verra enfin que cette différence d'avec Les 
princes du sang fut bien solennellement ct bien tota- 
lement bannie. 

24. Qu'il savoit {le Roi?) que le duc de Vendôme avoit 
été reçu très-jeune et sans informalion, Henri IV l'ayant 
ainsi souhaité. Il croyoit que son témoignage pouvoil 
bien servir d'informalion; et que M. du Maine en pou- 
voit être dispensé. 

Ce fut une hardiesse ct une supercherie. M. de Sully 
se faisoit recevoir au Parlement. On peut juger qu'un 
favori, surintendant des finances ct grand maitre de 
l'artillerie, y alla bien accompagné. Le duc de Vendôme 
y parut lout à coup sans que personne s'y attendit, et 








1. Au premier de ces actes. 
2. Ceue parenthèse est au manuscrit, 
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prit subitement sa place. Le Parlement se trouva si 
surpris et en même temps si étonné qu'il n'osa dire 
mot, ctla chose demeura faite. Pour l'âge, on à vu que 
le due de Luynes, sans aucune faveur ni distinction, 
fut reçu sans difficulté, 24 novembre 1639, à dix-neuf 
ans, et par quel art et quelles raisons Louis XIV a le 
premier conduit à la fixation de l'âge. 

Qu'il savoit aussi qu'il n'y avoit que les enfants de 
France qui traversassent le pargnet de la grand'chambre; 
cependant les princes du sang étant en possession de le 
faire, il ne falloit pas donner atteinte à celte possession, 
puisque lorsque le duc du Maine prendroit place au Par- 
lement il passeroit par le barreau. 

C'étoil pour apaiser et flatter les princes du sang, en 
confirment pour la première fois une usurpation qui 
ne l'avoit jamais été et qui n'étoit que tolérée, Le prince 
de Condé qu'Henri IV fit venir de Saint-Jean d'Angely 
pour l’élever à sa cour, se trouvoit le plus prochain à 
succéder à la couronne. Il traversa le parquet, et comme 
les honneurs ne se perdent point, il le traversa toute sa 
vie, et prétendit que c'étoit un droit du premier prince 
du sang. Traversant un jour le parquet, dans la mino- 
rité de Louis XIV !, Monsieur son tils, qui le suivoit, et 
qui étoit fier de ses victoires, se mit aussi à le traver- 
ser. Monsieur le Prince se tourna pour l'en empécher, 
« Allez, allez, Monsieur, votre train, etlaissez-moi faire, 
lui répondit le fameux duc d'Enghien, nous verrons 
qui oscra m'en cmpècher. » Personne n'osa en effet, ct 
depuis cette époque tous les princes du sang l'ont tou- 
jours traversé, 

23. Qu'il vouloit que le premier président se découvrit 
en demandant l'avis à M. du Maine, et qu'il lui fit une 
inclination moindre que celle qu'il fait aux princes du 
sang, en le nommant par le nom de sa pairie. 





1. Le manuserit porte minorsfé de Lanie XIIE; mais il faut lire évidemmont 
minorité de Leuis XIV, puisque le duc d'Enghien, dont il va être question, 
n'est autre que le grand Condé. 
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1L ne nomme point les princes du sang; et les pairs 
ecclésiastiques il les nomme par leur nom de pairie, et 
jamais évêques, mais M. le duc de Reims, M. le comte 
de Beauvais, etc, Pour le bonnet, il en scra bientôt 
mention: ainsi on m'en dit rien ici, 

26. Et enfin que les princes du sang à leur sortie de la 
cour étant précédés par deux huissiers jusqu'à la Sainte- 
Chapelle, le due du Maine ne le seroit que par un 
seul. 

Les pairs sortants ensemble, ou un seul s'il n'y en 
avoit qu’un en séance, ont aussi un huissier devant 
eux jusque par de [là] la grand'salle, et quelque chose 
de plus loin. 

27. Que l'enregistremént des lettres de ta continuation 
de la comté d'Eu en pairie se feroit la grand'chambre et 
tournelle assemblée, : 

Non toutes les chambres du Partement, 

28. Arrêt d'enregistrement et réception du 8 mai 1694, 
de M. le duc du Maine, en qualité de comte d'Eu et de 
pair de France au Parlement; après le serment par lui 
fait (sans différence aucune des pairs à cet égard), a pris 
place au-dessous de M. le prince de Conti. 

Les princes du sang ne prêtent point de serment ?, 
29. Arrêt de réception du 8 juin 1694, de Louis-Joseph 

duc de Vendôme en la dignité de pair de France, pour 
avoir rang et séance, conformément aux lettres patentes 
du roi Henri IV, du 15 avril 1640 (qui depuis la mort 
d'Henri IV étoient demeurées ensevclies), en prêtant par 
Jui le serment accoutumé, lequel fait, a repris son épée, et 
a passé sur le banc au-dessus de Monsieur l'archevêque 
duc de Reims. - 

30. Le premier président avoit dit auparavant au Par- 
lement, par ordre du Roi, que l'intention de Sa Majesté 
éloit qu'on en usât à le réception de M. de Vendôme, et 

4. Ce partieipe est bien au singulier. 


2. Saint-Simon a fait ici un signe d0 renvoi en forme de triangle, qu'il 
8 reproduit plus loin, avant le n° 44. 
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lorsqu'il viendroit en la cour, ainsi qu'on avoit fait à 
M. du Maine *, 

31. Lettres d' érection et de rétablissement de la terre et 
seigneurie d'Aumale en titre et dignité de duchépairic 
de France, en faveur du duc du Maine et de ses enfants 
mâies et femelles, ses héritiers, successeurs et ayants 
cause, pour en jouir et user aux mêmes titres, droits et 
honneurs que les autres ducs et pairs, etc. Ues lettres 
données au mois de juin 4695, registrées 4* juillet mème 
année. 

32. Lettres de nouvelle érection de la terre et seigneurie 
de Penthièvre, en titre et dignité de duché et pairie de 
France, en faveur du comte de Toulouse, ses hoirs et 
successeurs et ayants cause, tant mêles que femelles, 
préférant l'aîné et plus capable d'iceux, etc. Ces lettres 
données au mois d'avril 4697, registrées en Parlement le 
45 décembre 1698. 

33. Le comte de Toulouse, gouverneur de Bretagne en 
miars 1698. 

On a vu la violence avec laquelle l'échange des gou- 
véraements de Bretagne et de Guyenne fut fait, que le 
duc de Chaulnes ne s'en cacha pas, et qu'il en mourut 
tôt après de douleur. On s vu aussi à quel point Mon- 
sieur en fut outré, et combien il éclata sur le manque- 
ment de parole du Roi à lui, pour le premicr gouverne- 
ment de province vacant, qu'au mariage de M. de 
Chartres, il s'étoit engagé de lui donner, et qu'il éludoit 
par là, et sur la puissence dont il reveloit ses ba- 
terds. . 

34. Le comte de Toulouse, lieutenant général en 1703, 
et commande la cavalerie sur la Meuse; va plusieurs fois 
àla mer. 

38. Lettres de nouvelle érection des terres d'Arc et de 
Châteauvillain, unies et incorporées ensemble avec leurs 
dépendances, en duché-pairie sous le nom de Châlean- 


4. 17 a id au manuscrit un autre signe de renvoi, en forme d'éloile, 
qui est répété devent le n° 40, 
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villaio, en faveur du comte de Toulouse, pour en jouir 
par lui, ses enfants tant mâles que femelles qui naitront 
de lui en loyal mariage, etc., données en mai 1703, re- 
gistrées au Parlement 29 août même année, 

Il avoit d'abord et avant Penthièvre eu l'érection en 
sa faveur de la terre de Damville en duché-pairie, et 
c'est sous ce nom qu'il fut reçu au Parlement. On ne ia 
tire point ici en ligne, parce qu'il vendit depuis cette 
terre à M* de Parabère, ce qui a éteint ls duché-pairie. 
Elle est tombée depuis en d'autres mains. 

36, Le comte de Toulouse, chevalier de Ja Toison d'or 
en 1704, revenant de commander l'armée navale. 

- 87. Dès qu'ils commencèrent à pointer à la cour, le Roi 
leur fit usurper peu à peu toutes les manières, l'extérieur 
et les distinctions des princes du sang, sans autre chose 
marquée que le simple usage qui fut bientôt établi chez 
eux et partout, sans que le Roi s'en expliquät que par le 
fait. 

C'est ce qui fit que la duchesse du Maine n'eut point 
en se mariant le brevet ordinaire aux filles des princes 
du sang qui n'épousent pas des princes du sang, de 
conservation du rang et honneurs de princesse du 
sang, et qu’elle fut obligée de la prendre lors du règle- 
ment de préséance que le Roi fit entre les femmes et les 
filles des princes du sang. 

38. Brevet qui conserve à M“ la duchesse dy Maine 
son rang de princesse du sang, du 43 mars 1710. 

39. Règlement fait parle Roi,le 17 mars 4710, en faveur 
du prince de Dombes, né 4 mars 1700, et du comte d'Eu, 
né 15 octobre 1704, enfants du duc du Maine légitimé de 
France, portant qu'ils auront, comme petit-fils de Sa 
Majesté, le même rang, les mèmes honneurs et les mêmes 
traitements dont a joui jusqu’à présent ledit duc du 
Maine. 

C'est-à-dire les rang, honneurs, traitement et l'exté- 
menr en plein des princes du sang sans différence. Cela 
se glisse oinsi parce que M. du Maine et M. le comte de 
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Toulouse s'en étoient tuis d'abord en possession par la 

volonté du Roi tacite, sans ordre public, ni par écrit ni 

verbal, Ge règlement fut seulement mis en note sur le 
registre du secrétaire d'État de la maison du Roi. On 

a vu en son lieu ce qui se passa de curieux en cette 

occasion. 

40, 41. Démission, de la charge de général des galères 
faite par le duc du Maine, 1* septembre 1694, en faveur 
du duc de Vendôme. 

Le duc du Maine pourvu le 10 septembre 1694 de l'office 
de grand maitre de l'artillerie, vacant par la mort du 
maréchal-due d'Humières. 

42. Le prince de Dombes pourvu en survivance de la 
charge de colonel général des Suisses et Grisons. 

83. Le comte d'Eu pourvu en survivauce de l'office de 
grand maitre de l'artillerie, tous deux 46 mai 1710. 

&4, 45. Le Roi ôte à tous les régiments de cavalerie la 
compagnie de carabiniers de chaque régiment, sans les 
dispenser d'en fournir les cavaliers, en fait un corps 
à part divisé en cinq brigades, avec chacun leur colonel 
et état-major, en donne le commandement général, détail 
et toute nomination des cinq colonels et tous les autres 
officiers au duc du Maine. 

Outre ce corps, celui des Suisses et Grisons, et celui de 
l'artillerie, le duc du Maine avoit en particulier, et le 
comte de Toulouse aussi, chacun un régiment d’infan- 
terie et un de cavalerie. 

46, 47, 48, 49. L'article 9 de l'édit du mois de mai 1711, 
portant règlement général pour les duchés-pairies, regis- 
tré le 1 des mêmes mois et an, porte ces mas : « Nos 
enfants légitimés et leurs enfants et descendants mâles 
qui posséderont des pairies représenteront pareillement 
les anciens pairs au sacre des rois ; après et au défaul des 
princes du sang, et auront droit d'entrée et voix déli- 
bérative en nos cours de Parlement, tant aux audiences 
qu'au conseil à l'âge de vingt ans, en prêtant le serment 
ordinaire des pairs, avec séance immédiatement après 
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les princes du sang, conformément à notre déclaration 
du 5 mai 1694 ; et ils y précéderont Lous les ducs et pairs, 
quand même leurs duchés-pairies seroient moins ‘an 
cienves que celles desdits ducs et pairs; el en cas qu'ils 
aient plusieurs pairies et plusieurs enfants mâles, leur 
permettons, en se réservant une pairie pour eux, d'en 
donner une à chacun de leursdits enfants si bon leur 
semble, pour en jouir par eux aux mêmes honneurs, 
rangs, préséances, et dignité que dessus, du vivent même 
de leur père. » 

60. Brevets du 90 mai 4744, par lesquels le Roi veut et 
entend que MM. le duc du Maine et comte de Toulouse 
eominuent à jouir leur vie durant à la cour, dans la 
famille royale, dans toutes les cérémonies publiques et 
particulières, aux audiences des ambassadeurs des princes 
étrangers, aux logements, et généralement en toutes 
rencontres et occasions, des mêmes honneurs qui sont 
et pourront être rendus aux princes du sang; et immé- 
‘diatement après eux, le tout sans préjudice de l'édit du 
présent mois que Sa Majeste veut élre exécuté dans toute 
son étendue. 

51. Brevet du 21 mai 4711 par lequel Sa Majesté, ayant 
égard aux très-hbumbles supplicalions à lui faites par le 
duc du Maine, a déclaré et déclare, veut et entend que 
les princes et princesses, fils et filles de M. le due du 
Maine et petits-fils de Sa Majesté, jouissent à l'avenir, ainsi 
qu'ils ont déjà l'ait, de tous tels et semblables honneurs 
et autres avantages dont ledit duc du Maine a ci-devant 
joui, et est en droit de jouir aux termes du brevet du 20 
du présent mois, le tout sans préjudice de l'édit du pré- 
sent mois, que Sa Majesté veut être exécuté dans toute 
son étendue, 

Voilà l'usurpation de tout l'extérieur de prince du 
sang faite par le père, puis par les enfants, de la tacite 
volonté du Roi, non jamais même verbalement ‘expri- 
mèe, passée en titre bien clair et bien libellé par écrit. 
Voilà sans doute un lave et succulent mois de ruai. 
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Monseigneur étoit morl à Meudon le 24 avril précé- 

dent. . 

52 Lettres d'érection du marquisat de Rambouillet, 
auquel sont unies kes {erre, seigneurie et forèt de Saint- 
léger en duché-pairie en faveur du comte de Toulouse et 
de ses enfants tant mâles que femelles, etc, données en 
mai 4744, registrées le 99 juillet même année. 

53. Le prince de Dombes pourvu en survivance du gou- 
vernement de Languedoc en mai 1742. 

84. Le comte d'Eu pourvu du gouvernement de Guyenne 
en janvicr 4713, vacant par la mort du duc de Chevreuse, 

Le Dauphin et la Dauphine étoient morts en février 

1712, et Al. le duc. de Berry en mai 1746, On se hâta 

d'en profiter. 

55. Édit du mois de jnillet 1314, registré au Parkwment 
le 2 août même annéc, qui appelle à la suecession à la 
couronne M. le duc du Maine, et M. le comte de Toulouse, 
ut leurs descendants mâles au défaut de tous les princes 
du sang royal, et ordonne qu'ils jouiront des mêmes 
sangs, honneurs et préséances que lesdits princes du 
sang, après tous lesdits princes. 

56. Prince de Dombes prend séanée au Parkement pré- 
cisément en la manière des princes du sang à l'occasion 
de Ha réception du duc de Tallart au Parlement le 2 avril 
A8. 

57. Déclaration du Roi, 23 mai 4715, registrée au Par- 
dement le 24 des mêmes mois ét an, portant que M. le duc 
du Maine et M. le comte de Toulouse, ct leurs descendants 
en légitime mariage, prendront la qualité de princes da 
sang royal. 

On s'arrête ici, parce que ce que le Roi fit dans la suite 
pour bien assurer celte cffrénée grandeur appartient à 
son testament, dont il ne s'agit pas encore, et parce qu'en- 
core qu'il le fil‘ en même temps, les dispositions m'en 
furent sues qu'à l'ouverture de son testament et de son 


4, Ce verbe est bien à l'indicatif. 
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codicille après sa mort. On ne sut même que quinze jours 
après qu'il en avoit un, comme on le verra incontinent, 
sans que personne se fût douté qu'il y travaillât. 

Pour peu qu'on examine ce groupe immense qui, du 
profond nonêtré des doubles adultérins, les porte à la 
couronne, on sera moios frappé de l'imagination des 
poëtes qui ont fait entasser des montagnes les unes sur 
les autres, à force de bras, par les Titans pour escalader 
les cieux. En même temps, l'exemple que ces poëtes offrent 
d'un Encelade et d'un Briarée se présente ! aussi bien na- 
turellement à l'esprit, comme le los* le plus juste de pa- 
réilles entreprises. 

Que les rois soïent les maîtres de donner, d'augmenter, 
de diminuer, d'intervertir les rangs, de prostituer à leur 
gré les plus grands honneurs, comme à la fin ils se sont 
approprié le droit d'envahir les biens de leurs sujets de 
toutes conditions, et d'uttenter à leur liberté d'un trait de 
plume à leur volonté, plus souvent à celle de leurs mi- 
nistres et de leurs favoris, c'est le malheur auquel la 
licence effrénée des sujets a ouvert la carrière, et que le 
règne de Louis XIV a su courir sans obstacle jusqu'au 
dernier bout, devant l'autorité duquel le seul nom de loi, 
de droit, de privilége, étoit devenu un crime, Ce renver- 
sement général, qui rend tout esclave, et qui, par le long 
usage de n'être arrêté par rien, de pouvoir tout ce qu'on 
veut sans nul obstacle, et de ne recevoir que des adora- 
tions à l'envi du fond des gémissements les plus amers et 
les plus universels, et de la douleur le plus sanglante de 
tous les ordres d'un État opprimé, accoutume bientôt à 
vouloir tout ce qu'on peut. Un prince, arrivé et vieilli dans 
ce comble extrème de puissance, oublie que sa couronne 
est un fidéicommis qui ne lui appartient pas en propre, 
et dont il ne peut disposer, qu'il l'a reçue de main en 
main de ses pères à titre de substitution, et non pas de 


2, LLy a 60 présentent, au pluriel. 
2. Gomme la récompense. Voyez tome VI, p. 845. Saint-Simon écrit ici 
dada. 
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libre héritage (je laïsse à part les conditions abrogées par 
la violence et le souverain pouvoir devenu totalement 
despotique); conséquemment qu'il ne peut toucher à cette 
substitution; que, venant à finir par l'extinction de la 
race légitime, dont tous les mäles y sont respectivement 
appelés par le même droit qui l'en a revêtu lui-même, ce 
n'est ni à lui ni à aucun d'eux à disposer de la succession 
qu'ils ne verront jamais vacante ; que le droit en retourne 
à la nation, de qui eux-mêmes l'ont reçue solidairement 
avec tous les mâles de leur race, pendant qu'il y en aura 
de vivants; que les trois races ne l'ont pas transmise par 
ua simple édit, et par volonté absolue de l'une à l'autre; 
que, si ce pouvoir étoit en eux, ils le pourroient exercer 
en faveur de qui bon leur sembleroit; que dès lors, il.y a 
moins loin d'en priver les males de leur race appelés soli- 
dairement avec eux à la même substitution, pour en revé- 
tir d'autres à leur gré, que d'usurper le pouvoir de la 
disposition même, puisque, si ce pouvoir étoit en effet en 
eux, rien ne pourroit les empêcher d'en user dans toute 
étendue, et avec la même injustice, à l'égard des appelés 
à la substitution avec eux, qu'ils en usent sans cesse avec 
tous leurs sujets pour les rangs, les honneurs et les biens; 
que dès lors chaque roi seroit maître de laisser la cou- 
ronne à qui bon lui sembleroit; et que l'exemple de 
Charles VI, qui n'est pas l'unique, quoique le plus solen- 
nel et le seul accompli au moins pour le reste de son 
règne, fait voir qu'il ne seroit pas impossible de voir des 
rois frustrer de la couronne tous ceux qui y sont appelés 
par la substitution perpétuelle en faveur d’un étranger, 
mais jusqu’à leurs propres enfants. On laisse moins à 
juger quelles pourroient être les suites de l'exercice de 
cette usurpation, qui! sautent aux yeux d'elles-mêmes, 
qu'à considérer que, le pretier pas franchi par cet édit 
pour la prermère fois depuis tant de siècles que In monar- 
chie existe sous trois races, il ne sera pas impossible, 





£ Qwils, au manuscrit, 


Google 


23% RÉFLEXIONS. 718) 


pour en parler avec adoucissement, d'en porter l'abus ” 
jusque-là, surtout si on considère avec soin de quelles 
infractions légères est sorti l'abattement entier de tous 
droits, lois, serments, engagements, promesses, qui 
forme cette confusion générale et ce désordre univer- 
sà dans tous les biens et les conditions et états du 
royaume, 

Que penser donc d’une créole, publique, veuve à J'au- 
mône de ce poëte cul-de-jatte, et de ce premier de tous 
les fruits de double adullère rendu à la condition des 
autres hommes, qui abusent, de ce grand roi au point 
qu'on le voit, et qui ne peuvent se salisfaire d'un groupe 
de biens, d'honneurs, de grandeurs si monstrueux, et si 
attaquant de front l'honnêteté publique, toutes les lois et 
la religion, s'ils n’attentent encore à la couronne mème ? 
et se pout-on croire obligé d'éloigner comme jugement 

. téméraire la pensée que le prodige de ces édits, qui les 
appellent à la couronne après le dernier prince du sang, 
et quileur en donnent le uom,le titre, et tout.ce dant les 
princes du sang jouissent et pourront jouir, n'ait pas été 
dans leurs projets un lernier échelon, comme tous les 
précédents n'avoicnt été que la préparation à celui-ci, 
un dernier échelon, dis-je, pôur les porter à la couronne, 
à l'exclusion de tous autres que le Dauphin et sa poslé- 
rité? Sans doute qu'il y a plus loin de tirer du non-être 
par état, et de porier après ces ténébreux enfants au degré 
dc puissance qu'on voit ici par leurs établissements, et à 
r'état et rang entier des princes du sang, avec là même 
habilité de succéder à la couronne; sans doulc, il y a 
plus loin du néant à cette grandeur, que .de celle gran- 
deur à la couronne. Le total est à la vérité un tissu exact 
et continuel d'abus de-puissance, de violence, d'injustice, 
mais une fois prince du sang en tout et partout, il n'y a 
plus qu'un pas à faire; ct il est moins difficile de donner 
Ja preférence à un prince du sang sur les autres pour une 
sul sion dont on se prétend maitre de disposer, puis- 
qu'on se Le croil. de faire des princes du sang par édit, 
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qu'il ne l'est de fabriquer de ces princes avec de l'encre et 
de la cire, et de les rendre ainsi tels sans la plus légère 
contradiction. 

On à coté exprès le nombre des degrés qui ont porté 
les bâtards à ce comble, pour n'être pas noyé dans leur 
nombre. Qu'on examine le 39 et le 50, on y trouvera les 
avantages qui y sont accordés aux enfants du duc du 
Maine fondés, libellés, établis et causés, comme pelits-fils 
du Roi; le mot de naturels y est omis. Ce n’est pas que 
cela se pô ignorer, mais enfin il ne s’y trouve point. Voilà 
donc le fondement du droit qui leur est accordé en tant 
de choses el de façons par ces articles; ce fondement 
ainsi déclaré et réitéré est le même qui tres-explicitement 
se suppose où il n’est pas exprimé, pour tout ce qui leur 
est donné de nouveau ; ainsi c'est comme descendants du 
Roi que les descendants de ses deux bâtards sont avec 
eux appelés à la couronne après le dernier prince du 
sang. Mais nul autre qu'eux, excepté l'unique Dauphin et 
la branche d'Espagne, ne descendoient! du Roi. Le Dau- 
phin étoil unique et dans la première enfance; sans père 
ni mère, morts empoisonnés;: la branche d'Espagne avoit 
renoncé à la succession françoise; M. le duc d'Orléans, 
rendu odieux et suspect avec grand art, n'avoit qu'un fils 
et ne sortoit que du frère du Roi; tous les autres princes 
du sang d'un éloignement extrême, sortis du frère du 
père d'Henri IV, et remontoient jusqu'à saint Louis pour 
trouver un aïeul roi de France. Quelle comparaison de 
proximité avec les petits-fils du Roi, el combien de rai- 
sons, dès que droit et possibilité s'en trouvent dans leur 
grand-père, de leur donner la préférence et à leurs pères 
qui sont ses fils? Et voilà l'aveuglement où conduit l'a- 
bandon aux femmes de mauvaise vie, que Salomon dé- 
crit si divinement, Il est vrai que la vie du Roi ne fut pus 
assez longue pour leur donner le loisir d'arriver à ce 
grand point. 


4. Ce verbe est bien au pluriel 
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Mais sans même comprendre cette vue dans le tissu de 
tant d’effrayantes grandeurs, laissant à part l'amas d’une 
puissance si dangereuse dans un État, et la subversion 
des premiers, des plus anciens, et des plus grands rangs 
du royaume, se renfermant dans l’unique concession dn 
nom, titre, etc., de prince du sang, et de l'habilité après 
eux à la couronne, quel nom donner devant Dieu à une 
telle récompense d'une naissance tellement impure, que 
jusqu'à ces bâtards les hommes en pas ua pays n'ont 
voulu la connoître ni l'admettre à rien de ce qui a trait 
au nom, à l'état, et à le société des hommes, sans s'être 
Jamais relâchés sur ce point, dans les pays même où l'in- 
dulgence est la plus grande à l'égard des autres bâtards ? 
el devant les hommes, y peut-on dissimuler l'attentat di- 
rect à Ja couronne, le mépris de la nation entière dont le 
droit est foulé aux pieds, l'insulte au premier chef à tous 
les princes du sang, enfin le crime de lèse-majesté dans 
sa plus vaste et sa plus criminelle étendue? 

Quelque vénérable que Dieu ait rendu aux hommes la 
majesté de leurs rois et leurs sacrées personnes, qui sont 
ses oïnts, quelque execrable que soit le crime d'attenter à 
leur vie qui est connu sous le nom &e lèsc-majesté au 
premier chef, quelque terribles et uniques que soient les 
suprlices justement inventés pour le punir et pour éloi- 
guer par leur horreur les plus scélérats de l'infernale ré- 
solution de le commettre, on ne peut s'empêcher de trou- 
ver dans celui dont il s'agit une plénitude qui n'est pas 
dans l'autre, quelque abominable qu'il soit, si on veut 
subslituer! le raisonnement sur celui-ci au trouble et au 
soulèvement des sens qui est un effet naturel de l'impres- 
sion de l'autre. Cet autre, qui ne peut être trop exagéré 
(et que Dieu confonde quiconque oseroit le vouloir exté- 
nuer le moins du monde), doit néanmoins, sans tomber 
dans cette folie, être examiné tel qu'il est, pour en faire 
une juste comparaison avec celui dont l'invention est due 
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à la perversité et au désordre de nos temps, en l'exami- 
nant de même. Dans l’un il s'agit de la vie de l'oint du 
Seigneur: mais quelque horrible que soit ce erime, il 
n'attente que sur la vie d'un seul. L'autre jaint à la fois 
la subversion des lois les plus saintes, et qui subsistent 
depuis tant de siècles que dure la monarchie, et en parti- 
culier la race heureusement régnante, sans que l'ambi- 
tion la plus effrénée ait osé y attenter; à l'extinction ra- 
dicale du droit le plus saint, le plus important, le plus 
inhérent à la nation entière; et de cette nation si libre 
que, jusque dans son asservissement nouveau, elle en 
porte encore le nom, et des restes très-évidents de 
marques, ce crime en fait une nation d'esclaves et la ré- 
duit au même état de succession purement, souveraine- 
menu et despotiquement arbitraire, fort au delà de ce que 
le car Pierre [°° a osé entreprendre en Russie, le premier 
de tous ses souverains, et qui a été imilé après lui, fort 
au delà, on le répète, puisqu'il n'y avoit point de maison 
nombreuse appelée à la couronne comme nos princes du 
sang, et encore moins de loi salique, qui est la règle con- 
sacrée par tent de siècles du droit unique à la succession 

à la couronne de France. Et qu'on n'oppose point ici les 
funestes fruits de la guerre des Anglois, qui, après s'êlre 
soumis au jugement rendu en faveur de la loi salique, ne 
fondèrent leurs prétentions qu'en -impugnant de nouveau 
cette loi fondamentale. Qu'on n’allègue point non plus les 
infämes desseins de la Ligue ; quand on n'auroit pas hor- 
reur de s'en protéger, au moins les ligueurs couverts dn 
manteau de l'hypocrisie, et voulant exclure Henri IV 
comme hérélique relaps, respectérent encore les droils 
de le nation, et, supposant qu'il n'y avoit plus de princes 
de la race d'Hugues Capet en état de régner, après avoir 
échoué à usurper la couronne eomme prétendus des- 
cendants mäles et légitimes de la seconde race, ils vou- 
lurent au moins une figure aecton, et la tenir de Ia 
nation même. 

Ici elle n'est comptée que pour une vile esclave, à qui, 
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sans qu'on songe à elle, on donne des rois possibles et 
une nouvelle suite de rois, par une création de princes 
du sang habiles à succéder à la couronne, qui ne coûte à 
établir que la volonté, et une patente à expédier et à faire 
enregistrer. Dès lors, comme on l'a dit, une telle puis- 
sance, éteblie et reconnue, disposera de la couronne non- 
seulement dans un lointain qui peut ne jamais arriver, 
mais d'une manière prompte, subite, active, au préju- 
dice des lois de tous les temps, de la nation entière, de 
la totalité de la maison appelée à la couronne, des fils de 
France même. Et que penser des désordres si nécessaire- 
ment causés par un crime de cette nature ? de lu vie des 
princes en obstacle, de celle du Roi même, duquel, de 
quelque façon que ce soit, douce ou violente, on auroit 
arraché cette disposition ? 

Voilà donc un crime de lèse-majesté contre l'État qui 
entraîne très-naturellement celui qui est connu sous le 
nom du premier chef, qui égale les princes du sang. et 
dans la partie le plus éminemment sensible, à la condi- 
tion de tous les autres sujets qui leur peuvent être pré- 
férés par un roi pour lui succéder, et qui ne va pas à 
moins par une suite nécessaire qu'à les écraser et à 
se défaire d'eux. Pendant la violence de tels mouve- 
ments que devient un royaume, et que ne font pas 
ses voisins pour achever de l'abattre et pour en pro- 
fiter! 

Ces considérations qui sont parfaitement naturelles, et 
qu'on ne peut s'empêcher qu'elles ne sautent aux yeux, 
ne prouvent-elles pas avec surabondance, ce qui fait 
peur à penser mais qui n'en est pas moins une vérité 
frappante, que le crime de se faire prince du sang et 
habile à succéder à la couronne avec une patente qui 
s'enregistre tout de suite, sans que qui que [ce] soit ose 
même en soupirer trop haut, est un crime plus noir, plus 
vaste, plus terrible, que celui de lèse-majesté au premier 
, Chef, et qui, outre tous ceux qui à divers degrés portent 
le nom de lèse-majeslé qu'il renferme, en présente sans 
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nombre qui en aggravent l'espèce énorme, et qui n'a- 
voient jamais été imaginés. 

Rapprochons d'autres temps à celui-ci, quelques-uns 
même qui n’en sont pas fort éloignés, et qu'une courte 
mention en soit permise sans sortir de ce qui s'en trouve 
épars dans ces Mémoires. Cetle tendresse d'un roi puis- 
sant pour les enfants de son amour, cultivée sans cessa 
par le dépositaire funeste de son cœur qui avoit été leur 
gouvernante, et qui aimoit M. du Maine comme son 
propre fils depuis le sacrifice entier qu'il lui avoit fait de 
sa propre mère; cette jalouse et superbe préférence de 
sentiment des enfants de la personne, et qui n’étoient 
rien que par elle, sur les enfants du Roi, grands par cet 
être indépendamment de lui qui fut toujours un si puis- 
sant ressort dans l'âme de Louis XIV, avoient bien pu 
l'engager en leur faveur aux premiers excès sur l'extérieur 
des princes du sang tacitement usurpé, et à leur prodi- 
guer les charges et les biens, même à marier leurs sœurs 
dans les nues. Mais On a vn qu'il résista longtemps au 
mariage des frères, et qu'il ne feignit' pas de dire et de 
répéter que ces espèces-là ne devoient jamais se ma- 
rier. 

En effet ce fut à toutes peines et à la fin sous le seul 
prétexte de la conscience, que M. du Maine arracha la 
permission de se marier. On a vu que Longepierre fut 
honteusement chassé de chez le comte de Toulouse et de 
la cour pour avoir parlé de son mariage avec M“ d’Ar- 
magnae, dont il étoit amoureux, toute neuve encore, 
d’une naissance plus que très-sortable, et fille de l'homme 
de son temps à qui le Roi a témoigné l'amitié, la distine- 
tion, la considération la plus constante et la plus mar. 
quée toute sa vie. On a vu que le comte de Toulouse, en 
tout si heureusement différent de son frère, n'a osé 
songer à se marier tant que le Roi 8 vécu. On a vu par 
quels longs et artificieux détours le duc de Vendôme pare 


4, Voyez tome V, p. 131 et nota 4. 
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vint au commandement des armées, avec quelle séche- 
resse il fut refusé d'y rouler! d'égal avec les maréchaux 
de France, c'est-à-dire de commander à ceux qui étoient 
ses cadets lieutenants généraux, en obéissant aux autres 
plus anciens lieutenants généraux que lui. On a vu en- 
core en quels termes le Roi répondit au maréchal de 
Tessé, qui allant en Italie y rencontreroit le duc de Ven- 
dôme, commandant les armées, car il y en avoit deux 
corps, et qui demandoit les ordres sur sa tonduite avec 
lui, et de quel ton le Roi lui dit qu'il ne dovoit ni éviter 
ni balancer de prendre le commaudement sur le duc de 
Vendôme, et de quel air il ajouta qu'il ne falloit pas ac- 
coutumer ces petits Messieurs-là (ce fut son expression, 
que Tessé m'a rendue à moi et à bien d'autres), à ces 
sortes de ménagements. Enfin on ne peut avoir oublié la 
curieuse scène du soir du cabinet du loi, lorsqu [il] y dé- 
clara le rang qu'il donnoit aux enfants de M. du Maine, à 
combien peu il tint qu'il ne fût? révoqué deux jours après, 
la réduction ridicule de s'être appuyé de mon compli- 
ment aussi simple que forcé, ei de l'éclaircissement que 
M°* la duchesse de Bourgogne m'en fit demander : que 
de distance on peu d'espace de temps de façons de penser 
et de faire ! 

Mais le Roi ne pensoit pas autrement'en se laissant 
tout arracher. Après ce grand acte de succession à la cou- 
ronne déclaré, et avant l'enregistrement de l'édit qui 
suivit de si près, le Roi, accablé de ce qu'il venoit de 
faire, ne put se contenir, tout maître de lui-même qu'il 
étoit, de dire en soupirant à M. du Maine, en présence de 
ce peu de courtisans intimes, et de ce nombre de valets 
principaux qui se trouvoient dans son cabinet à Marly, 
qu'il avoit fait pour eux, entendant aussi son frère et ses 
fils, fout ce qu'il avoit pu; mais que plus il avoit fait, 


plus avoienL-ils à craindre et à travailler à s'en rendre 
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dignes, poor se pouvoir soutenir après lui dans l'état où 
il les avoit mis, ce qu'ils ne pouvoicnt attendre que 
d'eux-mêmes, par leur propre mérite. C'étoit bien laisser 
échapper ce qu'il senloit et qu'il ne disoit pas, et cela fut 
incontinent su de tout le monde. Il n'est pas temps en- 
core de développer par quels moyens le Roi fut anæné à 
ce dernier période, car il peut être confondu avec son 
testament, qui se fabriquoit en même temps. Nous y 
arrivons incessamment, puisque entre les deux déclara- 
tions il n'y eut qu'une quinzaine. Délassons-nous quel- 
ques moments par le récit de ce qui se passa entre- 
deux. 





CHAPITRE XV. 


Prostitution du maréchal d'Huxclles. Embarras de Maisons. — 
Enregistrement de l'éditz bâtards trailés en princes du sang au 
Parlement. — Grand présent du Rei à M=* la duchesse de Berry, 
— Électeur de Bavière et Peterborough à Marly. — Promenades 
norturnes au Cours à la mode. — Mort de M** de Vaudemont; son 
caractère. — Mort de la marquise de Béthune Harcourt. — Mort 
de Virville, — Mort de l'abbé de Clérembault. — Sourches cède à 
son fils sa charge de grand prévôt. — Actions devant Barcelone. — 
Marlborough retourne en Angleterre; mort de la reiñe Anne ; l'élce- 
teur de Hanovre proclamé -- Routes profondes par lesquelles le 
duc du Maine parvient à l'état, nom et tout droit de prince du 
sang, et au testament du Roi, — Fortes paroles du Roi au due du 
Maine. 











La cour, Paris, le monde furent étrangement indignés 
de l'infâme prostitution du maréchal d'Huxelles, qui vint 
remercier le Roi, en forme et comme de la plus grande 
grâce qu'il auroit personnellement reçue, de ce qu'il 
venoit de faire pour les bâtards. Il brigua de leur donner 
un grand diner, l'un des jours qu'ils devoient employer en 
sollicitations à Paris pour la forme. 11 u'osa en prier ni 
ducs ni gens distingués. Enfin il se donna pour recevoir 
des compliments sur cette affaire. Il petilloit d'entrer dans 
le conseil, il séchoit d'être duc ; sa prostilulion ne lui vaut 
ni l'un ni l'autre. 
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Mais ce qui me donna fort à penser, fut qüe l'un des 
deux jours de cette sollicitation, le duc du Maine et le 
comte de Toulouse dinèrent à huis clos chez le président de 
Maisons. Je ne sais comment un homme d'esprit pouvoit 
espérer que cel8 ne se sauroit point. Il s’en flatta pour- 
tant, aussi n'y eût-il nuls convives. 1] se trouva fort em- 
barrassé quand je lui en parlai. Je ne is pas semblant de 
le remarquer, et pris pour bon le hasard qu'il allégua, 
qu'ils étoient pressés de leurs sollicitations, parce qu'ils 
ne couchoient point à Paris; qu'ils ne savoient où man- 
ger un simple morceau, parce qu'ils ne vouloient pas 
s'arrêter à diner. Cette conduite me sembla mal ajustée 
avec les fureurs dont j'avois été témoin il y avoit si peu 
de jours, et ces Messieurs, dans l'apogée de leur faveur 
et de leur gloîre, ne devoient pas être réduits à ne savoir 
où faire un léger repas à la hâte, et avec chacun une 
maison dans Paris. Maisons n'avoit pas eu cette préfé- 
rence et cetle privance sans l'avoir recherchée, C'est ce 
que je fis sentir à M. le duc d'Orléans, avec qui Maisons se 
déployoit tant en raisonnements contre les bâtards, et que 
je crus toujours avoir eu grand'part à la scène dont il me 
rendit spectateur chez lui, qu'il se doutoit bien que p 
rendrois à £e prince. 

Les deux frères, seuls avec icur cortége rassemblé, sans 
avertir personne de l'heure de leur visite, allérent chez 
tous les pairs et chez tous ceux des magistrats qui avoient 
séance à la grand'chambre. Si toute voix avoit été étouffée, 
et jusqu'aux soupirs retenus, on peut juger quel crime 
c'eût été de manquer à cette invitation sous aucun pré- 
texte que de maladie bien effective et bien évidente. Le 
jeudi 2 août fut le grand jour du possible couronnement 
de cet ordre nouveau de princes du sang. Monsieur le Duc 
et M. le prince de Conti, et une vingtaine.de pairs, c'est-à- 
dire tout ce qui y pouvoit assister, s’y trouvèrent. J'y fus 
témoin du frémissement public lorsque les deux bâtards 
parurent, ét qui augmenta avec une sorte de bruit suffo- 
qué, lorsqu'ils se mirent à traverser lentement le parquet. 
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L'hypocrisie étoit peinte sur le visage et sur toute la 
contenance de M. du Maine, et une modestie honteuse sur 
toute la personne du comte de Toulouse, qui le suivoit. 
L'ainé, courbé sur son bâton avec une humilité très- 
marquée, s'arrêtoit à chaque pas pour saluer plus pro- 
fondément de toutes paris. Il redoubloit sans cesse ses 
révérences, il y demeuroit plongé en pauses distinguées ; 
je crus qu'il s’alloit prosterner vers le côté où j'étois; son 
visage contenu dans un sérieux doux sembloit exprimer 
le non sum dignus du plus profond de son âme, que ses 
yeux, étincelants d'un ravissement de joie, démentoient 
publiquement, et qu'il promenoit sur tous, comme en les 
dardant à la dérobée, II multiplia encore ses révérences du 
corps de tous les côtés, arrivé en sa place avant que s'as- 
seoir, et il fut admirable à considérer pendant toute la 
séance, et lorsqu'il en sortit. 

Les princes du sang furent ceux qui parurent avoir le 
moins de part à tant de courbettes; ils étoient trop jeunes 
pour qu'il en fit cas. 

Le comte de Toulouse droit, froid, à son ordinaire avoit 
les yeux baissés, ses révérences mesurécs, point mulli- 
pliées; il ne levoit les yeux que pour les adresser. Toute 
sa personne témoignoit qu'il se laissoit conduire, et sa 
confusion de ce qui se passoit. Il fut immobile et sans 
ouvrir la bouche tant qu'il fut en place, regardant comme 
point, et l'air concentré, tandis qu’on apercevoit le travail 
du duc du Maine à contenir tout ce qui lui échappoit. Il 
put jouir à son aise d'un silence farouche, rarement inter- 
rompu par quelques ondulations de murmures sourds et 
contenus avec violence, et de regards qui tous, sans 
exception que du seul premier président, qui nageoit 
aussi dans une indiscrète joie, découvroient à plein l'hor- 
reur dont chacun étoit saisi. 

Le premier président donna un grand dîner à ces nou- 
veaux successeurs à la couronne, où le maréchal d'Huxelles 
se surpassa; force domestiques de ces deux Messieurs, 
quelque magistrature avide du sac, d’Anlin, nul autre 
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duc ni autres gens de marque, quelque pen de nortiers, 
Maisons entre autres qui tint dans la séance une conle- 
nance fort grave, fort sérieuse et fort compassée. Le soir, 
les deux bâtards retournèrent à Marly. 

Quelque peu de satisfaction que le Roi eût de M" la 
duchesse de Berry, quel que fût son éloignement pour 
elle, et pour M. le duc d'Orléans, dans lequel M* de 
Maintenon l'entretenoit avec tant d'art et de soin sur ce 
prince, tout ce qu'il venoit de faire pour ses bâtards l'en- 
gagea à tâcher d'en émousser l'amertume par un traite- 
ment dont il pût espérer cet effet. M. et M** la duchesse 
de Berry avoient fait plus de cinq cent mille livres de 
dettes depuis leur mariage; ils avoient fait faire quantité 
de très-beaux meubles, et acheté beaucoup de pierreries, 
quoique ils en eussent déjà beaucoup; mais M“*la duchesse 
de Berry en étoit insatiable. Le Roi lui fil payer pour 
quatre cent mille livres de dettes; et comme il n'y avoit 
point d'enfants, lui donna tous les meubles et toutes les 
picrreries, même celles que M. le duc de Berry avoit 
avant son mariage, et celles qu'il avoit eucs de feu Mon- 
seigneur, 

L'électeur de Bavière vint chasser, jouer et souper à 
Marly, comme il avoit fait plusieur fois, sans voir le Roi 
qu'à la chasse. Le comte de Peterborough, si échauffé 
pour le service des alliés contre la France, et qui avoit 
tant fait de voyages et de personnages, de négociation et 
de guerres, passa à Paris, retournant à Londres de son 
ambassade de Turin, et vint diner à Marly, chez Torcy. 
Le Roi ordonna au duc d'Aunionf, qui l’avoit fort connu 
en Angleterre, et à d’Anlin, de lui faire voir les jardins de 
Marly, et d'y faire jouer les eaux. I joignit le Roi à la 
promenade, qui le traita avec beaucoup de distinction. I 
s'en retourna coucher à Paris, et partit peu de jours 
après pour l'Angleterre. 

On se mit à Paris à s'aller promener au Cours à minuit, 
aux flumbeaux, à y mener de la musique, à danser dans 
le rond du milieu. Cette mode emporta longtemps tout 
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Paris, et beaucoup de personnes de la cour. Il en naquit 
force histoires, qui ne corrigèrent personne de continuer 
à y aller. Il y avoit presque autant de carrosses qu'aux 
plus [beaux] jours del'été. Cette folie eut son cours, et prit 
fin avec les derniers jours où les nuits purent être sup- 
portables. 

M®* de Vaudemont mourut d'apoplexie à Commerey; 
en entrant le matin dans sa chambre on la trouva râlant, 
sans connoissance, qui ne revint plus. On a dit ailleurs 
qui elle étoit, et qu'elle n'avoit plus d'enfants. Ainsi le 
duc d'Elbœuf hérita de ce qu'elle avoit eu de son père, 
et M. de la Rochefoucauld du maternel. Le tout alla à peu 
de chose. C'étoit une dévote précieuse, qui ne put s'ac- 
coutumer à n'être plus une manière de reine, et qui 
sécha peu à peu de dépit et de douleur d’avoir vu se dis- 
siper en fumée ses folles prétentions de rang, et ses vastes 
chimères de faire à la cour et à Paris un grand person- 
nage. L'unisson avec toutes les dames tirées, dont tout 
l'art, les souplesses et les appuis ne la purent distinguer 
en rien, et la solitude où son air haut, sec, froid, mécon- 
tent la jetèrent!, lui avoient fait prendre promplement le 
parti de se confiner à Commercy, où l'ennui acheva de 
la tuer, M* o’Espinoÿ y courut chercher et ramener son 
cher oncle, qui, comme tous les grands princes, arriva 
consolé. 

Le maréchal d'Harcourt perdit en même temps sa sœur, 
mère de la maréchale de Belle-Isle aujourd'hui, pendant 
que son mari, le marquis de Béthune, étoit allé, de la part 
du Roi, recevoir à Marseille la reine douairière de Pologne, 
sœur de sa mère. 

Virville mourut aussi, qui laissa un grand héritage à sa 
sœur, mariée à Senozan, riche financier, à qui on avoit 
compté de s'en défaire pour rien. Virville étoit sur le poinL 
de se marier; il avoit une autre sœur, mais imbécile, 
que ‘crderonne, frère de M de Pontchartrain, nelaissa 
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pas d'épouser, et dont il n'a point eu d'enfants. J'ai parlé 
de la naissance de Virville dont le nom est Groslée, à l'oc- 
casion de la mort de son père qui étoit frère de la femme 
du maréchal de Tallart. 

L'abbé de Clérembault mourut aussi, C'étoit un assez 
vilain bossu, qui avoit de l'esprit et de la science, et 
qui ne se produisoit pas beaucoup. Il laissa quatre 
abbayes. La maréchale de Clérembault, qui n'avoit plus 
d’autres enfants, ne crut pas que ce fût la peine de s'en 
affliger. 

En même temps, le Roi permit à Sourches, prévôt de 
son hôtel, dit par abus grand prévôt, de céder sa charge 
à Montsoreau, son fils aîné, ancien lieutenant général, 
Sourches étoit fort vieux, fort menaçant ruine, et grand 
dévot, qui n'avoit jamais pu se faire admeltre nulle part 
à la cour. Son père y étoit considéré dans la même charge, 
et fut de le promotion de l’ordre de 16861, sans qu'on y 
trouvât à redire. M. de Louvois empêcha Cavoye, ami de 
M. de Seignelay, d'être de celle de 1688. Il'n'y put jamais 
revenir; et j'ai toujours ouï dire que cela avoit empêché 
le grand prévôt d'en être, le Roi ne voulant pas faire 
Cevoye, ni lui donner aussi le déplaisir de voir l’ordre 
au grand prévôt. 

Le due de Berwick emporta le 30 juillet le chemin 
couvert de Barcelone sans résistance ni perte. Un des 
bastions fut attaqué le 13, et fut bravement défendu. 
Sauvebœuf et Polastron, colonels de Blésois et de la Cou- 
ronne, l'emportèrent; le premier y fut {né, l'autre très- 
blessé. La Couronne s'y maintint valeureusement, mais 
ayant été relevé le lendemain par les gardes wallones, 
elles en furent rechassées. 

Le périlleux état où la reine Anne se trouvoit rappela 
le duc de Marlborough en Angleterre, où la fortune se 
réconcilia incontinent avec lui. Anne mourut le 4° août, 
à cinquantetrois ans, veuve et sans enfants, après un 
règne de douze années, dont la fin fut traversée par beau- 
coup de factions et de chagrins, On 8 cru qu’elle avoit 
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toujours eu dessein de faire en sorte que le roi son frère 
lui succédat, qu'elle avoit sans cesse travaillé sur ce plan, 
qu'il fut le ressort secret du changement entier du minis- 
1ère d'Angleterre à la chute de Godolphin et de Maribo- 
rough, et de la paix. Le Roi y perdit une sincère amie, 
qui avoit ardemment desiré qu'il vouldt bien prendre 
l'ordre de laJarretière, à l'exemple de ses pères et d'autres 
de ses prédécesseurs ; mais le Roi, qui par amitié pour elle 
l'auroit accepté volontiers, ne put se résoudre d'ajouter 
au préjudice du vrai roi d'Angleterre, et aux yeux de Ja 
reine sa mère, dans Saint-Germain, une nouvelle marque 
etsi éclatante de sa reconnoissance du droit de la reine 
Anne. Il eut raison de le regretter beaucoup. Le deuil 
.fut de six semaines, qu'il porta en violet. L’électeur 
d'Hanovre fut proclamé aussitôt à Londres, et bientôt 
après le ministère entièrement changé, et celui du- 
quel nous tenions la paix abandonné à la haine et aux 
recherches. 

ILest temps maintenant de venir au testament du Roi, 
qui va paroître avec de si singulières précautions, tant 
pour la profondeur du secret de tout son contenu, que 
pour l'inviolable sûreté de cette pièce. Le Roi vieillissoit, 
et sans qu'il perût aucun changement à l'extérieur de sa 
vie, ce qui le voyoit de plus près commencçoil! depuis 
quelque temps à craindre qu'il ne vécût pas longtemps. 
Ce n’est pas ici le lieu de s'étendre sur une santé jusque- 
Ja si forte et si égale: il suffit maintenant de dire qu'elle 
menaçoit sourdermnent. Accablé des plus cuisants revers 
de la fortune, après une si longue habilude de la domi- 
ner, il le fut bien davantage par les malheurs domesti- 
ques. Tous ses enfants avoient disparu devant lui, et le 
laissoient livré aux réflexions les plus funestes. Il s’at- 
tundoit lui-même à tous moments au même genre de 
mort, Au lieu de trouver du soulagement à cette angoisse 
dans ce qu'il avoit de plus intime, et qu'il voyoit le plus 
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continuellement, il n'y rencontroit que peines nouvelles. 
Excepté le seul Maréchal, son premier chirurgien, qui 
travailla sans cesse à le guérir de ses soupçons, M** .de 
Maintenon, M. du Maine, Fagon, Bloin, les autres princi- 
paux valets de l'intérieur vendus aux bâtards et à son 
ancienne gouvernante, ne cherchoient qu'à les augmenter, 
et dans la vérité ils n'ÿ pouvoient avoir grand'peine. 
Personne ne doutoit du poison, personne n'en pouvoit 
douter sérieusement; et Maréchal, qui en étoit aussi per- 
suadé qu'eux, n'en différoit d'avis auprès du Roi que 
pour essayer de le délivrer d'un tourment inutile, et qui 
ne pouvoit que lui faire un grand mal. Mais M. du Maine 
avoit trop d'intérèt à le maintenir dans cette crainte, et 
M°° de Maintenon aussi pour sa haine et pour scrvir ce 
qu'elle aimoit le mieux, dont toute l'horreur par leur ært 
en tomboit sur le seul prince d'âge, et de la nraison royale, 
que pour se faire place ils avoient entrepris de renverser, 
tellement que le Roi, soutenu sans cesse dans ses pen- 
sées, et ayant tous les jours sous les yeux le prince qu'on 
lui donnoit pour l'auteur de ces crimes, et à sa table, 
et à certaines heures dans son cabinet, on peut juger du 
redoublement continuel de ses sentiments intéricurs. 
Avec ses enfants il avoit perdu, et par la mème voie, 
une princesse irréparable, qui, outre qu'elle étoit l'âme 
et l'ornement de sa cour, étoit de plus tout son amuse- 
ment, loute sa joie, toute son affection, toutes ses com- 
plaisances dans presque tous les temps qu'il n'étoit pas 
en publie. Jamais depuis qu'il étoit au monde il ne s'étoit 
familiarisé qu'avec elle; on a vu ailleurs jusqu'à quel 
point cela étoit porté. Rien ne pouvoit remplir un si 
grand vide, l'amertume d'en être privé s'eugmentoit par 
ne plus trouver de délassement. Cet état malheureux lui 
-en fit chercher où il put, en s’abandonnant de plus en 
plus à M®* de Maintenon et à M. du Maine. Leur dévotion 
sans lacune extérieure, leur renfermé continuel le ras- 
suroit sur eux. Ils avoient eu de longue main l'art de lui 
persuader que M. du Maine, quoique avec beaucoup 
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d'esprit et de capacité pour les affaires, dans l'opinion 
de laquelle il l'entretenoit par les derniers détails de ses 
charges, et les détails étoient un des grands foibles du 
Roi, ils l'avoient, dis-je, persuadé que M. du Maine étoit 
sans vues, sans desscins, incapable même d'en avoir, 
occupé seulement de ses enfants en bon père de famille, 
touché de grandeur uniquement par rapport à la gran- 
deur du Roi dont il étoit par attachement suprèmement 
amoureux, tout simple, tout franc, tout droit, tout rond, 
et qui, après avoir travaillé tout le jour à ses charges 
par devoir et pour lui plaire, après avoir donné bien du 
temps à la prière et à la piété, se délassoit solitairement 
à la chasse, et usoit dans son petit particulier de la gaieté 
et de l'agrément naturel de son esprit, sans savoir le plus 
souvent quoi que ce soit de la cour ni de ce qui se pas- 
soit dans le monde. 

Toutes ces choses plaisoient infiniment au Roi, et le 
mettoient parfaitement à son aise avec un fils, d'ailleurs 
le bien-aimé, qui l'approchoit si continuellement de si 
près, et qui l'amusoil fort par ses contes el ses plaisan- 
leries, où il excelloit plus qu'homme que j'aie jamais 
connu, avec un tour charmant et si aisé qu'on croyoit en 
pouvoir dire autant, en même temps adroit à faire du 
mal, à toucher cruellement le ridicule, et tout cela avec 
mesure, suivant le temps, l'occasion, l'humeur du Roi, 
qu’il connoissoit à fond, et que les choses prenoientt, 
poussant ou enrayant avec tant d'artifice, de naturel et 
de grâce, qu'on auroit dit qu'il ne songeoit à rien, et 
avec cela, et toujours quand il vouloit, le plus exceilent 
pantomime. Que si un rapproche de ceci son caractère, 
qui est touché ailleurs; on sentira avec lerreur quel 
serpent à sonnettes dans le plus intime intérieur du 
Roi. 

Dans l'état où on vient de représenter qu'étoit le Roi, 
établis l'un et l'autre dans son esprit et dans son cœur 
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au point où ils l'étaient, et parfaitement d'accord en- 
semble, il fut question de profiter d'un temps précieux 
qu'ils sentoient bien ne pouvoir plus être long. Si la 
couronne mème n'éloit pas leur but, comme il semble 
difficile d'en douter après ce qui a été remarqué sur l'édit 
qui en rend les bâtards capables, au moins vouloient-ils 
toutes les grandeurs dont on vient de parler, et s'assurer 
en même temps, autant qu'il pouvoit être possible, d'une 
puissance qui les établit, à la mort du Roi, dans un état 
assez formidable pour les mettre en situation non-seu- 
lement de se soutenir enticrs d'une manière durable, 
mais encore de forcer le Régent de compter sur tout 
avec eux. 

Tout leur rioit dans ce vaste dessein; eux-mêmes en 
avoient préparé les voies par les calomnies exécrables 
dont ils avoient eu l'art profond, et si bien suivi, de 
noircir le seul prince à qui la régence ne pouvoit être 
contestée. Ils étoient parvenus, à force d'artifices et de 
manèges obscurs, mais toujours vigilants, à persuader 
les ignorants et les simples, à donner des soupçons aux 
autres, à le rendre au moins suspect à tous dans Paris et 
dans les provinces, et plus à la cour qu'ailleurs, où per- 
sonne ne vouloit ou n’osoit approcher de M. le duc d'Or- 
Jéans. Ces bruits ne pouvoient pas toujours durer; on se 
lasse enfin de dire et de parler de la même chose. Ils 
tomboient donc; mais tôt après ils reprenoient une nou- 
velle vigueur. On n'emtendoit plus s'entretenir d'autre 
chose, sans savoir pourquoi cela avoit repris; etces bouf- 
fées d'ouragan reprenoient de la sorte el se soutenoient 
du temps par les mêmes ressorts qui leur avoient donné le 
premier être. Ces bouffées leur servoient infiniment pour 
réveiller toutes Jes horreurs du Roi par les récits de ce 
qu'ils feignoient d'apprendre, et pour l'entretenir sur 
son neveu dans les pensées les plus sinistres, dont par 
eux-mêmes, sans ces prétextes tirés du public, ils n’au- 
roient osé lui parler souvent. Par cette conduite soutenue 
par les valets intérieurs, ils confirmoient le Roi par le 
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publie. et le public par le Roi, dont l'éloignement pour 
son neveu devenoit de plus en plus visible à sa cour, et 
eux-mêmes le savoient faire répandre. 11 n'en falloit pas 
duvantage pour froncer les"courtisans importants, et les, 
autres à leur exemple, à l'égard de M. le duc d'Orléans, ou 
par soupçons ou par crainte de se perdre, les mieux au 
fait encore plus timides parce qu'ils apercevoient claire- 
ment M. du Maine et M® de Maintenon dans l'enfonce- 
ment de la cour. Le même esprit se répandoit dans Paris, 
et inondoit les provinces, Ces ressorts, ils les faispient 
jouer tout à leur aise. Que pouvoit y opposer un prince 
isolé, dans la cruelle situation dans laquelle ils l'avoient 
mis? Comment prouver une négative, et négative de cecile 
espèce; et-que faire d'ailleurs pour se dénoircir aux yeux 
du Roi paqueté de la sorte, et du monde ou sot, ou mé- 
chant, ou timide? M. du Maine pouvoit-il avoir plus beau 
jeu? Il le sentit si bien, et M” de Maintenon aussi, que 
dès qu'ils se furent assurés d'avoir mis les choses à ce 
point, ils ne différèrent plus à se mettre en chemin d'en 
tirer tout ce qu'ils s'en étoieut proposé pour le présent et 
pour le futur. 

Plus ils connoissoient parfaitement le Roi, plus ils en 
avoient tiré de choses jusque-là inouïes en faveur des 
bâtards, plus ils connoissoient jusqu'à quelle foiblesse la 
tendresse etla superbe du Roil'avoient jeté pour eux, mieux 
aussi ils avoient senti à chaque cran de succès qu'il étoit 
moins un don qu'une conquête, à laquelle des idées an- 
siennes du Roi, comme on l'a dit et on l'a vu, avoient for- 
tement résisté, qu'ils avoient conquis plutôt qu'obtenu, et 
qu'ils en étoient redevables à l'adresse, à l'artifice, au pied 
à pied, si on peut hasarder ce terme, à la persévérance, 
plus qu'à tout au malaise de refuser opiniätrément les 
desirs opiniàtrés de ce qu'on aime, de qui on veut ètre 
aimé, et avec qui on passe uniquement les particuliers les 
plus libres. : 

Ces considérations, la dernière surtoul, les conduisirent 
à d'autres. [ne s'agissoit plus ici de charges, de gouver- 
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nements, de survivances, encore moins d'honneurs, de dis- 
tinctions, de rangs. L'affection avoit facilité les premiers; 
la superbe, aidée de leurs artifices, avoit arraché pen à 
peu les eutres. Ils se souvenoient avec terreur de ce qui 
s'étoit passé sur le rang donné aux enfants de M. du Maine, 
et de combien près ils avoient frisé l'affront de se le voir 
révoquer sitôt après l'avoir emporté. Toutes ces choses 
étoient épuisées parce qu'elles étoientan comble. Les ducs, 
Îes rangs étrangers, les maréchaux de France, les ambas- 
sadeurs mêmes et les cardinaux, en avoient-été cruel- 
lement blessés, mais ce n'avoit pas été de quoi les ar- 
rêter, et le Roi, malgré ses répugnances tant de fois 
marquées. s'étoit enlin laissé forcer la main à tous ces 
égards. 

Ce qu'ils vouloient maintenant étoit toute autre chos 
Devenir par être ce que par être on ne peut deveuil 
d'une créature quoique couronnée en faire uu créateur; 
attaquer les princes du sang dans leur droit le plus su- 
blime elle plus distinctif de toutes les races des hommes: 
introduire le plus tÿrannique, le plus inouï, le plus perni- 
cieux de tous les droits : anéantir les lois les plus antiques 
el les plus tes; se jouer de la couronne; fouler aux 
pieds foute Ja nation; enfin persuader cet épouvantable 
ouvrage à faire à un homnie qui ne peut commander 
à la auture, et faire que.ce qui n'est pas soit, au chef de 
réile race unique, et lellement intéressé à en protéger le 
droit qu'il n'est roi qu'à ce titre, ni ses enfants après lui, 
el à ce roi de la nation la plus attachée et la plus sou- 
mise, de la déshonorer et de renverser tout ce qu'elle a 
de plus sacré, pour possiblement couronner un double 
adultère, qu'il a le premier tiré du néant depuis qu'il ÿ a 
des François, et qui y est demeuré sans cesse jusqu'à 
celle heur enseveli chez toutes les nations, et jusque 
chez les sauvages; la tentative étoil élrangement forte, 
etsi' ce n'éloit pas tout, parce qu'elle ne pouvoit se pro- 
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poser seule sans s'accabler sous scs ruines, et perdre de 
plus tout ce qu'on avoit conquis. 

Hs ne virent donc qu'un testament du Roi, dicté par 
eux-mêmes, dont ils pussent espérer une stabilité de leur 
notvel être par le respect du testateur, et par les nou- 
veaux degrés de puissance dans lesquels ils se feroient 
établir. Ce n'éloit pas que M. du Maine pat ignorer le sort 
ordinaire de pareilles précautions; mais il n'étoil pas 
aussi dans le cas ordinaire à cet égard, par tout ce que 
de longue main il avoit su faire jouer d'artifices et de res- 
sorts, toujours depuis si soigneusement soutenus. Il avoit 
su, éomme on l'a expliqué, persuader au Roi et au gros 
du monde toutes les horreurs sur M. le duc d'Orléans qui 
lui étoient les plus utiles; il s'agissoit maintenant d'en 
recueillir le fruit, 

Ce fruit étoit de profiter des dispositions où il avoit mis 
le Roi pour l'engager par conscience, pour la conser- 
vation de l'unique rejeton qui lui succédoit immédiate 
went, pour le salut du royaume, à énerver le plus qu'il 
scroit possible Ja puissance d'un prince rendu si suspect, 
et qui, par les renonciations, n’avoit entre la couronne 
et soi que ce r“sion dans la première enfance; revêtir, 
à laut. :- princes du sang d'âge raisonnable, ses bâtards 
de toute l'autorité soustraite au Régent; de rendre M. du 
Maine dépositaire et maître absolu de la personne de ce 
réjeton si précieux; ne l'environner que de personnes 
livrées au bâtard ; et de lui donner sur elles, et sur toute 
la maison civile et militaire, tout pouvoir indépendant 
du Régent. 

M. du Maine avoit lieu de se flatier que l'impression 
prise par ses soins dans la cour, dans Paris, dans les 
previnces, sur M. le due d'Orléans, seroit puissamment 
fortifiée‘ par ces dispositions si déshonorantes, el que 
tout y applaudiroit bien loin qu'on cn füt choqué: qu'il 
se trouveroit ainsi montré et reçu comme le gardien et 
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le protecteur de la vie du royal enfant, à laquelle étoit 
attaché le salut de la France, dont lui-même par là de- 
viendroit l'idole ; que la possession indépendante du jeune 
Roi, et de sa maison militaire et civile, fortifieroit avec 
Yapplaudissement public la puissance dont il se trouve- 
roit revêtu dans l'État, aux dépens de celle du Régent, 
par ce testament: que le Régent, honni ef dépouillé de 
la sorte, avec l'horreur qu'on avoit eu l'arlifice de ré- 
pandre sur sa personne et d'entretenir, non-seulement 
ne seroit pas en état d'oser rien disputer, mais même 
n'auroit pas de quoi se défendre de tout ce que le bâturd 
voudroit entreprendre dans les suites contre lui, établi 
comme il se le trouveroit dans une posture si favorab'e 
et si puissante, qui lui rallieroit pour le présent et les 
personnages et les peuples, et pour l'avenir ceux dont 
ambition songeroit à être portés auprès du Roi majeur 
par celui auquel il auroît l'obligation de la vie et de 
couronne. Pour arriver lui-même à ce grand état qu'il 
atteignoit dès lors en projet pour le temps de la majorité, 
il lui étoit essentiel de n'avoir en caractère auprès du 
jeune prince que des dépendants et des afidés sur qui 
il pût entièrement compter, et les faire choisir et nommer 
par le testament pour tous les emplois de l'éducation, et 
pour les rendre invulnérables au Régent par ces choix, 
et pour n'avoir l'air de vouloir se rendre absolu s'il les 
faisoit après lui-même, ne pas s'exposer au méconten- 
tement des aspirants, enfin pour éviter là-dessus tout 
prétexte de lutte avec le Régent et avoir en même temps 
ses propres choix autorisés du testament qui parnltroit 
seul les avoir faits, 

A ce genre de domination, où, en cas de mort, et pour 
rendre le fégent plus suspect et plus odieux à toute la 
Fraice par la mulliplication des précautions contre lui 
sur la conservalion de l'enfant si précieux, et les étendre 
en faveur de là bâtardise, il falloit substituer un frère à 
l'autre, ot pour en cacher la grossiérelé un’ gouverneur à 
celui qui seroit uommié ; à ce genre de domination, dis-je, 
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M. du Maine n'oublis pas de penser à une autre, toujours 
en flétrissant le futur Régent de plus : ce fut de ne lui 
en laisser que le nom, et de faire attribuer en effet tout 
le pouvoir de la régence au conseil établi par le même 
testament,'avec l'application la plus exacte de le compo- 
ser de façon que les deux frères y fussent les maîtres par 
la pluralité des voix. I] n'est pas temps encore d'expli- 
quer combien M. du Maine sut bien faire tous ces diffé- 
rents choix. 1ls demeurèrent scellés tous sous le plus 
impénétrable secret tant que le Roi vécut. 11 faut donc 
attendre à les démêler jusqu'à ce que l'ouverture du tes- 
tament les déclare. 

Il restoit encore un point, qui n'étoit pas le moins di 
ficile, et'qui, comme les précédents, opér&! plusieurs 
choses à la fois, c'étoit la sûreté du testament lorsqu'on 
seroit parvenu à le faire faire, une sûreté qui füt entière, 
une sûrelé qui augimentàt le respect pour les précautions 
par le bruit et la singularité, une sûreté qui emportât la 
voix publique d'avance eu faveur du testament, une sù- 
reté enfin qui rendît l'exécution de tout ce qui s’y trouve- 
ruit contenu le chose propre du Parlement et de toute la 
magistrature du royaume. Mais quel moyen de surmonter 
la prévention du Roi à l'égard du Parlement, prise dès les 
temps de sa minorilé, dont l'impression qui n'avoit ja- 
mais pu s’affoiblir l'avoit engagé sans cesse à l'abattre 
‘avec jalousie, et souvent indignation ? esprit et sentiment 
que diverses difficultés sur des édits bursaux avoient en- 
tretenus, et que les matières de Rome, et en dernier lieu 
celles de la constitution, avoient fort aigris. Confier son 
testament à la garde du Parlement n'étoit pas, à la vérité, 
ajouter, moins encore confirmer ses volontés par l'auto- 
rité du Parlement, mais c'étoit en quelque sorte la recon- 
noître pour la sûreté de l'instrument, et même pour les 
protéger à son ouverture comme d'uno pièce dont ils 
étoient les dépositaires, et pour laquelle ils devoient s'in- 
téresser, À qui à connu le Roi, la fermeté de ses prin- 
cipes, la force d'une habitude sans interruption, l'excès 
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de sa délicatesse sur tout ce qui pouvoit avoir le trait le 
plus imperceptible à son autorité, même dans le plus 
grand lointain, celte dernière difficulté paroîtroit insur- 
montable. . 

Mais il éloit dit que, pour la punition da scandale 
donné au monde entier par ce double adultère, celui qui, 
le premier detous les hommes el jusqu'à aujourd'hni l'uni- 
que, qui! par un excès de puissance l'avoit tiré du néant, 
et enhardi par là ses successeurs à le commettre, senti- 
roit à chaque pas qu'il feroit après en sa faveur l'iniquité 
de ce pas, dans toute sa force et sa honte; qu'il seroit 
eñtrainé malgré lui à passer ontre; et que de degrés en 
degrés, tous sautés malgré lui, il en viendroit enfin, en 
gémissant dans l'amertume de son âme et dans le déses- 
poir de sa foiblesse, à couronner son crime par la plus 
prodigieuse et la plus redoutable apothéose. 

Pour arriver à la lois à ce double but, qui ne se pouvait 
séparer, de l'habileté* de succéder à la couronne avec le 
nom, titre, état entier de prince du sang, el du testament, 
la double place de Voysin étoit un coup de partie, et un 
instrument dans la main de M. du Maine et de M°° de 
Maintenon, toujours prêt, également nécessaire et à por- 
tée de tout comme chancelier et comme secrétaire d'État, 
qui avoit prétexte de voir et de travailler avec le Roi à 
toute heure. Ce fut aussi sur lui que porta tout le faix. 
ll falloit être bien esclave, bien valet à tout faire, pour 
oser se charger d'une pareille insinuation; mais il falloit 
eucore plus être instruit à fond de l'incroyable. foiblesse 
du Roi pour l'un et pour l'autre, laissant à part l'horreur 
de la chose, celle de ses suites, toute probité, toute reli- 
gion, tout honneur, tout lien à sa patrie, à laquelle il ne 
falloit pas même tenir par le moindre petit filet. Que, si 
on cousidère que Voysin, qui avoit marié ses filles, qui 
n'avoit ni fils ni neveux, dont le grand-père étoit un des 
greffiers criminels du Parlement, qui au double comble 


4. Qu est ainsi répété au manuscrit. 
. ll y a bien ici habileté, et non habilité, Noyez ci-après, p 900 et note 





Google 


UT] DU DEC DU MAINE. 237 


de son état ne pouvoit plus avoir d'objet que de s'y con- 
server, qui n'en pouvoit tomber en démontrant la chose 
impossible à tenter, et plus sûr encore de demeurer 
entier après le Roi por ce trait d'honneur et de pru- 
dence si utile au Régent, on sera bien tenté de croire 
aux possessions du démon, aussi cffectives et réelles que 
peu visibles au dehors. Que si de là on jette les yeux sur 
la mort de ce malheureux homme, on n’en sera que plus 
persuadé, : 

Les deux consuls et leur licteur convinrent done de 
tout ensemble, et du persontiage de chacun d'eux dans 
cette funeste tragédie. Ils ne doutèrent pas de le résis 
tance et de l'amertume que causeroit une si étrange ins 
muation et qui me pouvoit avoir de base que la mort peu 
éloignée à présenter à un roi de soixante-seize ans, tout 
effarouché de la mort et du genre de mort de tous ses 
enfants, Aussi arrétérent-ils qu’elle ne se feroit que peu 
à pou et à sages reprises, de peur de se voir la bouche 
fermée par une défense de plus revenir à une si dure 
matière. À chaque fois que Voysin avoit tentée, ilrendoit 
compte à ses deux commettants, et puisoit en eux des 
forces et des lumières nouvelles. Cette sape, quoique si 
délicatement conduite, ne trouvant qu'un rocher vif qui 
émoussoit les outils, M“ de Maintenon el M. du Maine 
changèrent de batterie, ils ralentirent les efforts de Voy- 
sin, qui avoit essayé de tourner ses insinuations en 
propositions, pour en venir au plan qu'ils avoient ar- 
rêté entre eux, tandis qu'eux-mêmes ne se montrèrent 
plus au Roi que sous une forme entièrement différente 
de celle qu'ils avoient constamment prise jusqu'alors de- 
vant lui. Va 

Ils n'avoient jamais été occupés qu'à lui plaire et à 
l'amuser, chacun en sa manière, à le deviner, à le louer, 
disons tout, à l'adorer. Ils avoient redoublé en tout ce 
qui leur avoit été possible, depuis que, par la mort de la 
Dauphine, ils étoient devenus tous deux son unique res- 
source. Ne pouvant l'amencr à leurs voluntés en ce qu'ils 
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considéroient comme si principalement'eapital, et à quel- 
que prix que ce fût le voulant arracher, ils prirent une 
autre forme dans l'entière sécurité qu'ils n'y hasarde- 
roïent rien. Tous deux devinrent sérieux, séuvent mornes, 
silencieux jusqu'à ne rien fournir à la conversation, bien- 
tôt à laisser tomber ce que le Roi s’efforcoit de dire, quel- 
quefois jusqu'à ne répondre pas même à ce qui n'étoit 
pas une interrogation précise. De cette sorte, l'ussiduité, 
qui fut toujours la même de M"*° de Maintenon dans sa 
chambre tant que le Roi y étoit, de M. du Maine dans les 
cabinets aux temps des particuliers, ne servoit plus qu'à 
faire sentir au Roi un poids d'autant plus triste qu'il lui 
étoit plus inconnu ; à contenir, par cet air de contrainte 
et de tristesse, ce très-petit nombre de diverses sortes de 
gens des cabinets, et chez M°* de Maintenon ce peu de 
demes, toujours les mêmes, admises aux dîners parti- 
culiers, aux musiques et au jeu, les jours qu'il n'y avoit 
point de travail de ministres; et à tourner en ennui et en 
embarras tout ce qui étoit délassement et amusement, 
sans que le Roi eût aucun moyen d'en pouvoir chercher 
ailleurs. * 

Ces dames étoient M" d'O, M"* de Caylus, M=* de Dan- 
geau et M* de Lévy, amie intime et de toute conflunce 
de M® de Saint-Simon et de moi de tout temps. Elles se 
mesuroient toujours sur M** de Maintenon. Elles furent 
les dupes un temps du voile de sa santé; mais voyant 
enfin que la durée passoit les bornes, qu'il n'y avoit au- 
cuns moments d'intervalle, que le visage n'annonçoit 
aucun mal, que la vie ordinaire n'étoit en rien dérangée, 
que le Roi devenoit aussi sérieux et aussi triste, chacune 
se sondoît, se tâtoit: La crainte de’ quelque chose qui 
les regardàt troubla chacune d'elles, et cette crainte 
les rendit encore de plus mauvaise compagnie que la 
retenue où le modéle de M“ de Maintenon les contrai- 
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faisoit le comte de Toulouse, qui ne savoit rien du com- 
plot, mals qui n'étoit pas umusant, quelque conte de 
quelqu'un des valets intérieurs, qui se ralentirent dès 
qu'ils s’aperçureñt que M. du Maine ne remassoit plus 
rien et ne les faisoit plus durer et valoir à son ordinaire. 
Maréchal et tous les autres, étonnés de ce morne inconnu 
du duc du Maine, se regardoient sans pouvoir en pénétrer 
la cause. Ils voyoient le Roi triste, ennuyé, ils en crai- 
guirent pour sa santé, mais pas un d'eux ne savoit et 
n'osoit que faire. Le tenips couloit, et dans l'un et l'autre 
des deux particuliers le morne s'épaississoit, Voilà jus- 
qu'où il a été permis aux plus instruits de l'extérieur des 
particuliers de pénétrer, et cé seroit faire un roman que 
vouloir parofire l'être des scènes qui, sans douto, se pas- 
sèrent dans les tête-à-tète pendant le I60g tumps que ce 
manège duru sans se relâcher en rien. La vérilé exige 
également d'exposer ce que l'on suit, et d'avoucr ce que 
Yon ignore: je ne puis donc aller plus loin, ni per- 
cer plus avant dans l'épaisseur de ces mystères de té- 
nébres. 

Ce qui est certain, c'est que les deux intérieurs se ras- 
sérénèrent tout à coup, avec la même surprise des témoins 
que ce moôrne si continu leur avoit cansée, parce qu'ils ne 
pénétrèrent pas plus le cause de la fin que celle du com- 
mencement, et qu'ils n'arrivèrent que tout à la fois & cette 
double connoissance, que quelques jours après que M°* de 
Maintenon et M. du Maine eurent repris auprès du Roi, et 
avec une sorte d'usure, leur forme ordinaire, c'est-à-dire 
à l'épouvantable fracas de la foudre qui tomba sur la 
France, et qui étonna toute l'Europe. Il faut venir main- 
tenant au noir événement qui suivit l'autre de si près, et 
qui furent résolus ensemble. 

On a déjà vu, per ce qu'il étoit échappé au Roi de dire 
à M. du Maine, sur ce qu'il venoit de faire en sa faveur 
pour l'habilité de succéder à la couronne, par l'air et le 
ton qui fut lant remarqué, combien malgré lui celle énor- 
mité lui avoit été forcément arrachée. Maintenant on va 


Google 


260 | FORTES PAROLES DU NON. (1744) 


voir encore que ce monarque, de tous les hommes le plus 
maître de soi, ne se rendit pas moins transparent sur cela 
encore, et sur ce qui regardoit son testament. Quelques 
jours avant que cette nouvelle éclalôt, plein encore de 
l'énormité de l’état et droils entiers de prince du sang, el 
d'habileté' de succéder à la couronne qui venoit de lui 
être arrachée pour ses bâtards, il les regarda tous deux 
dans son cabinet, en présence de ce petit intérieur de 
valets, et de d’Antin et d'O, et d'un air aigre et qui sentoit 
le dé il se prit tout à coup à leur dire, adressant la 
parole et un œil sévère à M. du Maine : « Vous l'avez 
voula, mais sachez que quelque grands que je vous fasse, 
et que vous soyez de mon vivant, vous n'êtes rien après 
moi, et c'est à vous après à faire valoir ce que j'ai fait 
pour vous, si vous le pouvez. » Tout ce qui étoit présent 
frémit d'un éclat de tonnerre si subit, si peu attendu, si 
entièrement éloigné du caractère du Roi et de son habi- 
tude, et qui montroit si naïvement l'ambition extrême 
du duc. du Maine, et la violence qu'il avoit faite à la 
foiblesse du Roi, qui sembloit si manifestement se 
la reprocher, et au bâtard son ambition et sa tyran- 
nie. 

Ce fut alors que le rideau se tira devant tout cet inté- 
rieur, jusque-là si surpris, si étonné, si en peine des chan- 
gements si marqués et si suivis de M. du Maine dans cet 
intérieur, qui viennent d'être expliqués il n'y à pas long- 
temps. Deux jours après, ce qui arriva acheva de lever 
ce rideau. La consternation de M. du Maine parut extrême 
à cette sortie si brusque, et que nul propos qui vint à cela 
n'avoil attirée. Le Roi s’y étoit abandonné de plénitude. 
Tout ce qui était là, les yeux fichés sur le parquet, en 
étoicnt à retenir leur haleine. Le silence fut profond un 
temps assez marqué; il ne finit que lorsque le Roi passa 
à sa garde-robe, et qu'en son absence chacun respira. Il 





4. Saint-Simon à précédemment, et à plusieurs reprises, écrit habité, 
pariulivrancut huit lignes plus haut. 
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avoit le cœur bien gros de ee qu'on lui avoit fait faire; 
mais semblable à une femme qui accouche de deux en- 
fants, il n'avoit encore mis au monde qu'un monstre, et - 
il en portoit encore un second, dont'il falloit se délivrer, 
et dont il sentoit toutes les angoisses, sans aucun sou- 
lagement des douleurs que lui avoit causées le pre- 
mier. 


CHAPITRE XVL ® 


Testanient du Roi; ses paroles eu le remeitant au premier président 
et au procureur général pour être déposé au Parlement. — Paroles 
du Roi à la reine d'Angleterre sur son testament. — Lieu et pré- 
eautions du dépôt du testament du Roi. — Édit remarquable sur 
le testament. — Consternation générale sur le testament, et ses 
causes. — Duc d'Orléans; sa conduite sur le testament. — Dernière 
marque de l'amitié et de la confiance du Roi pour le due de Beau 
vilier, et de colles du due pour moi. — Mort du duc de Beeuvillier. 
— Sa maison, — Sa famille. — Son curactère et sou éloge. — 
— Époque et nature de la charge de chef du conseil royal des 
finances, que le duc de Heauvillier accepte difficilement, — Malin 
compliment du comte de Cramont au due de Saint-Aignan. 


On étoit lors à Versailles. Le dimanche 27 août, Mesmes, 
premier président, et Dagunesseau', procureur général, 
que le Roï avoit mandés, cntrérent dans son cabinet à 
l'issue de son lever; ils avoient vu le chancelier chez lui 
auparavant, le mécanique de la garde du dépôt y avoit 
été arrêtée. On peut juger que dès que le duc du Maine 
avoit été bien assuré de son fait, il l’avoit bien discutée 
avec le premier président, sa créature. Seuls avec le Roi, 
il leur tira d'un tiroir sous sa clef un gros et grand pa- 
quet cacheté de sept cachets : je ne sais si M. du Maine y 
voulut imiter le mystérieux livre à sept sceaux de l'Apoca- 
lypse, pour diviniser ce paquet. En le leur remettant : 
« Messieurs, leur dit-il, c'est mon testament; il n’y a qui 
que ce soit que moi qui sache ce qu'il contient. Je vous 


4. Saint-Simon abiffé le nom de Joiy de Fleury et l'a remplacé par celnt 
de Daguesseau. Voyez ci-après, p. 263. note 1. 
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le remets pour le garder au Parlement, à qai je ne puis 
donner un plus grand témoignage de mon estime et de 
me confiance, que de l'en rendre dépositaire. L'exemple 
des rois mes prédécesseurs et celui du testament du Roi 
mon père ne me laissent pas ignorer .ce que celui-ci 
pourra devenir; mais on l'a voulu, on m'a tourmenté, on 
ne m'a point laissé de repos, quoi que j'aie pu dire. Ho 
bien! j'ai donc acheté mon repos. Le voilà, emportez-le, 
il deviendra ce qu'il pourra; au moins j'aurai patience et 
je n'en eutendrai plus parler. » A ce dernier mot, qu'il 
Bnit avec un coup de tête fort sec, il leur tourna le dos, 
passa dans un autre cabinet et les laissa tous deux presque 
changés en statue. Ils se regardèrent, glacés de ce qu'ils 
venoient d'entendre, et encore mieux de ce qu'ils venoient 
de voir aux ycux et à toute la contenance du Roi, et dès 
qu'ils eurent repris leurs sens ils se retirèrent et s'en 
allèrent à Paris. On ne sut que l'après-dinée que le Roi 
avoit fait ua testament, et qu'il le leur avoit remis. À me- 
sure que Ja nouvelle se publia, la consternation remplit la 
cour, tandis que les flatieurs, au fond aussi consternés 
que le reste de la cour et que Paris le fut ensuite, se 
tuërent de louanges et d'éloges. 

Le lendemain lundi 28, la reine d'Angleterre vint de 
Chaillot, où elle étoit presque toujours, chez M“ de MNain- 
tenon. Le Roi l'y fut trouver. Dès qu'il l'aperçut : « Ma- 
dame, lui dit-il en homme plein et fâché, j'ai fait mon 
testament, on m'a tourmenté pour le faire; » passant lors 
les yeux sur M** de Maintenon : « J'ai acheté du repos; 
j'en connois l'impuissance et l'inutilité. Nous pouvons tout 
ce que nous voulons tant que nous sommes ; après nous, 
nous pouvons moins que les particuliers; il n'y à qu'à 
voir ce qu'est devenu celui du Roi mon père, et aussitôt 
après sa mort, et ceux de tant d'autres rois, Je le sais 
bien, malgré cela on l’a voulu, on ne m'a donné ni paix, 
ni patience, ni repos qu'il ne füt fait; oh bien! donc, 
Madame, le voilà fait, il deviendra ce qu'il pourra, mais 
au moins on ne m'en tourmentera plus, » 
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Des paroles aussi expressives de la violence extrême 
soutferle, et du combat long et opiniâtré avant de se 
rendre, de dépit et de guerre lasse, aussi évidentes, aussi 
étrangement signalées, veulent des preuves aussi claires, 
aussi précises qu'elles le sont elles-mêmes, et tout de 
suite les voici. Je tiens celles que le Roi dit au premier 
président et au procureur général du premier qui n'avoit 
eu garde de les oublier, il est vrai que ce ne fut que long- 
temps après, car il faut être exact dans ce que l'on rap- 
porte. Je fus entre deux ans brouillé avec le premier pré- 
sident jusqu'aux plus grands éclats: la durée en fut 
longue. Il fit tant de choses pour se raccommoder avec 
moi après le mariage de sa fille avec le duc de Lorges, 
sur quoi je me portai aux plus grandes extrémités, qu'en- 
fin le raccommodement se fit, et si bien que je devins 
avec lui à portée de tout; et que sa sœur, M"° de Fonte- 
“nilles, femme d'une piété et d’un esprit rare, devint une 
de nos plus intimes amies, de M” de Saint-Simon et de 
moi, sans que cela se soit démenti un moment depuis. 
C'est alors que le premier président me raconte mol pour 
mot ce que le Roi leur dit en leur remettant le testament, ” 
tel exactement que je le viens d'écrire. Il n'est pas temps 
de parler de cette brouillerie, moins encore du raccom- 
modement; mais il m'8 paru nécessaire de faire ici cette 
explication. ‘ | 

A l'égard de ce que le Roi dit à la reine d'Angleterre, 
qui est encore bien plus fort et bien plus expliqué, parce 
qu'il étoit plus libre avec elle, peut-être encore parce que 
M® de Maintenon étoit en tiers, sur laquelle en plus 
grande partie lomboient les reproches que le dépit d'être 
violenté lui arrachoit, je le sus deux jours après de M. de 


4. Saint-Simon a biffé fci les mots : que le procureur général me raconta 
précisément et de mêne, our deux chacun à part et ex lan dferents, ei a 
mis en marge la note suivante : de nom et de 
mémoire, Fleury n'étoit pas lors 
premier président et par le proc: 
que le Roi leur avoit dit. Je 1à 
de ce que j'écrivis avaut-l 
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Lauzun, à qui le reine d'Angleterre le raconta, encore 
dans sa première surprise. Nous le fùmes à tel point que 
Me de Lauzun, pour qui la reine avoit beaucoup d'amitié 
et d'ouverture, se hâta de lui aller faire sa cour, et elle la 
voyoit souvent et souvent en particulier tête à tête, pour 
se le faire raconter. La Reine ne s'en fit pas prier, tant 
‘qu'elle étoit encore pleine et étonnée, et luirendit le discours 
que le Roi lui avoit tenu mot pour mot, comme M. de 
Lauzun nous l'avoit dit, et tel que je l'ai exactement 
écrit ici. : 

Il parut à l'alfération si fort inusitée du visage du Roi, 
de toute sa contenance, du bref et de l'air sec et haut de 
son parler plus rare encore qu'à l'ordinaire, et de ses ré- 
ponses sur tout ce qui se présentoit, à l'embarras extrême 
et peiné de M* de Maïmenon, que ses dames familières 
virent à plein, à l'abattement du due du Maine, que la 
mauvaise humeur dura plus de huit jours, et ne s'éva- 
pora ensuite que peu à peu. I] est apparent qu'ils es- 
suyèrent des scènes; mais ils tenoient tout ce qu'ils 
avoient tant desiré, et ilsse trouvoient quittes àbon marché 
d’essuyer une humeur passagère, sûrs encore par ce qu'ils 
venoient d'éprouver que, la souffrant avec patience et 
accortise, et reprenant et redoublant même leurs manières 
accoutumées avec lui, il se trouveroit bientôt trop heu- 
reux de se rendre et de goûter ce repos qu'il avoit si 
chèrement acheté d'eux. 

Aussitôt que le premier président et le procureur gé- 
néral furent de retour à Paris, ils envoyèrent chercher 
des ouvriers, qu'ils conduisirent dans une tour du Palais, 
qui est derrière la buvette de la grand'chambre et le ca- 
binct du premier président, et qui répond au greffe. Ils 
firent creuser un grand trou dans la muraille de cette 
tour, qui est fort épaisse, y déposèrent le testament, ea 
firent fermer l'ouverture par une porte de fer, avec une 
grille de fer en seconde porte, et murailler encore par- 
dessus. La porte et 1 srille eurent trois serrures diffé- 
rentes, muis les mêmes à la porle et à la grille, et une 








Google 


(1714) TESTAMENT OÙ ROI. 265 


clef pour charune des trois” qui par conséquent ouvroit 
chacune deux serrures. Le premier président en garda 
une, le procureur général une autre, et le greffier en chef 
du Parlement la troisième, Ils prirent prétexte de la 
donner au greffier en chef sur ce que ce dépôt étoit tout 
contre la chambre du greffe du Parlement, pour éviter 
jalousie entre le second président à mortier et le doyen 
du Parlement, et la division que la préférence auroit pu 
causer. Le Parlement fut assemblé en même temps, à qui 
le premier président rendit le compte le plus propre qu'il 
lui fut possible à flatter la Compagnie, et à la piquer 
d'honneur sur la confiance de ce dépôt et le maintien 
de toutes les disposilions qui s’y trouveroient contenues, 

En même lemps, les gens du Roï y présentèrent un 
édit que le premier président et le procureur général 
avoient reçu des mains du chancelier à Versailles le 
même matin que le Roi leur remit son testament, et y 
firent enregistrer cet édit. Il étoit fort court. 11 déclaroit 
que le paquet remis au premier président et au procureur 
général contenoit son testament, par lequel il avoit 
pourvu à la garde et à la tutelle du Roi mineur, et au 
choix d'un conseil de régence, dont, pour de justes con- 
sidérations, il n'avoit pas voulu rendre la disposition pu- 
blique; qu'il vouloit que ce dépôt füt conservé au greffe 
du Parlement jusqu'à la fin de sa vie; et qu’au moment 
qu'il plairoit à Dieu de le retirer de ce monde, toutes les 
chambres du Parlement s'assemblassent avec tous les 
princes de Ja maison royale et-fous les pairs qui s'y pour- 
roient trouver, pour, en leur présence, y être fait ouver- 
ture du testament, et après sa lecture, les disposilions 
qu'il contenoit être rendues publiques et exécutées sans 
qu'il fût permis à personne d'y contrevenir, et les dupli- 
cala dudit testament être envoyés à tous les parlements 
du royaume, etc., par les ordres du conseil de régence, 
pour y être enregistrés #, 


1. Enregiotrées, au manuscrit, 
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1 fut remarquable que dans tout cet édit il n'y eut pas 
un seul mot pour le Parlement, ni d'estime, ni de con- 
flance, ni même un seul mot sur le choix du greffe du 
Parlement, pour que vaguement encore ce greffe [füt'1 le 
lieu du dépôt, ni nommer rien qui pôt avoir trait à lu 
garde des clefs. Il étoit pourtant bien naturel de gratifier 
le Parlement dans un édit de cette sorte, et si expressé- 
ment fait sur ce dépôt, en un mot de faire le moins et le 
gracieux, puisqu'on faisoit le solide et l'important. C'étoit 
bien encore le compte et l'esprit de M. du Maine d'y flatter 
le Parlement, qui, avec tout le public, fut surpris de n’y 
rien trouver du tout qu'un silence sec et dur, et qui 
parut même affecté pour cette Compagnie. Quoique ce que 
le Roi avoit dit à M. du Maine sur la dernière grâce qu'il 
lui avoit faite pour l'état de prince du seng et l'habileté * 
à la couronne, et au premicr président, au procureur gé- 
néral et à la reine d'Angleterre, sur son testament, ne füt 
pas public, la surprise extrême des témoins de l'un, et 
l'étonnement prodigieux des deux magistrats et de la 
reine, en avoient laissé transpirer quelque chose, Le mul- 
aise du Roi, précédent et long, avoit aussi un peu percé. 
On ignoroit le fond et les détails, mais les gens de la cour * 
les mieux instruits, et d'autres par eux à la cour et à la 
ville, savoient en gros la violence, le dépit, le chagrin 
marqués du Roi, La sécheresse singulière de l'édit con- 
firma cette persuasion, et on ne douta point que le Roi 
ne se füt roidi à vouloir l'édit de cette sorte par humeur, 
et qu'il n'en eût fallu passer par là. 

On a dit en passant que la consternation fut grande à 
la nouvelle du testament, C'étoit le sort de M. du Mainc 
d'obtenir tout ce qu'il vouloit, mais avec la malédiction 
publique. Ce mème sort ne l'abandonna point sur le 
testament, et dès qu'il la sentit, il en fut accablé, M°* de 


1, La première réduction étuit : + sur le choix du grePe du Parlement, 
pour être le leu da dé fat-Simon a ujuuté en margo les mots : 
a que vaguement encore ee greffe, » et à négligé de enter ee da fat, 

2. Voyez ci-dessus, p, 960 et note 4. 
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Maintenon infignée, at leurs voilles et leurs soins redou- 
blés pour enfermer la Roi de telle sorte que ce murmure 
ne pôt aller jusqu'à lui, Ils s occupérent plus qne jamais 
à l'amuser et à lui plaire, et à faire retentir autour de lui 
les éloges, la joie, l'admiration publique d'un acte ai gé- 
néreux et si grand, en même tamps si sage el si néaes- 
saire au maintien du hos ordre et de Ia tranquillité pu- 
blique, qui le ferait régner si glorieusement au delà même 
de son règne, : 

Cette consternation étoit bien naturelle, et c'est en oela 
même que le duo du Maine se trouva bien trompé ot bien 
en peine. Il avoit ru tout préparer, tout aplanir en ren 
dant M. le duo d'Orléans si suspeat et odieux; il y était 

‘en effet parvenu, mais il croyait l'ôtra encore plus qu'il 
n'étoit véritable, Ses desire, ses émisapires ni avoient tout 
grosl ; et il se trouva dans l'éjonnement le plus accablant 
quand, au lieu des acclamations publiques dant it s'étoit 
flutié que la nauvelle du teslament serait accompagnée, 
£e fut prénisément de tout l'opposé. 

Ge-n'étoit pas qu'on ne vit très-clairemen] que 0e tepta- 
ment ne pouvoit avoir été fait que sontra M. le due 
d'Orléans, puisque, si on n'eût pas voulu le lir, il n'étoit 
pas hesoin d'en faire, il ne falloit que laisser aller les 
shoses dans l'ordinaire 8t dans l'état naturel. Ce n'étoit 
pas, non plus, que les opinions et les dispositions semées 
et inculquées avec tant d'artifice st de suila contre çe 
prince eussent changé; mais quoi qu'an en pensdt, de 
quelque sinistre façon qu'on fàt alfocté à son égard, pr 
sonne n6 s'aveugloit as6ea pour ne pas voir qu'il seroit 
nécessairement régent par le droit incontestahle de sa 
naissance; que lea dispositions du testament ne pou- 
volent l'affoiblir que par l'établissement d'un pouvoir qui 
balançât Le sien; que c'éloit former deux partis dans 
l'État, dont chaque chef seroit intéressé à se soutenir, et 
à shattre l'autre par tout ce que J'honneor, l'intérèt et le 
péril ont de plus grand at de plus vif; que personne alors 
we serait à l'abri de la nécesailé de choisir l'un ou l'autre; 

SAINT-SIMON. Xe 18 
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que ce choix des deux côtés auroit mille dangers, et nulle 
bonne espérance pour soi-même, raisonnable. 

Tous les. particuliers trouvèrent donc à gémir sur leur 
fortune, sur eux-mêmes, sur l'État livré ainsi à l'ambi- 
tion des partis. Le chef du plus juste, ou plutôt du seul 
juste en soi, on l'avoit mis en horreur. Le chef de l'autre, 
etil n'y avoit personne qui n'y reconnût M. du Maine, 
qui n’en faisoit pas moins par son ambition effrénée qui 
l'avoit porté où il éloit à l'égard de la succession à la 
couronne, qui avoit outré tous les cœurs, et qui, aux 
dépens des suites qu'on en prévoyoit, vouloit après le Roi 
faire contre au Régent, et élever autel contre autel. On 
comparoit les droits sacrés en l'un, nuls en l'autre. On 
comparoit les personnes, on les trouvoit toutes deux 
odieuses; mais la valeur, la disgrâce, le droit du sung 
l'emportoient encore sur tout ce qu'on vryoit en M. du 
Maine. Je ne parle que du gros du monde peu instruit, et 
de ce qui se présentoit naturellement de soi-même ; com- 
bien plus dans ce qui l'étoit davantage, ct quin DE point 
de raison de sortir de neutralité ! 

Ces considérations, dont plus ou moins tstient selon 
l'instruction et les lumières, mais l'universalité étoit 
frappée, formoient ces plaintes et ces raisonnements à 
l'oreille, d'où naissoit le murmure, qui, bien qu'étouffé 
par la crainte, ne laissa pas de percer, et qui partout 
perça enfin de plus en plus. " 

Ce que la raison dicloit, ce que les plus considérables 
vouloient, ce qui entroit même dans les têtes communes 
qui font le plus grand nombre dans ce qu’on appelle le 
publie, n'étoit rien moins qu'un testament scellé, qui 
tenoit.tout en crainte, et jetoit en partialité. Le défaut de 
es hommes illustres par leurs exploits, par leur capacité, 
par une longue et heureuse expérience, par là reconnus 
supérieurs aux autres, eten possession de primer et d'en- 
traîner par leur mérile et leur répulation; le défaut d'age 
de tous les princes du sang; les idées si fausses, mais si 
fort reçues, qui défavorisoient celui à qui de droit et de 
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nécessité inévitable les renes de l'État se trouveroient 
dévoluesi, faisoient souhaiter que le Roi mit ordre au 
gouvernement qui succéderoit au sien, mais non pas 
dans les ténèbres. é . 

Ou souhaitoit que le Roi établit de son vivantle gou- 
vernement tel qu’il le vouloit laisser après lui; qu'ilmit 
actuellement dans son conseil et dans ses affaires ceux 
qu'il y destinoit après lui, et dans les places et les fonc- 
tions qu'ils devoient remplir; que lui-même, gouvernant 
toujours avec la même autorité, réglât publiquement celle 
qui devoit succéder à la sienne, dans les limites et dans 
l'exercice qu'il avoit résolu qu'elle edt; qu’il dressât le 
futur régent, et ceux qui en tout genre entreroient après 
lui dans l'administration, à celle que chacun devoil avoir: 
qu'il en formât l'esprit et l'harmonie en se servant d'eux 
dès lors en la même façon qu'ils devoient servir après 
lui, chacun respectivement au gouvernement de l'État; 
qu'il eût le temps de voir et de corriger, de changer, 
d'établir ce qu'il trouverait en avoir besoin: qu'il accou- 
tumät à ce travail, et qu'il instruisît ceux qu'il ne faisoit 
qu'y desliner, et le reste de ses sujets à voir ceux-là en 
place, et à les honorer; en un mot à tout exécuter lui- 
même, de manière qu'il n'y eût aucun changement à sa 
mort, qu'elle n'interrompit pas même la surface des 
affäires, et qu'il n'y et qu'à continuer tout de suite et 
tout uniment ce qu'il auroit établi lui-même, dirigé et 
consolidé. 

Mais ce qui étoit le vœu public, celui même des plus 
sages, le bien solide de l'État, n'étoit pas celui du duc du 
Maine, il craignoit trop le eri public de tout ce qu'il 
embloit* au Régent, et le prince qui devoit l'être, qui avec 
honneur et sûreté n'auroit pu s'y soumellre; le parallèle 
de la loi et de la faveur aveugle ct violente; cclui de leur 
commune base, le sang légitime des rois, dont M, le duc 
d'Orléans étoit petit-fils et neveu. avec le ténébreux néant 





4. SaintSimon a écrit dérolus, au maseulin. 
2. Voyez tome I, p. 48 et note 4, ettouv Il, p. 15 ut note 4 
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d'une naissance si crhninelle que jusqu'au due du Maine 
elle étuit inconnue de la société des homes; enfin la 
comparaison militaire dans une nafion toute militaire; 
et de la nudité entière du petit-fils de France, avec ce 
prodigieux et monstrueux amas de charges, de gouver- 
nements, de troupes, de rangs et d'honneurs inouïs dant 
le groupe effrayant servoit de piédestal! au double adul- 
tère pour fouler aux pieds tous les ardres de l'État, et ÿ 
mettre pour le. moins tout en confusion pour peu qu'ils 
voulussent se scrvir de la puissance qu'il avoit su 
arracher, 

M. du Maine redoutoit les réflexions qui naîtroient de 
ces trop fortes considérations, et le repentir du Roi trop 
annoncé par ka violence qu'il avoit sonfferte, dont il 
n’avoit pu retenir ses plaintes; et qu'il ne saisit l'indigna- 
tion publique accrue par l'exercice des fonctions, pour 
détruire ce qu'il avoit eu tant de peine à édifier. Enfin il 
eut peur, et peut-être le Roi plus que lui, des plaintes de 
ceux qui n'éloient pas des élus :l'un de s'en faire des 
ennemis qui dés Jors se joindroient à M. le duc d'Orléans, 
l'autre de l'importunité des mécontents et des visages 
chagrins. Ainsi on étoit bien éloigné de voir révéler des 
mystères que leurs auteurs avoient tant d'intérêt de 
cacher. 

M. le duc d'Orléans fut élourdi du coup; il sentit com- 
bien il portoit directement sur lui; du vivant du Roi il 
n'y vit point de remède. Le silence respectueux et pro- 
fond Jui parut le seul parti qu'il pat prendre; tout autre 
n'eût opéré qu'un redoublement de précautions, On en 
demeurera là maintenant sur cet article; il n'est pas 
temps éncvre d'entrer dans les mesures et dans les vues 
de ce prince pour l'avenir. Le Roi évita avec lui tout 
discours sur cette matière, excepté la simple déclaration 
après coup; M. du Maine de même. IL se contenta d'une 
simple approbation monvsyilabe avec l'un et avec l'autra, 
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en courtisan qui ne se doit méler de rien, et il évits 
mêmé d'entrer là-dessus en matière avec M* la duchesse 
d'Orléans, et avec qui que ce fût. J'étois le seul avec qui 
il osât se soulager et raisonner à fond ; avec tout le reste 
du monde un air ouvert et ordinaire, en garde contre 
tout air mécontent et contre la curiosité de tous les yeux. 
L'ubandon inexprimable où il étoit au milieu de la cour 
et du monde lui servit au moins à le garantir de tout 
propos hasardé sur le testament, dont personne ne se 
trouva à portée de lui parler; et ce futen vain que Mai- 
sons, qui affecta de laisser passer quelque temps sans 
le voir, essaya par Canillac et par lui-mêmo de le faire 
parler là-dessus. Ce ne fut que dans la suite que le duc 
de Nouilles et lui le firent avec plus de succès, lorsque la 
santé plus menaçante du Roi engagee à s'élargir sur les 
mesures à prendre. 

"H falloit qu'il y eût déjà du temps que le Roi songeât à 
pourvoir à l'éducation du Dauphin après lui. Il étoit bien 
naturel que, pensant sur tout comme on le faisoit penser 
de M. le duc d'Orléans, il ne voulût pas lui en laisser le 
disposition, et songeat à la faire lui-même. Peut-être fut-ce 
par ce point que M** de Maintenon et M. du Maine firent 
ouvrir la tranchéo devant lui par Voysin, pour de l'un à 
l'autre le conduire à tout le reste. Quoi qu'il en soit, étant 
allé à Vaucresson fort peu après la mort de M. le duc de 
Berry, où M. de Beauvillier étoit dans son lit un peu 
incommodé, il voulut être seul avec moi. Là il me dit 
sans préface et sans que la conversation conduisit, car 
ce fut tout aussitôt que nous fûmes seuls, qu'il avoit une 
question à mo faire, mais qu'avant de me dire ce que 
c'étoit, il exigeoit me promesse que j'y répondrois sans 
complaisance, sans contrainte, mais naturellement, sui- 
vant ce quo je pensois, et que ce n'étoit que sur ce fonde- 
ment assuré qu'il pouvoit tue parler. 

Je fus surpris de ce propos, et je le lui témoignai, Je lui 
demandai si depuis tant d'années de bontés et de con- 
fiances intimes de sa part pour moi. et pendant lesquelles 
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il s’éloit traité el passé tant de choses si importantes entre 
nous, l'ouverture, la franchise, la liberté entière de ma 
part avec lui, ne devoient pas lui répondre qu'il trouve- 
roit toujours en moi les mèmes, I] me répondit avec toute 
l'anitié que je lui connoissois pour moi, et il ajouta que 
si je lui donnois la parole qu'il me demandoit, je verrois, 
par ce qu'il avoit à me diré, qu'il auroit eu raison de vou- 
loir s'en assurer. Je la lui donnai donc, encore plus sur- 
pris de celte recharge, et plus curieux de ce qui la lui fai- 
soit faire, 

Il me dit que le Roi n'espérant guère voir le Dauphin 
en âge de passer entre les mains des hommes, il se croyoit ! 
obligé de pourvoir lui-même à son éducation; que le 
Roi l'en vouloit charger, et de tout ce qui la regardoit, 
comme il l'avoit été de celle de Messcigneurs son père ct 
ses oncles; qu'il s’étoit excusé sur son âge et sos infirmi- 
tés, qui ne lui permetloient point les assiduités néces- 
a ni d'espérer même d'achever l'édncation jusqu'à 

Y'âge qui la termine; que le Roi, persistant à vouloir l'em 
charger, consentoit qu'il ne fit que ce qu'il pourroit et 
voudroit: et tout de suite, fixant son regard plus atlenti- 
vement sur moi : « Vous êtes, me dit-il, duc et pair, mon 
ancien; auriez-vous de la peine à être gouverneur con- 
jointement avec moi, à suppléer à tout ce que je ne pour- 
rois faire, à agir dans cette fonctiou dans un concert en- 
lier, en un mot, quoique égaux en fonctions et plus ancien 
pair que moi, à n'être pas le premier? C'est sur cela que 
je vous conjure de me répondre nalurellement, sans 
complaisance, sûr que je ne serai blessé de rien. Vous 
voyez, ajouta-t-il, que j'avois raison de vous en demander 
votre parole; vous me l'avez donnée, tenez-lu-moi à pré= 
sent. » 

Je lui répondis que je la lui Livudrois en effet sans peine, 
que j'entendois bien que sous un nom pareil c'étoit êlre 








4. Où it iei épre au manuscrit, meis le mot ce qui vs avant eroguit a êté 
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gouverneur sous lui en tout et partout; que je ne con- 
noissois qui que ce fût sans exception autre que lui avec 
qui je l'acceptasse; mais que pour lui, que j'avois toute 
ma vie regardé comme mon père, qui m'en avoit servi, 
dont je connoïssois les tal“nts et la vertu avec une vé 
ration aussi de toute ma vie, et la confiance et l'amitié 
par une expérience. de même durée, je serois avec lui el 
sous lui, en tout et partout, sans en avoir la moindre 
peine, et que mon cœur lui étoit attaché, de manière que 
je trouverois ma. joie à lui marquer sans cesse respect, 
déférence, et un abandon dont je Jui avois donné une 
preuve plus difficile sur les renonciations. Il m'embrassa, 
me dit que je le soulageois infiniment, et mille choses 
touchantes. : 

ILme demanda uu profond secret. et de la façon qu'il 
me parle, j'eus lieu de croire que lorsqu'il auroit pesé et 
fait tous ses arrangements et ses choix pour la totalité de 
l'édneation, le Roï ne.tarderoit pas à les déclarer après 
qu'il les lui auroit proposés. Je ne laissai pas de repasser 
d'autres sujots avec lui par l'importance dont la chose me 
parut. Sur deux qui étoient fort en sa main, je lui dis 
que la vérité exigeoit de moi que je lai avouasse que l’un 
y étoit plus propre que moi; que pour l’autre je m'y 
croyois plus propre. I! ne fit que glisser sur eux comme 
sur les autres dont nous parlâmes, ce n'étoit que conver- 
sation : il s'éloit fixé sur moi. Cela n’étoit pas nouveau, 
puisque Monseigneur le Dauphin étoit pleinement déter- 
miné à me demander au Roi pour gouverneur du frère 
aîné du Roi d'aujourd'hui, que je ne l'ignorois pas, et 
que ce prince'ne pouvoit avoir pris et s'être affermi dans 
cette résolution que par le duc de Beauvillier, qui ne vou- 
loil pas être du tout gouverneur de ce jeune prince, ehargé 
comme il l'étoit déjà, et comme il l'eût été de plusen plus, 
de fonctions auprès du Dauphin qui le demandoient tout 
entier pour la totale confiance de ce prince, et pour les 
affaires de l'État. 

Telle fut la dernière marque que M. de Beauvillier me 
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donna de sun estimé, de son amillé, de sa confiance; tel 
fut aussi le dernier témoignage qu'il reçut de celle du 
Roi, molgré la haine persévérante de M* de Maintenon. 
Son peu de’sunté dure trop peu après cette conversation 
pour que la matière en pût subsister. Elle étoit en soi 
délicate : une vie entièrement partagée entre les exet- 
cices de piété, les fonctions de ses charges, dont il ne 
manquoit aucune de celles qui ne 6e croisoient pas, et 
les affaires, né lui laissoient que de courts délassements, 
dans le plus intime intérieur de s& famille la plus étroite, 
et de moins encore d'amis, et ne contribuoit pas à former 
une santé bien établie. La perle de ses enfants l'avoit 
fonciërement pénétré; on a va nvec quel courage et 
quelle insigne piété lui et M** de Beauvillier en firent sur 
l'heure même le sacrifice, mais ils ne se consolèrent ni 
luf ni l'autre, La mort du Dauphin lai fut anore tout 
autrement sensible : il me l'a avoué bien des fois. Toute 
sa, tendresse s'éloit réunie aaus ce prince, dont il admi- 
rait l'esprit, les talents, le travail, les desselns, la vertu, 
les sacrifices, et lu métamorphose entière que l8 grice 
avoit opérée en lui et y confirmoit sans cesse ; il était 
sensiblement touché de sh confiancé saps réserve, et de 
leur réciproque liberté à se communiquer, à discuter et à 
résoudre toutes choses; il étoit pénétré de l'amour de 
l'État, de l'ordre, de la religion qu'il alloit voir refleurir, 
et comme renaître sous son règné, el én attendant, par 
«it prudence, sa sagesse, sa justice, sa modératiôn, son 
application, et par l'ascendant que le Roi se plaisoit à lui 
laisser prendre sur la cour, sur les affaires et sur lui- 
même. Quelque convaincu qu'il fût de sa sainteté et de 
son bonheur, sa murt l'accabla de telle sorte qu'il ne 
mena plus qu'une vie languissante, amère, douloureuse, 
sans relâche, sans consolation. Enfin, la mort âu dué de . 
Chevreuse, son cœur, son âme, le dépositaire et souvent 
l'arbitre de ses pensées les plus secrètes, même de piété, 
enfin depuis toute leur vie un autre lui-même, lui donna 
le dernier coup. 
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11 fut malade près de deux mois à Vaucrosson, où peu 
auparavant il s'étoit retiré et renfermé à l'abri du monde, 
même de ses plus familiers, pour ne songer plus qu'à son 
salut et ÿ consacrer tous les instants de sa solitude. Il ÿ 
mourut le vendredi, dernier août, sur le soir, de la mort 
des justes, ayant conservé toute sa tête jusqu'à la fin. 1 
avoit près de soixante-six ans, environ trois ans moins 
que le duc de Chevreuse, étant né le 84 octobre 1648 d'une 
maison fort ancienne et trés-noblement alliée, surtout en 
remontant, 

Il étoit fils de M, de Saint-Aignan, qui, avec de l'hon- 
neur et de la valeur, étoit tout romanesque en galantories, 
+ belles-lettres, en faits d'armes. 11 avait été capitaine des 
gardes de Gaston, et tout à la fin de 1649, acheta da duc 
de Liancourt la cherge de premier gentilhomme de lu 
chambre du Roi, lors duc à brevet, 11 commauda ensuite 
en Berry contre le parti de Monsieur le Prince, lors prl- 
sonnier, puis lieutenant général de l'armée destinée contre 
MM. de Bouillon et de Marsillac en Guyenne. Il eut le 
gouvernement de Touraine à la mort du marquis d'Au- 
mont, et le crédit de le vendre fort cher à Dangeau en- 
core jeune, lorsqu'à la disgrâce de M. et de M°* de Na- 
vailles, il s'accommoda avec lui du gouvernement du 
Havre de Grâce en 4664: 11 fut chevalier de l'ordre à la 
promotion de 4661 et duc et pair en 1663, de cette étrange 
fournée des quatorze. Il fut chef et juge du camp des 
derniers carrousels du Roi, et mourut à Paris 46 juin 1687. 
IL avoit épousé une Servien, parente du surintendant des 
finances, qu'il perdit en 1679. Au bout de l'an, il se rema- 
ria à une femme de chambre de sa femme, qui y étoit 
entrée d'abord pour avoir soin de scs chiens. Elle fut si 
modeste et lui si honteux, que le Roi le presse souvent, et 
toujours inutilement, de lui faire prendre son tabouret. 
Elle vécut toujours fort retirée, et avec tant de vertu 
qu'elle se fit respecter toute sa vie, qui fut longue. Du 
premier mariage, le comte de Sery et le chevalier de Saint- 
Aignan, qui fut tué au duel de NA. de la Frette. et l'aîné 
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mourut à vingt-six ans survivancicr de premicr gentil- 
homme de la chambre et distingué à la guerre, deux fils 
morts enfants, des filles abbesses, et une qui ne voulut 
point être religieuse, qu'on maria à Livry, premier maître 
d'hôtel du Roi, pour s'en défaire.M. de Beauvillier demeura 
seul de ce lit. Du second, deux fils dont l'aîné fut évèque- 
comte de Beauvais, l'autre duc de Saint-Aignan, comme 
on l'a vu en leur lieu, et une fille aussi romanesque que 
le père, mais en dévotion, qui épousa un fils de Marillac, 
conseiller d'État, tué avancé à la guerre sans enfants, puis 
M. de l'Aubespine, mon cousin germain, dont elle a un 
fils qui sert et qui est gendre du due de Sully. 

Je ne sais quel soin M. et M** de Saint-Aignan prirent 
de leurs aînés, Pour M. de. Beauvillier, ils le laissérent 
jusqu’à six ou sept ans à la merci de leur suisse, élevé 
dans sa loge, d'où ils l'envoyérent à Notre-D: je de Cléry, 
en pension chez un chanoine, dont tous les canonicats 
étoient à la nomination de M. de Saint-Aignan. Ils ne sont 
pas gros. Tout le domestique du chanoine consistoit en 
une servante, qui mit le pelit garçon coucher avec e'le, 
lequel y couchoit encore à quatorze et quinze ans, sans 
penser à mal ni l'un ni l'autre, ni le chanoine s'aviser 
qu'il étoitun peu grand. La mort du comte de Sery le fit 
rappeler par son père, qui en même temps lui fit donner 
la survivance de sa charge, et remettre deux abbayes 
qu'il avoit. C'étoit lout à la fin de 1666. Il servit avec 
distinction à la tête de son régiment de cavalerie, et fut 
brigadier. a 

IL étoit grand, fort maigre, le visage long et coloré, un 
fort grand nez aquilin, la bouche enfoncée, des yeux 
d'esprit et. perçants, le sourire agréable; l'air fort doux, 
mais ordinairement fort sérieux et concentré, I] étoit né 
vif, bouillant, emporté, aimant tous les plaisirs. Beaucoup. 
d'esprit naturel, le sens extrêmement droit, une grande 
justesse, souvent trop de précision; l'énonciation aisée, 
agréable, exacte, naturelle, l'appréhension vive, le discer- 
nement bon, une sagesse singulière, une prévoyance qui 
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s'étendoit vastement, mais sans s'égarer; une simplicité 
et une sagacité extrêmes et qui ne se nuisoient point 
Tune à l'autre; et depuis que ‘Dieu l'eut touché, ce qui- 
“«rriva de très-bonne heure, je crois pouvoir avancer qu'il 
ne perdit jamais sa présence, d'où on peut juger, éclairé 
comme il étoit, jusqu'à quel point il porta la piété. Doux, 
modeste, égal, poli avec distinction, assez prévenant, d'un 
accès facile et honnête jusqu'aux plus pelites gens; ne 
montrant point sa dévotion, sans la cacher aussi, et 
n'en incommodant personne, mais veillant toutefois s:s 
domestiques, peut-être de trop près; sincèrement humble, 
sans préjudice de ce qu'il devoit à ce qu'il étoit, et si dé- 
taché de tout, comme on l'a vu sur plusieurs occasions 
qui ont été raconiées, que je ne crois pas que les plus 
saints moines l'aient été davantage. L'extrème dérange- 
ment des affaires de son père lui avoit néanmoins donné 
une grande attention aux siennes, ce qu'il croyoit un 
devoir, qui ne l'empêchoit pas d'être vraiment magni- 
fique en tout, parce qu'il estimoit que cela étoit de son 
état. 

Sa charité pour le prochain le resserroit dans des en- 
traves qui le raccourcissoient par la contrainte de ses 
lèvres, de ses oreilles, de ses pensées, dont on a vu les 
inconvénients en plusieurs endroits. Le ministère, la po- 
litique, la crainte trop grande du Roÿ, augmentèrent en- 
core cetté atiention continuelle sur lui-même, d'où nais- 
soit un contraint, un concentré, dirois-je même un pincé, 
qui éloignoit de Imi, et un goùt de particulier très-res-. 
serré, et de solitude qui convenoit peu à ses emplois, 
qui l'isoloit, qui, excepté ses fonctions, parmi lesquelles 
je range sa table ouverte le matin, lui faisoit un désert de 
la cour, et lui laissoit ignorer tout ce qui n'étoit pas les 
affaires où ses emplois l'engagcoient nécessairement, Où 
a va où cela pensa le précipiter plus d'une fois, sans Ja 
moindre altération de la paix de son âme, ni la plus 1é- 
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gère tentation de s’élargir là-dessus ; son cœur droit, bon, 
tendre, peu étendu ; mais ce qu'il aimoit, il l'aimoit bien, 
pourvu qu'il pût aussi l'estimer. 

Sa crainte du Roi, celle de se commettre, ses préci- 
sions, engourdissoient trop son desir sincère de servir 
ses amis, Il fut tout autre, comme on l'a vu, sur cela 
comme sur tout le reste, après la mort de Monseigneur, et 
on ne put douter alors qu'il se plaisoit à servir ses amis 
en pelites et en grandes choses, 

Dans les particuliers où il étoit libre, comme chez lui 
les soirs, surtout chez le duc de Chevreuse, et à Vaucres- 
son, il étoit gai, mettoit au large, plaisantoit avec sel, ba 
dinoit avec grâce, rioit volontiers. Il aimoit 4u'on plai- 
santât aussi avec lui; il n'y avoit que le coucher dela 
servante du chanoine dont sa pudeur se bléssoit, et je 
l'ai vu quelquefois embarrassé de ce conte que M" de 
Beauvillier faisoit, en rire pourtant, mais quelquefois 
aussi la prier de ne le point faire. 

1 l'épousa en 1671; le triste état des affaires de sa mai- 
son, que son père avoit rninées, les engagea! à faire cette 
alliance de la troisième fille de M. Colbert avec de grands 
biens, L'aînée avoit épousé quatre aus auparavant le duc 
de Chevreuse, et huit ans après la dernière fut meriée au 
duc de Mortemart, Les ducs de Chevreuse et de Beauvil- 
lier et leurs femmes se trouvèrent si parfaitement faits 
l'un pour l'autre, que ce ne fut qu'un cœur, qu'une âme, 
qu'une même pensée, un même sentiment'toute leur vie, 
una amilié, une considération, une complaisance, une 
déférence, une confiance réciproque. Elle étoit pareille 
entre les deux sœurs, et la devint bientôt entre les deux 
beaux-frères. Vivant tous deux à la cour, attachés par 
leurs charges, et par la place de dame du palais de leurs 
femmes, ils se voyoient sans cesse, et mangeoient par 
semaine l'un chez l'autre, ce qui dura jusqu'à ce que les 
grands emplois du duc de Beauvillier l'obligérent à tenir 
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une table publique; ils ne s'en voyoient guère moins. ra- 
reuent une seule fois par jour tant qu'ils vécurent. Il 
étoit rare aussi d'être ami de l'un à un cartain point sans 
l'êlre aussi de l'autre et de leurs épouses, 

La piété du duc de Beauvillier, qui commença de fort 
bonne heure, le sépara assez de ceux de son âge. Étant à 
l'armée, à une promenade du Roi, dans laquelle il ser- 
voit, il marchoit seul un jour un peu en avaat; quel- 
qu'un le remarquent se prit à dire qu'il faisoit là so mé- 
ditation. Le Roï, qui J'entendit, ge faurna vers celui qui 
parlait, et le regardant ; « Qui, dit-il, voilà M, de Beeu- * 
villier, qui est un des plus sages hommes de la cour et de 
ion royaume. » Cette suhite et courle apologie fit tairo 
et donna fort à penser, en sorle que las glosaurs domeur 
rérent en respect devant son mérite. 

1] falloit que le Roi en füt dès lors bien prévenu pour le 
cherger de la commision la plus délicate en 1670, Ma- 
dame venoit d'être si grossièrement empaisonnée, la con- 
viction en éloit si entière et si générale qu'il était bien 
difficile de ls pallier. Le Roi et le roi d'Angleterre, dont 
elle venoit tout nouvellement d'être le plus intime lion 
par le voyage qu'elle venoit de faire en Angleterre, en 
étoient également pénétrés da douleur et d'indignalion, 
et les Angloïs ne se contenoient pas, Le Roi choisit le due 
de Beauvillier pour aller l'aire ses compliments de condo- 
léancc au roi d'Angleterre, et sous ce prétexte tâcher que 
ce malheur n'allérät point lour amitié et enr unian, et 
çalmer la furie de Londres et de la nation. Le Roi n'y fut 
pas trompé : la prudente dextérité du duc de Beauvillier 
ramens entièrement la bouche égarée du roi d'Angleterre, 
et adoucit même Londres et la nation. 

Le maréchal de Villeroy mourut à Paris en sa quatre- 
vingt-huitième année, le 28 novembre 1685. M. Colbert, in- 
tendant du cardinal Mazarin, en même temps intendant 
des finances à sa mort, avoit été recommandé eu Roi par 
ce tout-puissant premier ministre comme l'homme le plus 
capable qu'il conndt pour l'administration des finances 
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en même temps qu'après avoir sucé le surintendant 
Foucquet jusqu'au sang, il le lui avoit rendu plus que sus- 
pect. Il ne fut donc pas difficile à Colbert, aprés la mort 
de son maitre, de s’introduire auprès du Roi, et de s'éta- 
blir sur les ruines de Foucquet. Il connoissoit parfaite- 
ment le Roi sur ce qu'il en avoit ouf dire si souvent à Ma- 
zarin. Il le prit par les détails et par la capacité et par 
l'autorité de tout faire ;.il acheva de concert avec le Tel- 
lier la ruine de Foucquet, glissa en la place de contrôleur 
général suffoquée jusqu'alors par celle de surintendant. 
Il persuada au Roi le danger de cetle grande place, et, 
comme il n'osoit y aspirer, il fit accroire au Roi de s'en ré- 
server toutes les fonctions. Le Roi crut les faire par les 
bon: et les signatures, dont Colbert, souple commis, l'ac- 
cabla; tandis qu'il saisit toute l'économie et tout le pou- 
voir des finances, et qu'il s'en rendit le maître plus 
qu'aucun surintendant; mais ne se trouvant pas d’aloi 
à exercer celte autorité sans voile, il en imagina un de 
gaze en persuadant au Roï de créer une charge toute 
nouvelle de chef du conseil des finances qui auroit l'entrée 
dans ceux que le Roi tiendroit, dans les grandes direc- 
tions, qui présideroit chez lui aux petites, qui feroit des 
signatures d'arrêts en finances, et qui avec un nom et 
uve représentation ne feroit rien en effet dans les fi- 
pances, et lui laisseroit l'autorité entière dy tout faire 
et d'y tout régler. 

Cette charge fut donc créée lors de la catastrophe de 
Foucquef, et donnée au maréchal de Villeroy, qui avoit 
été gouverneur de, la personne du Roi sous le cardinal 
Mazarin, chef de son éducation, et qui avec cette ombre 
ne fut jamais ministre d'État. Cela valoit quarante-huit 
mille livres de rente avec d'autres choses encore, en sorte 
que cette vacance eut tout ce qu'il y avoit de grand et de 
plus considérable à la cour pour aspirants: le duc de 
Montausier, qui avoit été gouverneur de Monseigneur; le 
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duc de Crequy, gouverneur de Paris, premier gentil- 
homme de la chambre, dont l'ambassade à Rome et la 
fameuse affaire des Corses de la garde du Pape avoit fait 
tant de bruit, et dont la femme étoit dame d'honneur de 
la Reine, et plusieurs autres dans la privance du Roi et 
dans la première considération. V 

Le Roi '-nr préféra le duc de Beauvillier, qui avoit 
trente-8:pt ans, et qui n'avoit garde d’y songer. Il en 
étuis si élvigné que la délicatesse de sa conscience, alar- 
imée de tout ce qui sentoit les finances, ne put se résoudre 
‘à l'accepter, lorsque le Roi la Jui donna. La surprise du 
Roi d'un refus de ce qui faisoit l'ambition des plus impor- 
tants de sa cour ne servit qu'à le confirmer ans son 
choix. Il insista el il obligea le duc à consulter des per- 
sonnes en qui il pouvoit prendre confiance, et de tirer 
parole de lui qu'il le feroit de ‘bonne foi, avec une droite 
indifférence, el qu'il se rendroit à leur avis s'il alloit à 
le faire accepter. Le duc s'y engagea, et consulta. Au bout 
de sept ou huit jours, le Roi lui en demanda des nou- 
velles, et le poussa jusqu'à lui faire avouer qu'il avoit 
trouvé toùs les avis de ceux qu'il avoit consultés pour 
qu'il ne refusät pas davantage. Le Roi en fut fort aise, le 
somma de sa parole, et le déclara deux heures après, au 
grand étonnement de sa cour. 
” Le comte de Gramont, qui étoit sur le pied de se divertir 
de tout aux dépens de qui il appartenoit, et qui savoit 
que le duc de Saint-Aignan s'étoit mis aussi sur les 
rangs pour celte charge, le rencontra dans la galerie une 
heure après la déclaration. Il alla droit à lui, et lui dit 
qu'il lui faisoit ses compliments d'être d'une race si heu- 
reuse qu'elle donnoit tous les chefs que le Roi choisissoit : 
que s'il en falloit un aux carrousels, il prenoit le père: 
s'il y en avoit un à nommer pour le conseil des finances, 
il choisissoit lu fils; et sans attendre de réponse, le laissa 
là, avec une révérence et une pirouette, outré dc dépit de 
son compliment, 
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Puc de Beauvillier quoi sar le cardinal de Noaïlles, Rome, Saint- 
Sulpice, les jésuites. — Mesures futures pour l'archevêque de 
Cambray; ambition de ce prélat. — Grandeur d'âme et de vertu 
du duc de Beguvillier. — Comparaison des ducs de Chevreuse ef de 
Besuvillier; mot plaisent et vraj du chancelier de. Pontchartrain. — 
Caractère de la duchesse de Beauvillier. — Fortune et conduite des 
Éaumery. reuve et action de vertu héroïque de la duchesse de 
Beauyillier, — Mort de La duchesse de Baeuvillier ep 17431, 








M. de Beauvillicr fut duc en se marlant sur la démis- 
sion de soa père, dont il eut les gouvernements à sa mort, 
et chevalier de l'ordre de la promotion de 1688. En 1689, 
le Roi lui demanda s'il feroit autant de dificultés pour 
être gouverneur de Ms le duc de Bourgogne, qu'il alloit 
ôter d'entre les mains des femmes, qu'il en avoit apporté 
pour la place de chef du conseil des finances. 11 n'en fit 
aucune et l'accepta. Il le fut des deux antres fils de France, 
& mesure qu'ils quittèrent les femmes ; et ce lut avec tant 
de conflence de la part du Roi, qu'à l'exception de Moreau, 
up de ses premicrs valets de garde-robe, qu'il fit premier 
valet de chambre de ce prince, et de deux ou trois valets 
qu'il y voulut placer, il laissa tout Je reste au choix du due 
de Beauvillier ; précepleur, sous-gouverneurs, et tout le 
reste, sans faire de perquisition sur gueun. On a vu ail- 
leurs que ce fut aussi avec tant de désintéressement de la 
part du due, qu'il refusa absolument les appointements 
pour les deux autres princes, quarante-huit mille livres 
pour chacun par an, c'esl-à-dire quatre-vingt-seize mille 
livres. 

La mort de Louvois, qui rendit le Roi libre sur bien des 
choses, fit rappeler Pompone dans le conseil d'État en 1691 
aussitôt après, et y fit entrer le duc de Beauvillier en 
mème temps. Ce fut un prodige, et l'unique gentilhomme 
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qui y ait été admis en spixante-douze ans de règne; je 
dis l'unique, parce [que] les deux maréchaux de Villeroy, 
qui ne l’étoient guère plus qu'il ne faloit, le père ne fut 
damais ministre, et le fils, qui ne l'a été qu'un an depuis 
Ja mort de M. de Beauvillier jusqu'à celle du Roi, ne peut 
être compté en un si court espace, M. de Beauvillier n'y 
songeoit pas plus qu'il avoit fait à ses deux autres 
places. 

Quelque excessivement que Je Roi Jui imposât, quelque 
foible qu'il pardt à Jui parler pour des grâces par une 
timidité qui étoif en lui, il n'étoit pas reeonnoissable au 
conseil, à £e que j'ai oui dire à Chamillart son ami, et au 
æhancelier de Pontchertrain son ennemi 6i longtemps, 
lorsqu'il s'agissoit d'affaires de justice, ou d'affaires d'État 
importantes. 1} opinoit alors avec fermeté, embrassoit 
toute l'étendue de l'affaire avec neiteté et précision, la 
développoit avec lumière, prenoit son parti avec fonde- 
amept. et le ronteneit avec modestie, mais avec une force 
que le penchant montré du Roi n'ébranloit point. Dans les 
autres il selaissoit assezaller à son naturel doux et timide. 
$on exactitude, ou, pour parler plus juste, sa ponctualité 
à ses diverses et centinuelles fonctions, étoit sans le plus 
léger relâche, qui, je crois, avoit augmenté sa pré- 
éision msturelle jusqu'aux minutes. ef jusqu'à savoir 
ce qu'ä jui en faloit pour aller de chez lui chez le 
Roi. 

On a vu ailleurs avec quelle grandeur d'âme, quel déta- 
<hement, quelle soumission à Dieu, quelle délicatesse de 
totale dépendance à son orûre, il soutint l'orage du quié- 
tisme, la disgrâee de l'archevèque de Cambray, de ceux 
qui. y furent enveloppés, et le péril extrême qu'il y courut; 
avec quelle noblesse il s'y-conduisit; et avec quelle sou- 
æission il reçut le nouvelle de la condamnation du livre 
de Monsieur de Cembray à Rome, Toutefois les plus rares 
tableaux ont des ombres, et la vérité m'oblige à ne pas 
dissimuler celles de ce modèle de toutes les vertus. En les 
sonsidérant, on ne l'en estimera pas moins si on est équi- 
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table, mais op tremblera à la vue des profondeurs de 
Dieu, et on s'humiliera jusqu'en terre à la vue de ce que 
sont les hommes les plus parfaits. 

Celui-ci, avec la probité la plus innée, l'amour et la 
soif de la vérité la plus ardente et la plus sincère, la pu- 
reté la plus scrupuleuse, une présence de Dieu sensible, 
habituelle dans toutes les diverses fonctions et situations 
de ses journées, à qui il rapportoit avec une sainte ja- 
lousie ses plus importantes et ses plus légères actions, son 
travail, ses fonctions, ses amitiés, ses liaisons, ses vues, 
ses bienséances, et jusqu'aux délassements et aux besoins 
de l'esprit et du corps; cet homme si droit, si en garde 
contre lui-même, et d’une attention si active, se laissa 
tellement enchanter, lui et M. de Chevreuse aux charmes 
de l'archevêque de Cambray, que sans l'avoir jamais vu | 
depuis sa disgrâce, ce prélat ne cessa d'être l'âme de son 
âme et l'esprit de son esprit, que tout ce qu'il pratiquoit 
dans son intérieur de conscience et dans son domestique 
étoit réglé souverainement par Monsieur de Cambray, 
qu'enchanté d'après lui de M®* Guyon, il ne la vit jamais 
que sainte et qu'excellent docteur, enfin que s'étant 
hasardée à faire des prophéties claires qu'il vit toutes 
manquer, le bandeau ne put jamais lui tomber des yeux. 
Disons tout et ne retenons point la vérité captive; on a 
vu en son lieu la grande et sainte action par laquelle le 
cardinal de Noailles le sauva et le maintint dans ses 
places aux dépens de son frère, à qui elles étoïent desti- 
nées de leur su. et avec lequel il en fut brouillé plusieurs 
années. Tombé lui-même en disgrâce par l'affaire de la 
constitution, jusqu’à la défense de voir lé Roi, jusqu'à 
voir poursuivre la privation de son chapeau et la déposi- 
tion de son siége, jusqu'aux plus justes soupçons que le 
Roi l'alloit faire enlever et conduire à Rome, j'étois peiné 
de savoir M. de Beauvillier des plus ardents contre lui, et 
que l'objet si cher de Monsieur de Cambray, de la doc- 
trine et du livre duquel le cardinal de Noailles avait été 
un des plus grands adversaires, dépouillât cette âme si 
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vraie, si droite, si candide, de reconnoissance et d'huma- 
nité en divinisant ses préventions. 

Je ne pus m'empêcher de lui en parler un jour qu'il 
vint causer avec moi dans ma chambre à Versailles, 
comme il faisoit assez souvent pour y être plus en liberté. 
Après quelque peu de propos : « Mais vous, Monsieur, lui 
dis-je à brûle-pourpoint, ne songez-vous jamais que sans 
la rare vertu et la pureté d'âme du cardinal de Noailles 
vous étiez chassé, et que, de son su, son frère avoit toutes 
vos places? IL étoit sûr de leur destination; le maréchal 
et la maréchale de Noailles ont été bien des années à le lui 
pardonner. Vousn'ignorez pas qu'il ne vous raffermit pas 
sans peine, et qu'il se rendit même votre caution auprès 
du Roi, et aujourd'hui vous pousseriez un homme à qui 
vous devez tout, et depuis si longtemps, et sans lequel 
vous seriez depuis {ant d'années hors de mesure? » Le 
due demecura quelques moments sans repartie, rougit, 
convint après quelque silence par un seul i{ est vrai, se 
défendit sur sa conscience, mais mollement, et fut tou- 
jours depuis fort mesuré avec moi sur le cardinal de 
Noailles, lorsque nous traitions ces matières, où d'ailleurs 
nous n'élions jamais d'accord. Ce n'étoit pas certaine- 
ment défaut de sentiment dans un homme qui en avoit 
de si délicats, moins encore ingratitude. Il étoit très-re- 
connoissant par nature et par principe, mais telle fut en 
lui la force d’un abandon aveugle divinisé en lui pour 
Monsieur de Cambray par religion. 

Cette même disposition le mettoit toujours du côté de 
Rome sur ses diverses entreprises, et le rendoit indus- 
trieux à les exténuer et à les pallier. Nous en avions sou- 
vent des disputes vives. Sa préface étoit toujours la même 
en ces occasions : les droils sacrés des rois de France, 
que saint Louis même avoit soutenus contre les papes 
avec plus de force qu'aucun autre roi; mais le cas dont il 
s'agissoit n'étoit jamais, sclon lui, de ceux qu'on devoit 
défendre, 

Saint-Sulpice, où il avoit lonjours eu Sa principale con- 
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fiance, et non les jésuites, avec qui il vivoit bien, mais 
qu'il connoissoit, et à qui lui et M. de Chevreuse auroient 
voulu ôter la feuille! et le confessionnal des rois; Saint- 
Sulpice, dis-je, l'avoit gâté de bonne heure sur Rome, et 
l'archevêque de Cambrayÿ qui avoit ses raisons, qu'il se 
gardoit bien de lui montrer, avoit achevé. 

De ces matières et de celles de le constitution, il m'en 
parloit toujours le premier, soit confiance, soit espérance 
de me convertir, jusqu'à ce que tout à la fin de sa vie 
disputent là-dessus, tous deux seuls dans ma chambre à 
Versailles, ilme pria que nous ne nous en parlassions 
plus, parce que cela l'agitoit trop, et depuis en effet nous 
ne nous en sommes jamais parlé. ° 

Avec cet abandon à Monsieur de Cambray, qui le lioit 
à tout ce petit troupeau d'une chaîne si forte, il eut la 
fidélité de n'entretenir son commerce avec lui que du su 
du Roi, et de ue voir qu'à Vaucresson fort à la dérobée, 
mais avec sa permission, ceux que s0n affaire avoit fait 
ôter d'euprès des princes, et chasser de la cour. Jamais, 
comme on le voit, je n'avois été initié dans ces mystères, 
mais je les voyois librement à Vaucresson; 00 y parloit 
tout librement aussi devant moi; et depuis la mort du 
Dauphin, M. de Beauvilier, M. de Chevreuse, ces exilés 
me parloient ouvertement de leur desir extrême du retour 
de Fénelon. Jusqu'aux plus petites choses qui pouvoient 
toucher ce prélat étoit® leur graud ressort à tous, et le 
plus infailliblement puissant. Les deux ducs, et je ne l'ai 
jamais compris, qui demeurèrent toujours daos le plus 
parfait silence avec moi sur une doctrine et des prin- 
cipes dont l'enchantement les avoit absorbés, parce qu'ils 
ne m'en crurcnt pas capable ou qu'ils sentirent que je n'y 
prendrois point, n'en furent non-seulement pas le moins 
du monde en cuntrainte avec moi sur toute espèce de con- 
fiance, comme ou l'a pu voir par tant de choses qui out 
été racontées, mais ils s'ouvrirent toujours à moi sur 


1. La liste des bénéfices vacants à la nomination du Rols 
2. Ge verbe est bien au singulier 


Govgle 


[1744] POUR L'ARCHEVÊQUE DE CAMBRAY. 937 


leur attachement à Monsieur de Cambray, et à ceux qui 
tenoient à lui par les mêmes lieñs, et sur tout ce qui les 
regardoit, 

Hs me parièrent donc franchement après le.mort du 
Dauphin, pour m'engager à lui être favorable auprès de 
M. le duc d'Orléans, pour lé rappeler, et l'employer gran- 
dément à la mort du Roi; ils voyoient bien que ce prince 
mèneroit aisément M. le duc de Berry, sur lequel ils n'a- 
voient pas lieu de compter avoir grand crédit, comme il 
a été remarqué ailleurs, et qui ne se soucioit de son pré- 
cepleur en nulle sorte; je ne m'en souciois pas intérieu- 
rement davantage, mais je ne pouvois rien refuser à 
M. de Beauvillier. Je m'engageai donc à lui et à M. de 
Chevreuse, et j'eus d'autant moins de peine: à réussir, 
que M. le duc d'Orléans étoit naturellement porté d'estime 
et d'inclination pour Fénelon. Cette espérance fondée que 
je leur donnai les combla. Par les discours du duc de 
Chevreuse, je compris qu'il l'informoit de ce qu'il se pas- 
soit à son égard. Je le dis au duc, qui me l'avoua et qui 
m'en parla depuis ouvertement, jusqu'à me dire franche. 
avant que l'archevêque, certain de ce que je faisois pour 
lui, ne laissoil pas de me craindre. Cela me revint encore 
par d'autres endroits. 

Je ne le connoïssois que de visege, trop jeune quand il 
fut exilé; je ne l'avois pas vu depuis. Ainsi il ne pouvoit 
aussi me connoître que par autrui, et à la façon doni 
j'étois avec les deux dues, et à ce que je voyois librement 
de cette faciende! à Vaucresson, il ne pouvoit lui être 
revenu rien qui lui inspirat cette frayeur. Mais accou- 
tumé comme il étoit à régner à la divine sur son royal 
pupille, sur les deux dues, sur tout ce petit troupeau, il 
craignoit de ne régner pas de même sur M. le due d'Or 
léans, de me trouver entre ce prince et lui, et de ne me 
pas rencontrer facile à son joug, autant que ceux qu'il y 
avoit assujettis. Sa persuasion, gâtée par l'habitude, ne 
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vouloit point de résistance; il vouloit être cru du pre- 
mier mot; l'autorité qu'il usurpoit étoit sans raisonne- 
ment de la part de ses auditeurs, et sa domination sans 
la plus légère contradiction; être l'oracle lui étoit tourné 
en habitude, dont sa condamnation et ses suites n'a- 
voient pu lui faire rien rabattre; il vouloit gouverner en 
maitre qui ne rend raison à personne, régner directe- 
ment de plein pied. Pour peu qu'on se rappelle ce qui se 
trouve en son lieu de son caractère et de sa conduite à la 
cour, et depuis qu'il en fut chassé, on le reconnoîtra à 
tous ces traits. C'est ce qui excita sa crainte à mon 
égard, dont tout ce que je fis pour lui, et tout ce qu'il 
apprenoit de moi par les deux dues, ne purent le guérir. 
Son ambition ignoroit qu’il ne vivroit pas assez pour êlre 
satisfaite, pas même pour s'en voir dans le chemin. 

Quelque solidement humble que fût le duc de Beau- 
villier, quelque déférence qu'il se füt accoutumé d'avoir 
pour les sentiments du duc de Chevreuse, il étoit fort 
loin de ne penser jamais que comme lui, et de se rendre 
à lui sur toutes choses. On en a vu en leur lieu plusieurs 
exemples, un entre autres sur les renonciations où il fut 
pour moi contre lui, et où je fus dans une honte et dans 
une surprise égale, parce que cela regardoit mon avis. 
L'humilité n'altéroit point en lui la dignité; plus il étoit 
sincèrement détaché de tout, plus il se tenoit à sa place, 
sans soins bas ou superflus. Jamais il ne fit un seul pas 
vers Monseigneur ni aucun de son intrinsèque qui ne 
l'aimoient pas, ni vers M de Maintenon depuis l'orage 
du quiétisme, qui ne lui pardonna jamais d’avoir échappé 
à tous ses efforts pour le perdre, qu'elle redoubla, comme 
on a vu, de temps en temps, et qu'elle n’abandonna que 
par en sentir enfin l'impuissance. 

Elle haïssoit encore plus le duc de Chevreuse, el ne fut 
pas plus heureuse contre lui. IL est plaisant qu'avec cela 
elle aimat assez M“ de Chevreuse, et fort sa fille, M®* de 
Lévy, qui néanmoins étoit loute franche et un avec son 
père et sa mèr et M. et M“ de Beauvillier. Pour celle-ci, 
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M°* de Maintenon ne la pouvoit souffrir. M** de Beau- 
villier ne s'en soucioit guère, ne lui rendoit aucun devoir, 
n'étoit point comme sa sœur des particuliers du Roi, dont 
elle étoit pourtant fort bien traitée, et ne la voyoit jamais, 
sinon rarement par hasard à des promenades, où le Roi 
la menoit et où M* de Maintenon se trouvoit quelquefois, 
et alors très-poliment, également, mais d'une politesse 
sèche de part et d'autre. Il n'y eut que les énormités de 
la campagne de Lille et leur suite qui rejoigairent M. de 
Beauvillier à M°* de Maintenon, qui en fit les premiers 
pas. Le concert fut entier entre eux et le commerce vif, 
mais qui cessa tout court avec la matière qui l'avoit causé, 
et ils demeurèrent' pour toujours depuis comme ils 
étoient auparavant qu'elle fût née. 

Quoique inaccessible à ce qui n'étoit pas de devoir étroit 
et de bienséance nécessaire, sans commerce à la cour, 
et fort volontiers à l'écart chez le Roi, et cela sans pro- 
portion plus que M. de Chevreuse, il est surprenant jus- 
qu'où il imposoit chez le Roi, et partout ailleurs dès qu'il 
paroissoit quelque part: M=* de Chevreuse et de Beau- 
vilier de même, mais un peu plus mélées dans la cour, 
quoique avec grande réserve. Les princes du sang, les 
bâtards mêmes, les plus considérables seigneurs, les mi- 
nistres ne l'approchoient qu'avec un air de respect, de 
déférence, fort souvent d'embarras. On regardoit à qui il 
parloit; je me suis souvent diverti des instants à voir les 
yeux des principaux de la cour, ce qui arrivoit assez sou- 
vent à Marly, fichés sur moi, assis à l'écart auprès de 
lui qui me parloit à l'oreille. Je n'ai vu personne sur un 
si grand pied à la cour, et, à quelques semaines près de 
l'orage du quiétisme, tant qu'il a vécu, même après la 
mort du Dauphin. 

Depuis cette fatale époque, il se retira de plus en plus, 
etil ne se soutint qu'à force de piété, de courage, d'a- 
bandon à Dieu, de conformité à sa volonté. Quelque ma- 
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sique d'airs tristes, quelques soupers chez moi, plus rares 
néanmoins qu'avant cette plaie, faisoient tout son délas- 
sement. Il étoit fait exprès pour être capable et et même 
temps digne de former un excellent roi, bon, saint, grand 
devant Dieu et devant les hommes. Il y avoit mis tous ses 
talents et tous ses soins, el il voyoit avec ravissement et 
actions de grâces continuelles, que le succès passoit de 
loin ses plus flatteuses espérances. Il se trouvoit le conseil 
intime, le cœur, l'esprit, l'âme de ce prince, qni en avoit 
infiniment. Il en attendoit tout pour le rétablissement de 
l'ordre, de la justice, du bonheur des sujets de tous les 
états, et le rétublissement du royaume, parce qu'il en 
savoit les vues, les projets, les desirs, que lui-fnême avoit 
inspirés; et ilen voyoit assez par l'expérience pour ne 
pas craindre la corruption du cœur ni l'étourdissement 
de l'esprit par le souverain pouvoir, Enfin il considéroit 
un âge qui dans sa fleur avoit vaineu toutes les plus for- 
midables passions; une vertu solidement fondés, et qui 
avoit passé par d'étranges épreuves, enfin nn long cours 
d'années à donner tout loisir aux sages et lentes opé- 
rations au dedans et au dehors, dont lui-même, après 
les plus promptes, pouvoit se flatter de voir les commen+ 
cements; et tout à coup il voit enlever ce prodige de 
talents et de grâce dont nous n'étions pas dignes, qui ne 
nous fut montré que pour nous faire admirer la puissance 
de la droite de Dieu, et nous faire sentir l'excès de nos 
péchés par la profondeur de notre chute. 

Alors, si on ose hasarder ce térme, les jointures de son 
âme avec son corps furent ébranlées, il aperçut d'un coup 
d'œil les funestes Suites qui résultoient sur la France, il 
éprouva les plus horribles effets de l8 tondresse, il entra 
dans le néant que cet horrible vide laissoit, il en vivifla 
son plein sacrifice, il dompta la nature éperdue par un 
effort si terrible qu'il m'a souvent avoué que celui de ses 
enfants ne lui avoit en compuruison presque rien coûté. 
Tout fut mis uu pied de la croix. Avide de profiter de 
toute l'amertume d'un calice si exquis, on 8 vu qu'il n'en 
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perdit pas une seule goutte dans ses affreuses fonctions . 
à Saint-Denis, à Notre-Dame, auprès du Rol, avec une 
supériorité sur soi-même qui passait la portée de 
Jhomme. La mort du duc de Chevrense combla en lui 
la destruction de l'homme animal. Sa solitude le fut 
moins qu'une prison. Des sacrifices sanglanis devinrent 
le tissu de sa vie. L'épurement sublime de son &me sans 
cesse lancée vers Dieu ächeva Ia dissolution de la matière, 
et fit de sa mort une holocaustet. Que si ce que la vérité 
m'a forcé de rapporter sur Monsieur de Cambray et sur 
le eardinal de Noaïlles étoit capable de répandre quelque 
nuage trompeur, qu'on se souvienne sur le dernier de 
saint Épiphane avec saint Jean Chrysostome, et sur le 
premier el sa Guyon du célèbre Grenade, des lumières 
et de la sainteté dont personne n'a douté, et qui, pour un 
éntôtement semblable, et plus surprenant encoré, n'a pu 
être canodisé; et de nos jours, du savant Boileau de l'ar. 
chevéché, et de M. du Guet, dont les nombreux ouvrages de 
piété font admirer l'étendue et la sublimité de son érudi- 
tion et de ses lumières, qui tous deux ont été les admira- 
teurs et les dupes, jusqu'à leur mort, de cette M Rose, 
cette étrange béate qui fut enfin chassée, sans que leurs 
yeux pussent s'ouvrir sur elle, et dont on & parlé en son 
temps. 

J'avois eu la douceur de goûter toute la joie de larécon- 
ciliation parfaite, qu'on & vu en son lieu que j'avois faite 
entre le duc de Beauvillier et le chancelier de Pontchar- 
train, et le déplaisir véritable du premier de la retraite de 
l'autre : et j'eus la consulation de voir le chancelier sin- 
ctrement affligé de l& mort du duc. Dès auparavant cette 
réconciliation, le chancelier, quoique ami dt duc de 
Chevreuse, me disoit quelquefois plaisamment des deux 
bénux-frères qu'il étoit merveilleux, Héa comme ils étoient 
par l'habitude de toute leur vie, jusqu'à n'être tous 
deux qu'un cœur, une âme, un esprit, un sentiment, [que] 
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M. de Beauvillier eût un ange qui à point nommé l'arré- 
toit, et ne manquoit jamais de le détourner de tout ce 
que M. de Chevreuse avoit de nuisible et quelquefois 
d'insupportable, l'un dans sa conduite, qui ruinoit ses 
affaires et sa santé, l'autre dans ses raisonnements; un 
ange qui lui faisoit pratiquer tout l'opposé, qui dans tout 
le reste ne troubloit en rien leur union, et par cela même 
ne l’altéroit pas. En effet, rien de plus opposé que le désor- 
dre et le bon état des affaires de l'un et de l'autre, avec 
toute l'application de l’un, et une plus générale de l'autre; 
que l'austérité de la sobriété de l'un, et l'ample nourri- 
ture de l'autre; l'un persuadé par philosophie et par le 
livre de Cornaro, l'autre par Fagon; la précision jusqu'à 
une minute des heures de M. de Beauvillier, l'homme le 
plus avare de son temps, et qui faisoit des excuses à son 
cocher s'il n'arrivoit pas avec justesse au moment qu'il 
avoit demandé son carrosse, et l'incurie de M. de Che- 
vreuse de se faire toujours attendre, dont on a vu en leur 
lieu des exemples plaisants, et son ignorance des heures, 
quoique jaloux aussi de son temps; enfin l'exactitude de 
l’un à tout faire et finir avec justesse, tandis que l'autre 
faisoit sans cesse et paroissoit ne jamais finir. Aussi 
M. de Beauvillier, qui vouloit le bien en tout, s'en conten- 
toit; et M. de Chevreuse, qui cherchoit le mieux, man- 
quoit bien souvent l’un et l'autre. 

M. de Beauvillier voyoit les choses comme elles étoient: 
il étoit ennemi des chimères, il pesoit tout avec exacti- 
tude, comparoit les partis avec justesse, demeuroit iné- 
branlable dans son choix sur des fondements certains, 
M. de Chevreuse, avec plus d'esprit, et sans comparai- 
son plus de savoir en tout genre, voyoit tout en blanc et 
en pleine espérance, jusqu’à ce qui en offroit le moins, 
n'avoit pas la justesse de l'autre, ni le sens si droit. Son 
trop de lumières point assez ramassées l'éblouissoit par 
de faux jours, et sa facilité prodigieuse de concevoir et de 
raisonner lui ouvroit tant de routes qu'il étoit sujet à 
l'égarement, sans s'en apercevoir et de la meilleure foi 
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du monde, Ces inconvénients n'étoient jamais en M. de 
Beauvillier, qui étoit préférable dans un conseil, et M. de 
Chevreuse dans toutes les académies. Il avoit aussi une 
élocution plus naturellement diserte, entraînante, et 
dangereuse aussi par les grâces qui y naissoient d'elles- 
mêmes, à entrainer dans le faux à force de chainons, 
quand on lui avoit passé une fois ses premières proposi- 
tions en entier faute d'attention assez vigilante, et de 
donner par cet entraînement dans un feux qu’à la fin on 
apercevoit tout entier, mais déjà dans le branle forcé de 
s’y sentir précipité. Enfin, pour achever ce contraste de 
deux hommes si unis jusqu'à n'être qu’un, le duc de Che- 
vreuse ne pouvoit se lever ni se coucher; M. de Beau- 
villier, réglé en tout, se levoit fort matin, et se couchoit 
de bonne heure, c'est-à-dire qu'il sortoit de table au 
commencement du ! fruit, et qu'il étoit couché avant que 
le souper fût fini. 

Ils furent tous deux, comme on l'a vu ailleurs, les 
protecteurs et le soutien de leurs frères ct sœurs du 
second: lit et des femmes de leurs pères. M, de Beauvillier 
eut le moyen et la funeste occasion d'y être plus magni- 
fique que son beau-frère ; il y fut aussi plus heureux, et 
M" de Beauvillier s'y surpassa. Elle but à loisir le calice 
de la chute de l'évêque de Beauvais, que M. de Beauvil- 
lier n'eut pas le loisir de voir. Elle logeoit ce beau-frère; 
elle lui donnoit; et persuadée de sa piété, il faisoil toute 
sa consolation. Elle porta seule la douleur de ses premiers 
désordres, qu'elle essaya d'ensevelir dans le plus grand 
secret. Ils étoient de nature à n'y pouvoir pas demeurer 
longtemps. Elle n'oublia ni soins, ni caresses, ni mesures, 
etles moins selon son cœur, puisqu'elle employa le car- 
dinal de Noailles, qui s’y prêta comme son propre frère. 
Je fus témoin de tout ce qui s'y passa, de lu charité vrai- 
ment tendre et agissante, de la douleur la plus amère de 
u® de Beauvilier. L'éclat affreux, qu'ils ne purent 
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jamais empècher par la folie de ce déplorable évêque, fut 
peu à peu porté à son comble, qui fut celui des douleurs 
de la duchesse de Beaurillier, et une nouvelle et forte 
épreuve de sa vertu, qui néanmoins eût été icisupprimée, 
si la cour, Paris, toute la France, et par un reflet devenu 
nécessaire, Rome même m'avoit pas retenti de ce mal 
heur rendu si peu commun, et si étrangement public, 
par l'extravagance d'une conduite qui fut le sceau de 
l'afliction de M=° de Beauvillier, 

Il n'y eut point de femme à la cour qui eût plus d'esprit 
que celle-là, plus pénétrant, plus fin, plus juste, mais plus 
sage et plus réglé, et qui en fût plus maitresse. Jamais elle 
n’en vouloit montrer, mais elle ne pouvoit faire qu'on ne 
s'en apereût dès ce qu'elle ouvroit la bouche, souvent 
mêmé sans parler. 1] étoit naturellement rempli de grâce, 
avec une si grande facilité d'expression, qu'elle en étoit 
parée, jusqu'à en faire oublier [sa] laideur, qui, bien que 
sans difformité ni dégoût, et avec une taille ordinaire et 
bien prise, étoit peu commune. Il y avoit même un tour 
galant dans son esprit. Elle aimoîit à donner, et je n'ai vu 
qu’elle et la chancelière qui eussent l'art de le faire avec 
un tour et des grâces aussi parfaites. Son goût étoit exquis 
et général : meubles, parures de tout âge, table, en un 
mot sur tout; fort noble, fort magnifique, fort polie, mais 
avec beaucoup de distinction et de dignité, Elle auroit eu 
du penchant pour le monde, Une piété sincère dès ses 
premières années, et le desir de plaire à M. de Beauvillier, 
la retenoit, mais elle y étoit fort propre; et indépendam- 
ment de commerce avec elle, on le sentoit à la manière, 
grande, noble, aisée, accueillante avec discernement, 
dont elle savoit tenir sa maison, où la cour et les étrangers 
qualifiés abondoient à diner. 

Son esprit qui échappoit quelquefois, quoique toujours 
avec grande circonspection, sc muntroit, malgré elle, assez 
pour faire regretter qu'elle ne lui- laissât pas plus de 
liberté. Sa conversation éloit agréable, charmante en 
liberté, avec des trails vifs, fins, perçants, après lesquels 
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il étoit plaisant de la voir quelquefois courir . Aïlieurs il 
y avoit du contraint, et qui communiquoit de ls con- 
trainte; et en tout il est vrai que fort peu de gens, même 
des plus familiers, se trouvoient avec elle pleinement à 
l'aise, au contraire de M"‘ de Chevreuse, qui avec autant 
de piété avoit beaucoup moins d'esprit. D'ailleurs, M°* de 
Beauvilier étoit parfaitement droite et vraie, tendre 
amie et parente excellente. Les aumônes et les bonnes 
œuvres que M. de Beauvillier et elle ont faites se peuvent 
dire immenses: c'étoit leur premier soin, et, avec la 
prière, leur plus chère occupation, 

Une en tout avec M, de Beauvillier, on » vo ailleurs 
comme elle en usa à la mort de ses enfants pour ceux du 
second mariage du vieux duc de Saint-Aigusn qu'elle 
comble de biens, de soins et de tendresse, et à qui elle ne 
laisse jamais sentir quel poignard ce lui éfoit que ce sou- 
venir perpétuel de ses pertes. 

Celle de M. de Beauvillier fut an.glaive qui ne sortit plus 
de son cœur, qu'il perça. Elle resta aussi riche que la du- 
chesse de Chevreuse étoit demeurée pauvre; aussi le 
chancelier de Pontchartrain prélendoit-il que e'étoit tou- 
jours l'effet du jeu de ce même auge en faveur de l'un 
pour confondre le philosophie de l'autre, . 

M® de Beauvillier, si tendrement et si pieusement une 
avec son époux toute leur vie, demeura inconsolable, 
mais eu chrétienne et en femme forte. voulut être en- 
terré à Moutargis, dans le monastère de bénédictines où 
huit de ses filles avoient voulu faire profession, et dont 
l'ainée étoit supérieure perpétuelle, sans qu'aucune ait 
voulu ouïr parler d'abbayes; M°* de Beaurvillier y aa, et, 
par un acte de religion qui fait Ja plus terrible horreur à 
penser, elle voulut assister à 6on enlerrement, Ce fut aussi 
le lieu de sa plus chère retraite depuis, toutes les ennées 
de sa vie, et longtemps et souvent plus d'une fois l'en, 
vivant au milieu de ses filles, et d'autres fort proches dont 
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le couvent étoit rempli, dans la plus poignante douleur, 
et la pénitence la plus austère, sans que rien en parût 
aux heures du délassement de la communauté. À Paris, 
dans sa vaste maison, fort loin de ses sœurs {et c'étoit un 
autre sacrifice surtout à l'égard de M**° de Chevreuse), elle 
ne se crut pas obligée à vivre comme les autres veuves, 
n'ayant ni enfants ni besoins. Se retraite fut totale : ni 
table, ni le plus léger amusement d'aucune espèce. Tout 
ce qui put y avoir le moindre trait fut banni, tout com- 
mérce fut rompu avec le monde. Elle se borna à sa plus 
étroite famille, et à un nombre le plus court d'amis qui 
l'étoient de M.de Beauvillier aussi,avec qui tout lüi avoit été 
commun. Sa solitude étoit entière, rarement interrompue 
par quelqu'un de ce petit nombre. Ses journées n'étoient 
que prières chez elle ou à l'église, quelquefois chez ses 
sœurs, et chez M"° de Saint-Simon depuis que nous fûmes 
à Paris ; nulle autre part, ou comme jamais. Assez l'été dans 
ses terres pour y faire de bonnes œuvres, où elle étoit, s'il 
se peut, encore plus seule qu’à Paris. Un trait d’elle que 
je ne puis me refuser montrera jusqu'où elle porta la vertu. 

Les fouille-au-pot de la cuisine d'Henri IV, avant qu'il 
eût recueilli la couronne de France, furent heureux 
comme l’a témoigné la fortune de Ja Varenne et de sa pos- 
térité. Deux autres, qui vinrent de Béarn en cetie qualité, 
s'appeloient Joannes et Béziade. Ce dernier seroit bien 
étonné de voir d'Avaray, son petit-fils, chevalier de 
l'ordre. Joannes, c'est-à-dire Jean, nom fort commun aux 
laquais basques, fut mis jardinier à Chambord, devint par 
les degrés jardinicr en chef, ne travaillant plus, et con- 
cierge du château. Il s'enrichit pour son état et pour son 
temps, acheta des terres, fit porter à son fils le nom de 
celle de Saumery, et de Joannes il ôta l's, en fit Joanne 
pour le nom de sa maison. Ce fils se trouva un honnète 
homme, brave et d'honneur, servit avec distinction, de- 
vint capitaine et concierge de Chambord, comme les autres 
le sont des maisons royales, el se maria à Blois avec une 
fille de Charron, bourgeois du licu, qui avoit donné l'autre 
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à Colbert avant tout commencement de fortune. De cette 
sœur de M"° Colbert, Saumeryÿ, qui est mort très-vieux, 
que j'ai vu venir faire de courts voyages à Versailles, de 
Chambord où il s'étoit retiré, qu'on accueilloit par son 
âge et parce qu'il ne s'étoit jamais méconnu, eut plusieurs 
enfants, dont l'aîné fort bien fait, audacieux et impudent 
à l'avenant, quitta le service de bonne heure pour une 
blessure qui lui estropia légèrement un genou, dont il sut 
se parer et s'avantager mieux que blessé que j'aie vu de 
ma vie. 

Il étoit retiré à Chambord, dont il avoit la survivance, 
et avec une fille de Besmaux, gouverneur de la Bastille, 
qu'il avoit épousée, plus impertinente et plus effrontée 
encore que lui, il faisoit le gros dos dans la province, 
décoré d'une charge de maïtre des eaux et forêts. 11 étoit 
donc cousin germain des enfants de M. Colbert, qui l'y 
avoient laissé, jusqu'à ce que M. de Beauvillier l'en tirat, 
lorsque M. le due d'Anjou, depuis roi d'Espagne, passa des 
femmes aux hommes, pour le faire sons-gouverneur. Il 
avoit plusieurs enfants et bon appétit. Sa place lui parut 
avec raison le comble d’une fortune inespérée, mais bien- 
tôt il n'y trouva que le chemin de la faire. 

Ce n’étoit ni un esprit ni un s0t, mais un drôle à qui 
toute voie fut bonne, et qui fureta partout. 1] fit des con- 
noissances, disoit le bonjour à l'oreille, parloit entre ses 
doigts, et montoit cent escaliers par jour. Pour le faire 
court, il s’initia chez le duc d'Harcourt et chez les plus 
opposés à M. de Beauvillier, qui avoient apparemment 
leurs raisons pour l'accueillir. Il fit l'important de plus en 
plus, et se fourra tant qu'il put. de ne sais s’il se douta de 
quelque chose, mais il évita, même scandaleusement, la 
campagne de Lille par un voyage à Bourbonne. Il en 
revint à la cour dans le temps des plus grands cris contre 
Ms le duc de Bourgogne, et de tous les mouvements qui 

} ont été raconfés. 11 vit de quel côté venoit le vent, etn'eut 


+. Ce verbe est bien à l'indicatif. 
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pes honte d'être un des grands prôneurs de M, de Ven- 
dôme, et de tomber sur Ms' le due de Bourgogne, auprès 
duquel il avoit été mis, et y étoit, Cette infamie le désho- 
Dora, mais elle fut bien récompensée par les patrons 
qu'elle lui valut. Il est mori bien des années depuis avec 
blue de quatre-vingt mille livres de rente de grâces de 
Louis XIV, sans compter Jes militaires pour ses enfants. 
Le même crédit le fit sous-gouverneur du Roi d'aujour- 
d'hui, dont son fils sfné eut la singulière survivance et 
l'exercice. 

Celui-R étoit un fort bonnète homme, avec de la valeur, 
du sens et de la modestie, et n'a pas survécu son père 
longtemps, H avoit un cadet qui faisoit le beau fils et 
l'homme à bonne fortune; et c'est celui dont il va êire 
gueslion. 

N.et M*° de Beauvillier avoient toujours reçu Saurmery 
à peu près à l'ordinsire, qui 6'y présentoit aussi dégagé 
que s'il n'avoit eu quoi que ce fût à se reprocher, bien 
que très-informés de toute #8 conduite. Je les eyois iauli- 
lement attaqués là-dessus, et je ne m'étois pas contraint 
dans le monde de ce que je pensois de Saumery et de ses 
procédés. Ses fils s'étoient aussi enrichis, Le cadet long- 
temps depuis, ce beau fils dont j'ai parlé, avoit acheté des 
terres, une entre autres qui convenoit à M de Beauvil- 
lier pour des mouvances qui l'auroient jetée en beaucoup 
d'embarras, et qu'il lui avoit souffle, Elle étoit peu consi- 
dérable, elle ne l'éioit pas même pour Saumery, qu'on 
appeloit Puyfonds, qui n'aveit pas les mêmes raisons. 
Elle résolut de la retirer, et lui en fit faire toutes les civi- 
lités possibles. Le compagnon trouva plaisant qu'elle 
imaginât d'exercer son droit sur un homme de son im- 
portance: et n'eut pas honte de demander qui étoit donc 
cette M** de Beauvillier qu'il ne connoissoit point, et 
qui prélendoit qu'on eût des égards pour elle. I] tiat 
ferme à contester Le droit contre tout ce qui Jui parla de 
la fami Je. 

Dans l'embarras d'un procès, et de procédés de même 
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impudence que Jes propos, M* de Bcauvillier trouva, par 
des raisons de terres et de mouvances, qu'il n'y avoit que 
d’Antin qui pût Jui imposer et lui faire quitter prise;-nul 
moyen en elle d'approcher d’Antin jusqu'à lui faire 
prendre fait et cause. On a vu souvent combien il avoit 
toujours été éloigné de M. de Beauvillicr, et M. de Beau- 
villier de lui. Je ne l'avois pas été moins; mais vers les 
fins de la vie du Roi, il s'étoit fort jeté à moi, et depuis 
encore davantage. M de Beaurillier, avec qui je vivois 
toujours dans la plus étroite union, erut qu'il n'y avoit 
que mai qui pût! faire que d'Antin se prêtät à elle. Elle se 
garda bien de me parler de cette affaire, que j'ignorois, 
mais elle vint la conter à M°** de Saint-Simon, et prit 
exprès son lemps que j'étois au conseil de régence. Après 
lui avoir expliqué la chose ct les procédés, et ce que j'y 
pouvois faire, elle lui dit que c'étoit à elle à voir si je 
pourrois être capable de la servir sans éclater contre 
Puyfonds; qu'elle se souvint de la façon dont j'avais mené 
le père à leur occasion; qu'elle craignoït que je ne tom- 
basse bur le fils, et en discours violents et en choses, avec 
le crédit que j'avois; que pour peu que je ne fusse pas 
maître de moi là-dessus, elle la prioit instimment de ne 
m'en jamais parler, parce que pour rien elle ne me vou- 
loit faire offenser Dieu et le prochain, et aimoit mieux 
perdre et ruiner son affaire que d'en être cause. Il fallut 
donc entrer en négociation avec moi pour le service 
qu'on en desiroit, sans expliquer rien ni nommer per- 
sonne que M* de Beauvillier, jusqu'à ce qu'on m'eût 
fait ennvenir des canditions. Je les passai toutes, dans 
le desir de lui être utile, et avec grande curiosité de 
développer de si rares conditions et des précautions si 
singulières. Je vins à bout très-promptement de l'affaire, 
nais non si aisément de moi sur ce que j'avois promis, 
sans que le pied m'y glissât un peu, ni sans grand effort 
et mérile de me retenir autant. 


4. H y a bien pat (past), à la troisième personne, 
SAINT-SIMON, 2 20 
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Cet ingrat et impudent Puyfonds fut bien heureux, au 
temps où nous étions, d'avoir eu affaire à une vertu 
aussi sublime qu'il força M" de Beauvillier à se montrer. 
Ce trait est si fort au-dessus de la nature et de la vertu 
même plus qu'ordinaire, il caractérise si nettement la 
duchesse de Beauvillier, que j'aurois cru commettre plus 
aussi qu'un larcin de le laisser périr dans l'oubli, trait 
d'autant plus héroïque qu'elle avoit naturellement une 
grande sensibilité. 

Son extrème solitude la rongea lentement, et augmenta 
beaucoup le poids de sa pénitence : elle n'y étoit pas 
accoutumée, rien ne put l'engager à l'adoucir. La mort 
du duc de Rochechouart, son petit-fils, qui donnoïit les 
plus grandes espérances, et qui la consoloit de tout ce 
que le duc de Mortemart lui donnoit de souffrances par 
sa conduite et ses procédés avec elle, et la perte de la 
duchesse de Chevreuse, qui arrivèrent coup sur coup, 
achevèrent de l'accabler. Elle combla de biens le duc de 
Saint-Aignan jusque par son testament, qui fut également 
sage, juste, pieux, et succomba enfin sous les plus dures 
épreuves d'une longue paralysie, qu’elle porta avec une 
patience et une résignation parfaite, et depuis que la tête 
commença à s'attaquer, il n'y avoit que les choses de 
Dieu qui la rappelassent, et dont elle pouvait être occu- 
pée, vivement même, dont j'ai été souvent témoin. Elle 
et M. de Beauvillier en étoient si remplis, que ce qui leur 
échappoit quelquefois avec moi là-dessus, mais toujours 
courtement, étoit rempli d'une onction et d’un feu admi- 
rable, Elle vécut presque vingt ans dans la plus solitaire 
et la plus pénitente viduité, moins d’un an après M"* de 
Chevreuse, et mourut en 1733, à soixante-quinze ans, infi- 
niment riche en aumônes et en toutes sortes de bonnes 
œuvres, 
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Ma situation à la cour. — Conduite étrange de Desmarets; bruts 
lité avec moi qui lui est fatale. — Maréchal de Villeroy chef du 
conseil royal des finances; son fils archevêque de Lyon. — Con- 
timuation de ma situation À la cour. — Cardinal del Giudice fait 
fonction à Merly de grand inquisiteur d'Espagne; choque les deux 
rois; est rappelé; donne part publique du mariage du roi d'Espa- 
gne; part à grand regret; se morfond longtemps à Baÿonne, avec 
défense de passer outre. — Macañas; quel. — Moyens en Espagne 
contre les entreprises de Rome. — Repentir inutile de la princesse 
des Ursins du mariage de Parme. — Mariage à Parme de ln roine 
d'Espagne, qui part pour l'Espagne; sa suite. — Mariage du fils du 
prince de Rohan avec la fille de la princesse d'Espinoy. — Mariage 
du comte de Roye avec la fille d'Huguet, conseiller au Partement.— 
Voyage de Fontainebleau par Petit-Bourg; le Roi de fort mauvaise 
humeur; électeur de Bavière à Fontainebleau. — Amusements du 
Roi redoublés et inusités chez M=° de Maintenon. — Paix de l'Em- 
pereur et de l'Empire signée à Badeu. — Le roi d'Angleterre donne 
part au Roï de son avérement à cette couronne; passe en Angleterre, 
et. y fait un entier changement, — Maréchal de Villeroy arrive à 
-Fontainebleau; est fait ministre; ministres ne prêtent point de ser- 
ment; ineptie parfaite du marééhal, — Retour du maréchal de Vil- 
lars. — Duc de Mortemart apporte au Roi la nouvelle de l'assaut 
général de Barcelone, qui se rend à discrétion avec Mont-Joui et 
Cardone, et la Catalogne soumise. — Broglio, gendre de Voysin, 
apporte le détail de la prise de Barcelone, — Vues et conduite do- 
mestique du roi de Pologne, qui fait voyager son fils incognito; il 
arrive à Paris et la cour; très-bien reçu; ce qu’on en trouve; ses 
conducteurs; sa conversion secrète. — Électeur de Bavière voit le 
Roi en particulier, et retourne à Compiègne. 

















J'avoue que j'ai peine à m'arracher à des objets qui me 
furent si chers, et qui me le seront toute ma vie. Il est 
temps de reprendre une nouvelle idée de ma situation à 
la cour, bien différente de -celle où je m'étois trouvé. La 
perte du Dauphin et de la Dauphine, la dispersion de ses 
dames qui ne figuroient plus, la disgrâce de Chamillart, 
la retraite du chancelier de Pontcharirain, la mort du 

« maréchal de Boufflers, du duc de Chevreuse, enfin celle 
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du duc de Beauvillier, me laissèrent dans un vide [je ne 
parle pas du cœur, dont ce n'est pas ici le lieu), que rien 
ne pouvoit, nom pas remplir, mais même diminuer. 
J'étois dans l'intimité et la confiance la plus étroite de 
ces ministres et de ces seigneurs si principaux, je l'étois 
de plusieurs dames très-instruites et très-importantes qui 
en diverses façons avoient disparu. Ces liaisons, surtout 
ce qui, malgré les plus sages précautions, ne laissa pas 
de transpirer de celles du Dauphin tout à la fin de sa 
vie, et plus encore depuis, m'avoient atliré tous les 
regards. La jalousie devançait de loin ma fortyne de 
perspective. On regardoit si peu comme uns chimère 
que je pusse dès lors entrer dans le conseil, à quoi jene 
songeai jamais, car, après le Roi, personne n'en dontoit 
du temps du Dauphin et depuis, que la peur qu'an en eut 
fit que Bloin, vendu à M. du Maine, le lêcha au Roï, qui 
éloit ïa façon la plus propre & m'écarter. Il le lui dit 
comme un discours qu'il croyoit ridicule, mais que la 
cour ne regsrdoit pas comme fol, et qu'elle craignoit. 
Toutefois il ne parut pas que cot honnête office fit d'im- 
pression. 

De tout cet intérieur du Roi de toute espèce, je n'avois 
que Maréchal, qui rompit plus d'une fais des lances pour 
mol contre les autres qui m'attaquoient devant le Roi, et 
qui avolent de hons garants pour le faire. Dans le mi- 
nistère je n'eus plus qui que ce ft: Desmarets, sans 
cause ancuns, s'étoit éloigné de moi, et dès que je m'en 
aperçus je m'en éloignai de même. MM. de Chevreuse et 
de Beauvilier le remarquèrent; ils me pressèrent de le 
voir et d'excuser un homme accablé d'aussi difficiles 
affaires, et voyant enfin qu'ils ne me pcrsuadoient pas, 
ils me forcérent d'y aller dîner avec eux, chose qui nc 
leur arrivoit presque jamais. Tout s'y passa à la glace 
pour moi de la part de Desmarets, dont les deux dncs 
furent tellement scandalisés qu'ils me dirent qu'ils ne 
w'en demandcroient plus davantage. C'étpit à Fantaine- 
bleau, un an jusle avant la mort du duc de Chevreuse. 





Google 


[4744] DE DESMARETS AVEC MOI. 803 


Danë la suite, lotsqu'il falloit parler & Dentiarels pour 
quelque mangerie* de financiers dans mes terres, où 
pour être payé d'appointements, je priois toujours M°"* de 
Saiht-Simoh d'y aller. Bientôt elle n'en fut pas plus con- 
teñte que moi, Elle laissoit accumuler plusieuts choses 
pour lui parler dé toutes en même temps; à la fin elle ne 
put se résoudre à ÿ retourner. Différents payements d'up» 

- pointements s'éloiént accumulés: je différois toujours à 
aller les demander, jusqu'à ce qu'un jour M°* de Saint- 
Simon m'en préssa tant que j'y fus après le diner, qui 
étoit asgez l'heure de lui parler. 

Elle ne faisoit que finir lorêque j'entrai dans son cnbi« 
net, à Versailles, qui étoit grand. Il venoit de se meltte à 
son bureau. Dès que je parus il vint à moi d'un air ému, 
me coupe äu premier mot le parole, disent qu'il étoit 
bien malheureux d'être la victime du public, et d'autres 
plaintes dont le ton s'élevoit. Voyant aiisi la matée môn- 
ter à vue d'œil, je voulus cssayer de reprendre la parole, 
il nv'interrompit à l'instant; le rouge lui monta, ses yeux 
s'enflammérent, ses plaintes aigres, mais vagues et sans 

‘ rien que je pusse prendre pour moi, redoublèrent d'uhe 
voix fort élevée, et tout d'un coup se jetant sur des pa“ 
piérs que je tenois à la main, que je m'étois proposé dû 
lui expliquer en deux mots avant de les Ini laisser : 
& Voyons donc, dit-lil], ce quo c'est que tout cela, » d'un 
ton qui, dans mon extrême surprise, me détermina à n'en 
pus attendre davantage. Il étoit venu à moi jusque fort 
près de la porte, je l'outris, et sans regarder derrière moi, 
Je cours encore. 

d'alldi conter mon aventure à M de Saint-Simon, et 
à des personnes de nos amis qui avoieñt diné avec nous, 
et que je retrouvai encoré, et mie promis bien de no 
parler plus que par lettres à ün animal ei ingrat et si 
bourru, quand j'aurois irès-nécessuirement üffaire à lui, 
La vérité est que, de ce moment, je me promis bien de 





4. Saint-Sintou à écrit quelques au piuriel, et mungerie au singulier. 
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ne rien oublier pour le mettre hors d'état d'avoir à bru- 
taliser personne, et j'y parvins, comme on le verra dans 
la suite. 

Dès le lendemain un commis me renvoya les expédi- 
tions faites sur les papiers dont je viens de parler et les 

” payements se firent, mais ces payements étoient dus, et 
cette insolence ne me l'étoit pas; ainsi nous en demeu- 
râmes en ces termes, et quand il falloit passer par lui, je 
lui envoyois un mémoire. ‘ 

Il étoit si enivré de sa place et de sa faveur inespérée, 
si en proie à son humeur et aux flatteries des nguveaux 
amis qui ne vouloient que faire des affaires, qu'il oublia 
les leçons de sa longue disgrâce et ses vrais et anciens 
amis désintéressés. M. de Beauvillier et M. dé Che- 
vreusc-n'étoient plus alors: il s'étoit refroïdi de même 
avec eux jusqu'à la cessation du commerce, et brouillé 
fortement avec M°* de Croissy qui, pendant sa disgrâce, 
avoit été toute sa ressource, depuis qu’il put demeurer à 
Paris, par conséquent très-froidement avec Torcy. Tel 
étoit cet ogre. ë 

Torcy, on a vu que je n'avois jamais eu aucun com- 
merce avec lui, et sur quel pied-gauche j'étois resté avec 
Pontchartrain; Voysin chancelier et secrétaire d'État, 
je n'y avois jamais eu la plus légère connoissance, et il 
étoit d'ailleurs l'âme damnée de M“ de Maintenon et de 
M. du Maine, 

Ainsi, tous les successeurs de mes plus intimes amis 
m'étoient fort opposés, ou pour le moins parfaitement 
indifférents; encore avois-je lieu de ne m'en pas croire 
quitle à si bon marché avec pas un, jusqu'au successeur 
de M. de Beauvillier, comme on l'a vu épars en plusieurs 
endr en dernier lieu même nous étions demeurés 
assez mal ensemble depuis les belles prétentions des ma- 
réchaux de France, lors de l'afaire du duc d'Estrées et du 
comte d'Harcourt, qu'il avoit fort soutenues, et sur les- 
quelles je m'étois espacé sur lui sans ménagement. 

On comprend assez que c’est le maréchal de Villeroy 
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dont j'entends parler; il venoit d'obtenir l'archevêché de 
Lyon pour son fils, et commandement dans tout le gou- 
vernement, comme l'archevêque son grand-oncle, malgré 
ses mœurs et son ignorance, l'un et l'autre parfaitement 
connus. À peine la place de chef du conseil des finances 
fut-elle vacante, que le Roi lui manda à Lyon, où il étoit 
encore, qu'il la lui donnoit. Outre la façon dont nous 
étions ensemble, c'étoit encore un homme vendu à M" de 
Maintenon, et par conséquent, au moias pour lors, au duc 
du Maine. Tallart, Tessé, d'autres courtisans importants, 
nous avions toujours marché sous différentes enseignes, 
et quoique Harcourt m'eût souvent rapproché, ce qu: 
j'étois au duc de Beauvillier m'avoit empêché de m'; 
jamais prêter au delà de simple et indispensuble bien- 
séance. * 

En un moi, je ne tenois plus à personne; Charost, mal- 
gré sa charge, n'étoit rien, et Noailles avec tous ses de- 
hors, et le cancer interne de sa disgrâce couverte, avoit 
plus besoin de moi pour le futur que moi de lui pour le 
présent. J'avois donc sans nul appui le ministère et l'in- 
térieur du Roi contre moi, et dans la cour force piques 
baissées sur moi par la peur et la jalousie qu'on avoit 
prise, et sur l'idée encore d'un avenir peu éloigné par la, 
régence de M. le duc d'Orléans. 

La liaison entre lui et moi étoit de toute notre vie: on 
n'ignoroit plus que sa séparation d'avec M*° d'Argenton, 
son raccommodement avec M°*° la duchesse d'Orléans, 
l'union dans laquelle ils vivoient depuis, le mariage de 
M=*la duchesse de Berry, ne fût mon ouvrage. Sa! disgrâce 
du Roi si marquée, si approfondie, les dangers de l'affaire 
d'Espagne, les vacarmes tant renouvelés des poisons, la 
fuite générale de sa présence qui duroit toujours, les avis, 
les menaces secrètes qu'on avoit pris soin de me faire 
revenir, n'avoient pu me séparer de lui, ni d’être le senl 
homme ge la cour qui le vit publiquement, et qui publi- 


4. On peut hésiter, en lisant le manuscrit, entre Sa et Le, 
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quernent parût avec lui dans les jardins de Marly, et 
jusque sous les yeux du Roi. L'uniformité de cette con- 
duite ne pouvoit être impuiée aux espérances, puisqu'elle 
avoit été la même du temps de Monseigneur et des prices 
ses fils, où je n'en pouvois attendre que des disgrâces. 
Alors mème ce peu de méuagement étoit considéré comme 
une singulière hardicsse dans la situation où ce prinice 
se trouvoit avec le Roi et M* de Maintenon que personne 
n'ignoroit, et dont le testament du Roi devenoit dans son 
obscurité une preuve manifeste qui porloit tous les pas 
vers le duc du Maine. 

Celui-ci n‘avoit pas oublié l'utilité de tous les siens vers 
moi, ni mon extrême horreur des rangs qu'il avoit obte. 
nus. Ma conduite avec M. le duc d'Orléans démentoit avec 
force Fimputation exécrable faite à ce prince si Impor- 
tante au duc du Maîne, dont il avoit si habilement su 
profiter, et que pour l'avenir il entretenoit et ressuscitolt 
avec tant d'art et de manège, toujours M°* de Maintenon 
de moitié avec lui. 

J'avois conservé une réputation entière de vérité, de 
probité et d'honneur, que les jaloux, les querelles de rang, 
les divers orages n'avoient jamais attaquée; Me dé Sainl 
Simon étoit de toute sa vie sur Le plus grand pied de rèpu- 
tation en tout genre; personne n'ignoroit, quoigte eu 
gros, que nous avions infiniment perdu au Dauphin et 
en la Dauphine pour le présent et pour l'avénir, ni l'as 
merfume de notre douleur, Je n'avois jamais passé pour 
savoir me contraindré, il étoit donc évident que j'aurois 
rompu avec M. le duc d Orléans, sans ménagement et sans 
égard aucun sur l'avenir, sije l'avois soupçonné le moins 


du monde : cela mème étoit universellement avoué, et je 


le voyois trop journellement, trop intiniement, pout à la 
fin n'avoir rien soupçonné pour peu qu'il y eût à le faire. 
Voilà ce qui m'avoil tant détaché d'avis et de menaces de 
toutes parts pour m'obliger à changer de conduite avec 
ce prince, dont l'inutilité relomboit en rage sur moi de la 
part de M®* de Maintenon et de M. du Maine qui, outre 6e 
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principal objet que Je remets ici devant les yeux quoique 
jé l'aie touché ailleurs. s'y proposoient encore dé priver 
M. le dut d'Orléuns du seul hômme qui le vit et avec qui 
il pt raisonner et consulter, 

Les croupiers de ces deux personnes si prodigieuse- 
ment principales ne leur matiquoient pas en ce genre. À 
eux se joighoient d'ailleurs un groupe toujours nom- 
bréux d'envieux et de jaloux, qui étoient biëh persuadés 
que, dés que M. le duc d'Orféans seroit régent, je ferois 
auprès de lui la première figure en conflance et en crédit, 
et qui s'en désespéroient d'avance. Celu même éloit en- 
core une des frayeuts de M. du Maine et de M=* de Main- 
ténon. 

La réputation d'esprit qu'on m'avoit donnée pouf me 
perdre auprès dn Roi, lorsqu'il me choisit, en 1706, pour 
l'ambassade de Rome, et qui réussit si fürt au gté des 
honnêtes gens qui l'imaginérent, comme on l'# vu alors, 
étoit demeurée dans la tête de M. du Maine, de M*+ de 
Maintenon, du Roi même! le gros du mionde, qui y avoit 
donné, avoit eu plus {ôt fait de le croire que d'y aller 
wetr, et c'est ainsi que s'établissent ei que durent millé 
fausses idées qu'on se forme tous les jours. J'avois sou- 

* tenu beaucoup d'aventurés, d'affaires de rang et d'autre 
nature, avec des princes du sang et des plus grands et 
accrédilés de la cour, des orages mêmes, ioutes choses 
que pour la plupart oti a vues ici én leur pluce. Je ne 
m'étois effrayé d'aucune, j'étois toujours bien soil 
de toutes. Ge tout, joint ensemble par l'envie et la ja- 
lousie, épouvantoit et me livrait aux effèts de ces passions 
crüelles. # 

Quoique il parût que le Roi commencoit à se flutrir, 
rien au dehors ne menacoit encore, et je me voyois un 
long trajet de met & me conduire seul parmi ces écueiis 
et ces gouffres; je les voyois tous paroître ou &’ouvrir de- 
vant noi: je sentois à quel point je posois à M. du Mtine 
et à M* de Maintenon, dans l'intimité unique du prince 
qui leur étoit en butte, et lui et moi sans la moindre dé- 
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fense; combien je leur paroissois dangereux auprès de 
lui après le Roi; enfin, combien d’'envieux, de jaloux, 
d'ennemis tourmentés de ces mêmes pensées par diffé- 
rents regards. Plus de conseil principal et intime, et plus 
personne en crédit pour m'appuyer et me défendre. Dieu 
permit que je ne me troublai point; je me résolus à une 
conduite sage, mais sans rien changer à mes allures, sans 
rechercher personne, surtout à vivre avec M. le duc d'Or- 
léans entièrement comme j’avois accoutumé en particu- 
lier elen public, et à ne donner le plaisir à personne de 
me voir foiblir et chercher à m'accrocher. Cette courte 
exposition étoit nécessaire pour ce qui suivra, quoique 
ce ne soit pas encore le temps de parler de ce qui se 
passoit entre M. et M°** la duchesse d'Orléans et moi. Re- 
tournons en attendant dans le monde, qu'il y a trop long- 
temps que nous avons quitté. 

Il faut se souvenir que ce fut le dimanche 26 août 
que le Roi remit son testament au premier président et 
au procureur général à Versailles, qu'ils reçurent le même 
matin du chancelier l'écit qui l'accompagna, qu'il fut en- 
registré le mardi suivant 98, et le testament enfermé le 
même jour dans le lieu de son dépôt; que le lendemain 
mercredi le Roi alla coucher à Petit-Bourg, qu'il arriva 
Le jeudi 30 août à Fontainebleau et que le lendemain 
vendredi dernier août, le duc de Beauvillier mourut 
à Vaucresson. Revenons maintenant un instant sur 
nos pas, et voyons de suite le rappel du cardinal del 
Giudice. 

Quelque soumise que l'Espagne paroisse à Rome, les 
entreprises de cette cour, qui cherche sans cesse à aug- 
menter son pouvoir, forment souvent de petits orages. 
Son joug est trouvé trop pesant .pour le laisser augmen- 
ter encore; on s'y défend fortement de son accroisse- 
ment; et quand Rome s'emporte, la cour de Madrid la 
range par famine, et la force de se rendre à la raison. 
C'est ce qui s'exécute aisément en y fermant la noncia- 
ture dont le tribunal est extrèmement étendu, et vaut 
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plus de deux cent mille écus à la cour de Rome, tous les 
officiers payés, et le nonce même, qui tire gros. Les 
mœurs des pays d'inquisition sont si différentes des 
nôtres, et ce détail mèneroit si loin, que je m'abstiendrai 
d'entrer dans l'affaire émue par la cour de Rome, qui 
blessa la cour de Madrid. : 

Macañas revêtu d'une charge dans le conseil de Cas- 
tille, et homme fort savant et fort attaché aux droits et à 
Ja personne du roi d'Espagne, fut chargé d'écrire contre 
cette entreprise. 11 le fit par un ouvrage si bien prouvé 
que Rome ne put répondre que par l'abus auquel elle a si 
souvent recours. L'inquisition d’Espagne fit un décret 
furieux contre la personne et l'ouvrage de Macañas, et 
l'envoya en France au cardinal del Giudice, grand inqui- 
siteur d'Espagne, qui l'expédia et le data de Marly le der- 
nier juillet. Le Roi fut fort choqué de cet exercice de sa 
charge dans sa propre maison, hors de son territoire d'Es- 
pagne, et dans son royaume, qui ne reconnoît point d'in- 
quisition ni d'inquisiteurs. Néanmoins il n'en voulut 
rien témoigner au dehors, sinon légèrement par Torcy, 
qui par ordre du Roi se paya aisément des excuses 
qu'il prodigua, et qui ne coûtent rien aux minis- 
tres de Rome, pourvu qu'ils aient fait ce qu'ils ont 
voulu, et que les excuses n’arrêtent point ce qu'ils ont. 
fait. 

En Espagne on fut fort irrité de la conduite d'un grand 
imquisiteur, qui étoit en même temps dans le conseil d'É- 
tat, qui se pouvoit si aisément excuser à Rome sur son 
absence d'Espagne, et se porter si convenablement par 

“ses deux emplois en amiable compositeur du différend 
qu'en juge aussi partial et aussi sévère. M” des Ursins 
fut ravie d'une occasion si naturelle de se délivrer en Es- 
pagne du poids incommode du cardinal. Elle avoit eu 
cette vue pour un temps en l'envoyant si indécemment en 
France; mais l'autre vue qu'elle avoit eue pour ce voyage 
n'étoit pas encore remplie, et qui regardoit le mariage du 
roi d'Espagne; elle se contenta donc d'aigrir le roi d'Es- 
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pagne contre le cardinal; mais dé temporiser jusqu'à ce 
qué sa commission fût accomplie. Il l'athéva en effet le 
malin même que le Hoi partit l'après-dinéé dé Versailles 
pour aller coucher à Peti-Bourg, et lui dora jurt pu 
blique du mariage du roi d'Espagne, dont jusqu'alors il 
ne lui avoit donné part qu'en particulier, put réspeët ct 
confiance dé son petit-fils, qui toutéfois l'avoit conclu 
avant dé lui en avoir fait dife un môt. 

Le Roi continus à dissimuler sur l'entreprise du cardi= 
vël grand inquisiteut et sur le niariage. [l avoit invité le 
curdinal de venir à Fontainebleat où il lui avoit donné 
un beau logement. Mais la princesse des Ursins, qui savait 
je jour précis que cette part publique du mariage seroil 
donnée, s'étoit ajustée là-dessus, de façon que dès le ler 
demäin le cardinal reçut un ordre précis qui lé rappeloit 
en Espegné sur-le-champ. Giudice en fut consterné. Îl 
vint le lundi 3 seplembre à Fontainebleau, vit longiemps 
le Hoi lé lendeniain dans sôn cabinet & l'issue de son 
lever, prit éongé de lui, et s'en retourna à Paris. {l ne sé 
cacha à personne du chagrin de son départ; ni asser de 
son inquiètudé, car il ne se contfaignit pas de dire qu'il 
quittoit ün paradis terrestre pour rétourner dans un pays 
où il ne trouveroit que des épines, et pas un Hômme à qui 
se fier, ét qu'il uitteroit avec plaisir toits les emplois. 
qu'il avoit en Espagne, si Le Roi son maître lui vouloit 
faire la grâce dé le nonner son atnbassadéur en France 
pour y dehieurèr toujours. Deux Jours après, le Roi lui 
envoya un diamant de dix mille écus, et il partit aussitôt 
après avec Gellafnaïe, son néveu, pour retourner ën posté, 
en Espagne. 

Eù arrivant à Bayonne, il trouva un ordre fui lui dé- 
fendoit d'entrer en Espagne, et qui lui enjuignoit d'en 
altendré de nouveaux à Bayonne. N en parut fort abattu. 
Ilenvoÿa son neveu à Madrid et il demeure à Bayonne. 
Nous l'y laisserons parce qu'il y demeura longtemps. 1ly 
eut le dégoût de recevoir défense de voir la nôuvelle reine 
d'Espagne, qui y enlre tandis qu'il se morfondoit 4 
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Bayonne. On verra en son temps ce qu'il devint et Ma- 
caïñas, 

Je ne sais ce qui étoit revenu à le princesse des Ursins 
sur les dispositions de la princesse de Parme, mais elle 
entra dans de tels soupçons de son esprit haut etentre- 
prenant, qu'elle se repentit d'avoir fait ce mariage, et 
qu'elle eut envie de le rompre. Elle fit danc naïitre je ne 
sais quelles difficultés, sur lesquelles elle fit dépècher un 
courrier à Rome eu cardinal Acquaviva qui y: faisoit les 
affaires du roi d'Espagne, avec ordre de différer son 
voyage à Parme, où il avoit ordre d’aller faire la demande 
et d'y voir épanser-la princesse par le duc de Parme, 
frère cudet du feu pre de la princesse, qui avait épousé 
sa mère peu de temps après avoir succédé au duché. 
M°< des Ursins avoit changé d'avis trop tard. Le courrier 
ue trouva plus Acquaviva à Rome : ce cardinal éloit en 
chemin et près d'arriver à Parme, de sorle qu'il n'y eut 
pes moyen de reculer. 

U fut reçu avec de grands honneurs et une grande ma- 
gnificenco : il fit la demande, mais il différa les épousailles 
comme il put, et ce retardement fit beaucoup parler. En 
attendant, la déponse étoit pesante à Parme; le mariage, 
qui se devoit célébrer la 45 août, ne le fut que le 46 sep- 
temhre, par le cardinal Gozzadini, légat & latere pour 
cette fouction, et pour camplimenter la reine d'Espagne 
au nom du Pape Elle partit incontinent après pour aller 
s'embarquer à Cèves et aller par mer à Alicante, acconi+ 
pagnée du marquis de los Balbazès et de la* princesse de 
Piombino, femme de beaucoup d'esprit, et amie parlicu- 
lière de la princesse des Urains. Alberoni, qu'elle avoit 
envoyé à Parme dès les commencements de cette affaire 
du mariage, retourna de la part du duc de Parme à son 
emploi d'Espagne, à la suite de la nouvelle reine. 

Deux mariages moins importants se firent en même 
temps. Le princesse d'Espinoy, intimement liée, comme 
on l'a vu en plus d'un endroit, avec feu M** de Soubise et 
ses fils, donne sa fille, qui étoit fort riche, au fils unique 
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du prince de Rohan, qui de son côté devoit l'être infini- 
ment. Il n'y eut point de fiançailles chez le Roi, et quelques 
jours après M** d'Espinoy présenta sa fille, qui prit le 
tabouret au souper. 

L'autre mariage ne fut pas si égal en biens et en nais- 
sance. Le comte de Roucy s'étoit détaché de faire le ma- 
riage de M" de Monaco pour son fils, malgré M* de 
Monaco et Monsieur le Grand, Ille maria à la fille de 
Huguet, conseiller au Parlement, unique et fort riche, 
dont le comte de Roye avoit fort grand besoin. 

Le Roi, qui avoit été de fort mauvaise humeur durant 
le chemin, jusqu'à se fâcher de bagatelles contre son 
ordinaire, à casser le cocher qui le menoit, et à tomber 
sur le premier écuyer, qu’il aimoit, à ce que me dit M** de 
Saint-Simon, qui alla à Fontainebleau et en revint seule 
dans son carrosse avec les princesses, n'étoit apparem- 
ment pas revenu du tourment qu'il avoit reproché au duc 
du Maine, et dont il avoit parlé si ouvertement et si amère- 
ment au premier président, et au procureur général, et à 
la reine d'Angleterre, sur tout ce qu'on lui avoit fait faire 
si fort contre son gré. Il trouva son appartement à Fon- 
tainebleau tout à fait changé. Je ne sais s'il fut plus com- 
mode, mais il n’en parut pas plus beau. 

L'électeur de Bavière y vint peu de jours après, et s'y 
établit chez d'Antin avec une table et le plus gros jeu du 
monde, qui commencoit dès le matin. [ls ne laissoit pas 
d'aller jouer chez Madame la Duchesse, et elle quelquefois 
chez lui. Elle le menoït d'ordinaire dans sa gondole sur le 
canal lorsque le Roi, suivi de toute la cour, s’y prome- 
noit en’ carrosse. L'électeur fut de toutes les chasses, 
où il voyoit le Roi, d'ailleurs fort rarement dans son 
cabinet, 

M* de Maintenon chercha fort à amuser le Roi chez 
elle par des diners, des musiques, quelque jeu dans leur 
intrinsèque. On avoit pratiqué une tribune sur la salle de 
la comédie en face du théâtre. On alloit à cette tribune de 
chez M°* de Maintenon. Le Roi, qui depuis longues années 
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n'alloit plus aux spectacles, y parut quelquefois pendant 
quelques actes, avec quelques dames choisies outre celles 
des dîners. J'y vis uue fois M°* d'Espinoy. Il ne laissa pas 
d'en voir quelques-unes entières de Molière chez M“ de 
Maintenon, jouées par les éomédiens, avec des intermèdes 
de musique. È 

Le fils du comte du Luc y arriva le matin du mercredi 
12 septembre, avec la nouvelle que la paix de l'Empereur 
et de l'Empire avec le Roi avoit été signée le 7 à Baden, 
sur le modèle signé et convenu entre l'Empereur et le Roi 
à Rastadt. 

Prior y donna aussi part au Roi, dans une audience 
particulière, de la part du nouveau roi d'Angleterre, de 
#n avénement à cette couronne, de son prochain départ 
d'Hanovre pour se rendre à Londres, et de son dessein 
d'entretenir la paix et un bon voisinage. I} fit son entrée 
fort magnifique à Londres le 1* octobre; ôta au duc 
d'Ormont, au lord Bolingbroke et à plusieurs seigneurs 
leurs emplois; changea tout le ministère de la reine Anne, 
en prit un tout opposé qui poursuivit le dernier sur la 
paix de l'Angleterre avec la France, et sur des affaires 
intérieures: rétablit Marlborough dans toutes ses charges 
et commandements; éleva les whigs aux dépens des torys. 
Cela ne témoignoit rien de favorable à la France, aussi 
étoit-il tout à l'Empereur, 

Le maréchal de Villeroy arriva de Lyon à Fontaine- 
bleau, le mardi 48 septembre, heureux de s'être trouvé 
absent lors du dernier comble des bâturds et du testa- 
ment, et hors de portée de ces temps si orageux dans 
l'intime intrinsèque où il étoit admis. Il fut reçu en favori 

© tout nouvellement comblé des plus grandes grâces, dé- 
claré ministre d'État, dont il prit place le lendemain au 
conseil d'État. IL est plaisant que cet emploi, le plus im- 
portant de tous, soit l'unique qui ne prête aucun serment, 
fondé sur ce qu'à chaque conseil d'État l'huissier va le 
matin même avertir tous ceux qui en sont de s'ÿ rendre, 
de manière que si l'un d'eux n'est point averti, il n'y va 
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point, ct comprend qu'il est remercié, Cela n'arrive pour- 
tant jamais de Ja porte; leur disgrâce se déclare par un 
ordre de so retirer, ou en up lieu marqué pour exil, ou 
hors de la cour seulement. Longtemps depuis. Torcy n'a 
conté que le Rai prenoit la parole avant le maréchal de 
Villeroy dans les commencements, pour lui mieux faire 
entendre de quoi il s'agissoit, que le maréchal opinoit 
si pauvrement et disoit où demandoit des choses si 
étranges qué le Roi rougissoit, baissoil les yeux avec em- 
berras, quelquefois interrompoit ses questions pour ré 
pondre d'avance, el qu'il ne s'accoutuma jamais, mais 
conmme un gouverneur qui couve 800 élève, à l'ignorance, 
aux spraposito*, à l'ineplie du maréchal, qui par le grand 
usage de la cour et du commandement des armées, dans 
les derniers temps des affaires et de la confiance du Roi, 
les surprenoit tous par ne savoir jamais ce qu'il disoit. ni 
même ce qu'il vouloit dire. J'en fus étonné moi-même 
au dernier point après la mort du Roi. 

Le maréchal de Villars arrive de Baden le lendemsin de 
l'autre, dont il se trauva fort obacurei. 

Le duc de Mortemart arriva le jeudi 20 septembre à 
Fontainebleau, dépèché par le due de Berwick, qui fit 
commencer à la pointe du jour du 41 septembre une 
attaque générale à Barcelone, à laquelle les assiègés ne 
s'étaient point attendus. Ils défondirent mal leurs brèches, 
et on demeura maïitre* de trois bastions et de deux cour- 
lines. Ils ne se défendirent point dans le bastion de Saint- 
Pierre, qui étoit le quatrième attaqué à la fois. Mais on 
n'y put demeurer par le grand feu qui sortoit d'un cou 
vent qui le commandoit. Ge ful où on perdit le plus, ct en 
tout l'action à beaucoup coûté de part et d'autre, Ils se 
retirèrent derrière. l'ancienne enceinte qui sépare les 
deux villes, el le maréchal de Berwick en fut bien sise, 
pour leur donner lieu de capituler, et à Jui d'empêcher le 
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pillage de la ville; Tallerand et Houdetot brigadiers y 
furént tués. À la fin les assiégés se rendirent à discrétion 
la vie sauve, mais sans aucune mention de leurs biens; le 
mont Jouy se rendit de même en mème temps, et Cardone 
quelques jours après, comme on en étoit convenu. 

Cet assaut général, où Dillon commandoit comme lieu- 
tenant général de tranchée, et Cilly lieutenant général 
avec la nouvelle tranchée qui devoit le relever, fut donné 
par trente et un bataillons et trente-huit compagnies de 
grenadiers commandés par le marquis de la Vère, frère du 
prince de Chimay, et par Guerchy, lieutenants généraux ; 
et Châteaufort avec six cents dragons attaqua en mème 
temps une redoute vers la mer, soutenu par Armeudaris, 
avec trois cents chevaux, qui a été depuis vice-roi du 
Péron, Tout fut attaqué en même temps; il se trouva un 
grand retranchement derrière tout le front de l'attaque 
où les aséiégés chassés des trois bastions et des deux 
courtines rent plus ferme. Les assiégeants s'etendirent 
etles emportèrent; ils s'emparèrent aussitôt de beaucoup 
de maisons et de quelques plages, et s'y maintinrent 
inalgré plusieurs recharges des assiégés. Berwick fut tou- 
jours au milieu du plus grand feu, y donnant ses ordres 
avec le mème sens froïd ? que s’il eût été dans sa chambre. 
ll fit faire une coupure au rempart pour faire de nou- 
elles disposilions, et au moyen des maisons se porter en 
avant. Le feu fut très-violent de toutes parts et dura 
jusqu'à quatre heures après midi, que les ennemis firent 
rappeler. Leurs députés sortirent, il y eut plusieurs allées 
et venues. Enfin le lendemain 19, ils se rendirent à discré- 
tion, comme on l'a dit. La cavalerie monta sur la fin de 
l'action par les brèches dans la ville. 

On soufirit assez de plusieurs mines et fougasses qu'ils 
firent jouer pendent l'attaque, et on compta environ 
quinze cents hommes tués ou blessés de chaque côté à 
celte attaque, avec beaucoup d'officiers, La place avoit 


4. Voyez tome 1, p. 221 et note 1, et tome LI, p. 255 et note 1. 


BAINT-SLMOX. X, 21 


Google 


316 BARCELONE SE REND À DISCRÉTION; AH] 


tenu soixante et un jours de tranchée ouverte, avec une 
résolution et une opiniâtreté extrème des troupes et des 
habitants, enragés de l'abandon de l'Empereur, et de la 
perte pour tuujours fe leurs privilèges par leur réduction, 
et de ceux de leur province dont ils ant été de tous temps 
si jaloux, et dont ils avoient si étrangement abusé. Les 
moines de tous ordres, surtout les capucins, et tous les 
autres de saint Francois, les jésuites même, signalèrent 
leur rage par les fatigues et les périls où ils s'exposèrent 
sans cesse, et par leurs vives exhortations soutenues de 
leur exemple. L 

Berwick mit un si grand ordre à tout que, dès le len- 
demain qu'ils se furent rendus, tout parut si tranquille 
par toute la ville que les boutiques y furent ouvertes à 
l'ordinaire. Il fit rendre les armes aux bourgeois, changea 
toute l'ancienne forme du gouvernement, cassa la dépu- 
tation, fit de nouveaux magistrats, établit une nouvelle 
forme de gouvernement, sous le nom de junte, en atten- 
dant les ordres du roi d'Espagne, auquel il dépêcha le 
prince de Lanti, neveu, de la princesse des Ursins. Les 
miquelcts et les volontaires de la campagne vinrent se 
rendre en foule. La Catalogne fut soumise. Villeroël, dont 
on a parlé à l'occasion de l'affaire d'Espagne de M. le duc 
d'Orléans, commandoit à Barcelone. Il fut embarqué avec 
+ ctune vinglainc d'autres principaux chefs de la 
rébellion, tous niilitaires, et conduits au château d'Ali- 
cante, pour y demeurer le reste de leurs jours, ou être 
distribués en d'autres prisons. & 

Le duc de Berwick demeura un mois à Barcelone pour 
régler toutes les affaires militaires et civiles de la ville et 
de la province, et s'en alla ensuite à Madrid. Cette con- 
quête, qui couvril de gloire sa valeur, sa capacité, sa pru- 
dence, fut le sceau de l'affernissement de la couronne 
d'Espagne sur la tète de Philippe V et de la tranquillité 
publique, dont l'Empereur ne put cacher son extrêmie dé- 
plaisir malgré la paix. 

Broglio, gendre de Voysin, arriva le 23 septembre à Fon- 
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lainebleau avec tout le détail. On sut par lui qu'il n'y avoit 
eu ni capitulation ni aucuns articles signés, que le duc de 
Berwiek ne l'avoit pas voulu souffrir, et qu'il avoit mis 
quatorze bataillons françois dans Barcelone avec quelque 
cavalerie espagnole. Pour Cardone, Montemar qui a tant 
fait parler depuis de lui en Italie, en prit possession pour 
le roi d'Espagne; il permit à la garnison, à toute laquelle 
il accorda le pardon, de se retirer à leur choix hors de 
la domination d'Espagne, ou chez eux ceux qui avoient 
du bien. 

Le roi de Pologne, qui s'étoit fait catholique pour obte- 
nir cette couronne si bien séante à la situation de son 
éleclorat, s'y trouvoit assez affermi depuis le désastre du 
roi de Suède, pour se flatter d'y pouvoir avoir son fils 
pour successeur. Mais le premier pas à faire pour y par- 
venir étoit que !e prince électoral embrassât aussi la reli- 
gion cathol.que, et il s’y trouvoit de grandes difficultés. 
Comme électeur de Saxe il étoit chef et protecteur né des 
luthériens d'Allemagne ; c'étoit à lui que s'adressoienttous 
leurs griefs sur leur religion, il étoit chargé de les faire 
redresser par l'Empereur et par l'Empire, et de l'exécution 
de tous Jes traités faits là-dessus. Cette qualité lui donnoit 
un grand poids dans l'Empire, et il en étoit si bien per- 
suadé, que tout catholique qu'il étoit devenu, il avoit 
trouvé moyen de se conserver cette dictature. Il n'avoit 
point d'autres enfants que ce fils, à qui il vouloit aussi 
transmettre cette même autorité dans l'Empire. Toute la 
Saxe étoit rigidement luthéricnne, ses autres États l'é- 
toicnt en partie, deux électeurs catholiques de suite ne 
pouvoient que causer une grande alarme aux luthé- 
riens et les porter du moins à se choisir un autre protec- 
teur. 

Il trouvoit de plus un grand obstacle dans la personne 
de Christine-Éverardine, son épouse et mère du prince 
électoral, fille de Christian-Ernest marquis de Brande- 
bourg Bareith, princesse altière, courageuse, luthérieune 
zélée, qui avoit publiquement détesté son changement de 
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religion, l'ambition qui l'y avoit porté, qui n'avoit jamais 
voulu mettre le pied en Pologne, ni prendre le nom, les 
marques, et le rang de reine. Elle avoit même poussé les 
choses jusqu'à ne vouloir pas le voir dans les séjours qu'il 
allait faire en Saxe, où elle se retiroit dans un château 
éloigné, dès qu'elle apprenoit qu'il partoit de Pologne, et 
s’y tenoit jusqu'à ce qu'il fût retourné. 

Tant d'obstacles ne furent pas capables de le rebuter : 
il gagna l'esprit de son fils dans ses séjours en Saxe, il 
glissa sourdement auprès de lui quelques domestiques 
sûrs et de sa confiance; et pour le tirer d’auprès de l'élec- 
trice en son absence, et d'une cour toute luthérienne, il le 
fit voyager avec peu d'accompagnement, dans un entier 
incognito, sous le nom de comte de Lusace. 

H choisit le palatin de Livonie pour lui confier le prince. 
et son secret, et il étoit difficile de trouver un seigneur 
qui eût toutes les qualités de celui-là, et aussi capable de 
conduire aussi dignement et aussi convenablement un 
jeune prince dans les différentes parties de l'Europe que [il] 
Jui fit voir: Le roi de Pologne y joignit un habile jésuite 
travesti, qui en eut permission de son général et du Papé, 
et qui conduisit la conversion du prince, et ses affaires à 
lui si heureusement et avec tant de dextérité, qu'il en fut 
fait cardinal lorsqu'on jugea qu'il étoit temps de rendre la 
conversion publique. C’est lui qui a figuré si longtemps 
depuis sous le nom de cardinal de Salerne, et mort à Rome 
au bout de neuf où dix ans de cardinalat. 

Le prince électoral avec ce peu de suite vit l'Italie en- 
lière, après avoir parcouru une partie de l'Allemagne. li 
séjourna longtemps à Rome où il fit secrètement son abju- 
ration. Le Pape li accorda un bref qui lui permit de la 
tenir cachée, en sorte que jusqu'à ses domestiques y furent 
trompes. Deux où trois dumestiques affidés gardèrent un 
secret inpénélrable, par le muyen desquels il entendoit 
la messe, dans sa chambre, du P. Salerne, et y approchoit 
souvent d ements avant qu'on fût levé chez lui. Il 
vint en Frauce en ce lemps-ci, el prit toute une maison 
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garnie sur le quai Malaquais, au coin de la rue des Petits- 
Augustins. 

Il arriva le 26 septembre à Fontainebleau, ayant passé 
quelques jours à Paris. Il vit Madame en arrivant, qui le 
présenta au Roi sous le nom de comte de Lusace au sortir 
de son souper, 11 parut un grand et gros garçon de dix- 
huit ans, bien frais, blond, avec de belles couleurs, et fai- 
sant fort souvenir de M. le duc de Berry, l'air sage, 
modeste, attentif à tout, fort poli, mais avec mesure et 
dignité, et qui, sous un incognito qui ne prélendit jamais 
rien, montroit sentir fort ce qu'il étoit, et sans emberras. 
Son palatin plut extrêmement à tout le monde par son 
esprit, sa sagesse, le discernement qu'on lui remarqua, 
l'air du grand monde, et une aisance mesurée à propos 
dans sa liberté, et qui ne laissoit jamais apercevoir au 
dehors qu'il fût le mentor du jeune prince. 

I dina le vendredi 28 septembre chez l'électeur de Ba- 
vière, qui avoit vu le Roi dans son cabinet après sa messe, 
et qui s'en alla le soir à Suint-Cloud et de là à Compiégne. 
Le lendemain le Roi courut ls corf, 11 üt donner de ses 
meilleurs chevaux au prince électoral et au palatin, et 
uuatres aux principaux de sa suite. Il eut pendant son 
séjour toutes les attentions pour lui que l'incognito per- 
mit, et traita aussi le palalin avec distinction. Les prin- 
eipaux de la cour leur en firent fort bien les honneurs. 
Le Roi le convia souvent aux chasses, et sur ce qu'il verse 
dans Paris, envoya un gentilhomme ordinaire savoir de 
ses nouvelles. à 





CHAPITRE XIX. 


Mort et famille de Mme de Bullion; son carattère, — Mort et carar- 
ière de Sézavne; sa famille. — Mort et cuructèro du bailli de la 
Vieuville et de la comtesse de Vienne ; le bailli de Mesmes lui suc 
cède et ne le remplace pas dans l'ambassade de Malte. — Mort, 
esractère, fagaille, testament de la marquise de Saint-Nertaire, — La 
reine d'Espagne débarque à Monaco, et va pur terre en Ewrayne; sa 





Google 


320 MORT DE N° DE BULLION. [74] 


dot; sa réception incognito. — Béthune, premier gentilhomme de la 
chambre de M. le duc de Berry en année à sa mort, reporte sa 
Toison en Espagne, et l'obtient. — Le duc de Seint-Aignan porte 
un médiocre présent du Roi à la reine d'Espagne à son passage. — 
Chalais grand d'Espagne avec exelusion d'en avoir en France le rang 
et les honneurs. — Prince de Rohan et prince d'Espinoy dues et 
pairs; manéges qui les font; ruse orgueilleuse du prince de Rohan; 
l'autre prend le nom de due de Melun. — Voyage &t retour de Sicile 
de son nouveau roi, — Maffei; ses emplois: son caractère. — Retour 
de Fontainebleau par Petit-Bourg; le Roi chagrin pendant le voyage. 
— Embarres sur la constitution. — Amelot envoyé à Rome pour la 
tenue d'un concile national en France. — P. Tellier me propose 
d'être commissaire du Roi au concile; son ignorance; surprise de 
mon refus. — Mort singulière de Brûlart, évêque de Soissons; son 
caractère. —Mort de M. de Saint-Louis, retiré à la Trappe. — Avaray 
ambassadeur en Suisse; comte du Luc ambassadeur à Vienne et con- 
seiller d'État d'épée. — L'Impératrice couronnée reine de Hongrie à 
Presbourg. — Électeurs de Cologne et de Bavière voient le Roi 
Marly; Saumers fils envoyé du Roi près l'électeur de Bavière. — 
Pompadour et d'Alègre vainement ambassadeurs en Espagne et en 
Angleterre. — Retour du duc de Berwick avec une épée de diamants 
donnée par le roi d'Espagne. — Taxe du prix des régiments d'infan- 
terie, — Pension de dix mille livres au prince de Monthazon. — 
Cent cinquante mille livres d'augmentation de brevets de retenue 
sur ses charges à Torey.— Dix mille écus à Amelot pour son voyage. 
— Procès d'impuissance intenté au marquis de Gesvres par sa 
femme, accommodé. — M. le duc d'Orléans se trouve assez mal; 
grand témoignage du Roi sur moi. — Apophthegme du Roi sur M. le 
due d'Orléans, 








M°* de Bullion mourut à Paris. Elle étoit de ces Rouillé 
des postes, et point vieille; c'étoit une femme d'esprit, 
mais dominante dans sa famille, habile, altière, ambi 
tieuse, et qui ne se consoloil point d'être Rouillé et femme 
de Bullion, enfermé chez lui à la campagne, et qui auroit 
dù l'être beaucoup plus tôt qu'il le fut. On à parlé ailleurs 
d'elle. Ses sœurs eurent des maris plus complaisants. Le 
marquis de Noailles, frère du cardinal, et Bouchu, con- 
seiller d'État, leur donnèrentlicu, par leur mort, d'épou- 
ser le duc de Richelieu et le duc de Châtillon. M** da 
Bullion seroit morte d’élonnement et de suffocation de 
joie, si elle avoit vécu jusqu'en 4724, et qu'elle cût vu son 
fils chevalier de l'ordre. 
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Sézanne mourut à Rouen en ce même temps. !l étoit 
frère de père du duc d'Harcourt, et frère de mère de la 
duchesse d'Harcourt, lieutenant général, et encore fort 
jeune. C'étoit un grand bellâtre, fort prévenu de son 
mérite et de sa capacité, qui en prévenoit fort peu les 
autres, et fort gâté per le brillant étet de son frère, qui 
J'avoit élevé comme sbn fils. Sa maladie fut une langueur 
de plusieurs années qui le consuma, où la médecine ne 
connut rien. Il étoit persuadé, et on le crut aussi, que sa 
galanterie en Italie avec des maîtresses que le duc de 
Mantoue entretenoit publiquement et à grand marché, 
mais dont il étoit fort jaloux, lui avoit fait douner un 
poison lent. IL ne laissa point d'enfants de son ma- 
riage avec la fille unique fort riche de Nesmond, lieute- 
nent général fort distingué des armées navales. Harcourt 
lui avoit fait donner en Espagne la Toison qui lui étoit 
destinée, Il l'obtint à sa mort pour son second fils. Ce 
fils mourut quelque temps après: elle fut donnée au troi- 
sième. Il mourut aussi de fort bonne heure. Mais les 
temps étoient changés, et cette Toison si successive sortit 
de chez les Harcourt. 

Le bailli de la Vieuville, ambassadeur de Malte, mourut 
aussi de l'opération de la taille, universellement regrelté. 
C'étoit un des hommes que j'aie vus des plus aimables, 
et un fort honnête homme, noble et magnifique autant 
qu'il le put dans son emploi, säns faire tort à personne. 
Il étoit fils de feu M. de la Vieuville, duc à brevet, mort 
gouverneur de M. le duc d'Orlrans, dans ce temps-là 
duc de Chartres, un mois après avoir été reçu chevalier 
du Saint-Esprit, en le promotion de 1688. Sa belle-sœur 
la comtesse de Vienne, qui jouait fort. ct beaucoup à 
Paris du grand monde, mourut bientôt après chez la 
duchesse de Nemours à Pa”is, à qui elle étoit allée rendre 
une visite. Le bailli de la Vieuvile fat mal remplacé; 
M. du Maine n'avoit garde de ma ‘quer cette occasion de 
s'attacher le premier président de plus en plus par son 
endro.t le plus sensible. Il enpageu le Roi de s'intéresser 
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pour le baïlli de Mesmes son frère, et il fut ambassadeur. 
C'étoit un homme sans esprit et sans mine, étrangement 
débauché, grand panier percé, assez obscur, qui fit 
honte à son emploi eu plus d'une sorte, et qui courut 
risque de le perdre plus d’une fois. 

La marquise de Saint-Nectaire mourut à Paris, à 
soixante et onze ans. Elle avoit de l'esprit et de l'intrigue, 
avoit été fille d'honneur de la Reine, et fort jolie saus 
avoir jamais fait parler d'elle; elle étoit Longueval et 
riche par la mort de son frère, tué lieutenant général en 
Italie, sans avoir été marié. Elle avoit épousé en 1668 le 
cousin germain du duc de la Ferté fils des deux frères. 
1 tua à Vienne en Autriche le comte du Roure en duel, 
dont il demeura manchot. Il eut de grends démêlés avec 
ga mère, qui étoit Hautefort, étrangement rémariée à 
Maupeou, président à morlier au parlement de Metz. Il 
fut assassiné à l'occasion de ces démêlés à Privas en 1671, 
n'ayant que vingt-sept ans. Sa mère en fut fort soupcon- 
née, et son second fils, le chevalier de Saint-Nectaire, d'y 
avoir eu tant de part, qu'il en fut plus de vingl-cinq aus 
en prison, et n’en sortit que par un accommodement. I} 
parut depuis dans le monde avec un air fort hébété. 
Ms de Saint-Nectaire n'eut qu'une fille, dont le beauté 
fit tant de bruit, qui mourut avant sa mère, et qui laissa 
de Florensae, frère du duc d'Uzès, un fils qui n'a pas 
vécu et une fille qui épousa le beau comte d'Agenois, que 
Ja princesse de Conti et le Parlement ont fait duc et pair 
d'Aiguillon. M** de Saint-Nectaire laissa tout son bien à 
Cani, par amitié pour Chamillert son père, en cas que les 
enfants de sa fille n'en laissassent point. 

L'envayé de Parme eut audience du Roi, le 44 octobre, 
à Fontainebleau, sur le mariage de la princesse de Parme. 
G'étoit un peu turd. Elle eut cent mille pistoles de dot, et 
pour trois cent mille livres de pierreries. Elle s'étoit em- 
barquée pour Alicante à Sestri de Levant. Une forte tem- 
pète la dégoûta de la mer. Elle débarqua à Monaco pour 
tra er par terre la Provence, le Languedoc et la 
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Guyenne, pour gagner Bayoüne et-y voir la reîne d'Es- 
pagne, veuve de Charles II, sœur de sa mère. Desgranges, 
maître des cérémonies, la fut trouver en Provence avec 
ordre de la suivre, et de la faire accompagner et servir 
de tout par les gouverneurs, lieutenants-généraux, et par 
les intendants des provinces par où elle devoit passer, 
quoique elle füt dans le parfait incognito. 

Le marquis de Béthune, aujourd'hui duc de Sully, pre- 
mier gentilhomme de la chambre de M. le due de Berry en 
année à sa mort, reporta sa Toison en Espagne. Ilétoit 
gendre de Desmarets, et M" des Ursins ne manqua pas 
cette occasion de la lui faire donner. Le Roi consola le 
duc de Saint-Aignan, qui étoit l'autre premier gentil- 
homme de la chambre, et qui auroit fort voulu aller por- 
ter la Toison, dans l'espérance de l'obtenir, en l'envoyant 
à la reine d'Espagne, à son passage, lui porter ses com- 
pliments et un présent de sa part, Il consistoit en son 
portrait garni de quatre diamants avec quelques bijoux. 
l se ressentit du peu de satisfaction du mariage, car il 
ne valoit guère que cent mille francs. 

La princesse des Ursins fit faire en même temps grand 
de la première classe Chalais, son homme de toute con- 
fiance, fils du frère. de son premier mari, qu'on a vu en 
pius d'un endroit ici employé par elle à bien des choses 
secrètes. Il fallut en demander la permission au Roi, qui 
ne la voulut accorder qu'à condition de ne revenir plus en 
France, ou de se résoudre à n'y jouir d'aucun rang ni 
honneurs, nou plus que s’il n'éloit pas grand d'Espagne, 
Cette nouveauté, non encore arrivée depuis l'avénement 
de Philippe V à la couronne d'Espagne, dut donner à 
penser à M°* des Ursins. C'étoit un coup de fouet qui 
portoit directement sur elle. Chalais ne laissa pas d'être 
grand, et certes il étoit temps pour lui; on verra dans 
la suite qu'il n'est rien tel que d'obtenir ces grandes 
grâces. 

Le Roi, sortant de diner le samedi 20 octobre, fit entrer 
le prince de Rohan dans son cabinet, II lui dit qu'il le 


Google 


324 PRINCES DE RONAN ET D'ESPINOY pans 


faisoit duc et pair, et:le prince d'Espinoy aussi; qu'il ne 

* pouvoit refuser cette grâce au mérite de sa mère, à laquelle 
il commande au prince de Rohan d'en porter la nouvelle 
de sa part. La princesse d'Espinoy vint remercier le Roi 
à son retour de la chasse, qui la combla d’honnètetés, et 
lorsque le prince d'Espinoy le remercia, il lui dit qu'il 
avoit grande obligation à sa mère, et qu'il ne pouvoit trop 
lui témoigner de reconnoissance, de respest et d'attache- 
anent. 

Le prince de Rohan desiroit ardemment d'être duc et 
pair, et l'avoit souvent demandé; jamais aussi je ne vis 
homme si vise, ni qui le lémoigot plus franchement, 
bien que la franchise ne fût pas sa vertu favorite. Lui el 
M=* d’Espinoy venoient de marier leurs enfants. J faut se 
souvenir de laliaison intime qu'on a vu en son lieu que 
l'habile M de Soubise, dans la vue de Monseigneur et 
de l'avenir, forma avec M“ de Lislebonne et ses deux 
filles, qui, à cause du présent, s'y prétèrent volontiers: 
que ce fut pour cela que M* de Soubise fit le mariage du 
feu prince d'Espinoy, fils de sa sœur, avec la seconde fille 
de M®* de Lislebonne; et que la liaison devint telle que 
M de Lislebonne, abbesse de Remiremont, après la mort 
de Monseigneur, et sa sœur, M** d'Espinoy, ne furent 
qu'un avec le prince et le cardinal de Rohan, ce qui sub- 
sista toute leur vie. : 

M** de Soubise, avant sa mort, avoit tiré parole du Roi 
de faire le prince de Rohan duc et pair. Tous princes que 
sa beauté avoit su faire les Kohans, elle avouoit très- 
librement que cela ne tenoit qu'à un bouton, et qu'il n'y 
avoit en France de vraie et solide grandeur pour les 

‘ maisons que le duché-pairie. La maison de Lorraine, à 
qui la principauté véritable ne peut être disputée, l'avoit 
pensé ainsi dans sa plus haute puissance. Elle en accu- 
mula dix ou douze à la fois dans ses diverses branches. 
Ce fut par ce degré qu'elle monta depuis à tout ce qu'elle 
osa entreprendre sur les rangs, el de là aux choses les 
plus hautes qui furent si près de renverser l'État, et d'ôter 
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la couronne à la postérité de saint Louis et d'Hugues Ca- 
pet, rangs el distinctions qu'elle a su se conserver dans 
la chute de la Ligue, et dont la jouissance jusqu'à aujour- 
d’hui fait l'admiration d'étonnement de tout ce qui pense 
et réfléchit. Ce que M“ de Soubise avoit si sagement 
connne assuré, le cardinal son fils l’acheve. Devenu avec. 
le P. Tellier une seule et même personne pour la ruine 
du cardinal de Noailles et pour tous les vastes et perni- 
cieux desseins de cet effroyable jésuite, auquel, comme 
[on] l'a vu ailleurs, il s'étoit enfin abandonné totalement, 
il ne laissa pas échapper une conjoncture pour sa maison 
aussi favorable pour lui que l'affaire actuelle de la con- 
stitution, et voulut en même temps profiter de si puis- 
sants appuis pour le prince d'Espinoy, fils de son cousin 
germain, et dont la sœur venoit d'épouser son neveu. 
M“ d’Espinoy, comme on l'a vu ailleurs, avoit depuis 
longtemps avec M°* de Maintenon d'étranges el d'invi- 
sibles liaisons, si fortes et si intimes qu'il étoit bien diffi- 
cile qu'elle ne la servit pas à souhait, tellement que cette 
complication de choses fit ces deux nouveaux ducs et 
pairs. On verra bientôt une troisième pairie de la mème 
façon de cette féconde constitution. Joyeuse fut le duché- 
pairie érigé pour le prince d'Espinoy, qui, préférant le nom 
de sa maison, véritablement fort grande, prit le nom de duc 
de Melun. 

Le prince de Rohan, transporté du solide qu'il avoit si 
longuement poursuivi, rusa et voulut faire plus que pas 
un de la maison de Lorraine, de celle de Savoie, ni des 
autres vrais princes élrangers qui ont été ducs, excepté 
l'unique comte de Soissons, mari de cette toute-puissante 
nièce du cardinal Mazarin, pour qui fut inventée la charge 
de surintendante de la Reine. 11 fit ériger Frontenay en 
duché-pairie, dont Soubise, ce fameux rebelle, avoit été 
fait duc à brevet par Louis XIII. Mais le prince de Rohan 
lui fit changer son nom, et donner le sien redoublé de 
Rohan-Rohan, à l'exemple de quelques branches de mai- 
sons d'Allemagne, comme Baden-Baden, pour se dis- 
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tinguer des autres de même nom, lui pour se distin- 
guer du duché-pairie de Rohan, qui a passé dans la mai- 
son Chabot, mais en effet pour continuer à porterle nom 
de prince de Rohan sous le spécieux prétexte de la caco- 
phonie continuelle des noms de duc de Rohan et de due 
de Rohan-Rohan tous deux existants. Avec cette adresse 
il conserva son nom de prince de Rohan, et laissa croire 
aux sots qu'il n’avoit daigné porter un titre, après lequel 
il ne se cachoit pas mème d'avoir si ardemment et si 
longuement soupiré, et d'être comblé de joie d'en être 
enfin revêtu. 

Le duc de Savoie, nouveau roi de Sicile par la paix, alla 
avec la reine son épouse se fairecouronner dans sonîile, la 
eonnoître par lui-mème, et y établir son gouvernement. 11 
passe plusieurs mois à Messine et à Palerme, au milieu 
d'une nombreuse cour des plus grands seigneurs et de la 
première noblesse de Sicile, Hrevint à Turin en cetemps- 
ci, ayant laissé le comte Maffei vice-roi, homme de beau- 
coup d'esprit et délié, fort dans sa confiance, et chargé 
souvent par lui d'affaires délicates et secrètes. 

Ce fut lui qu'il envoya au Pont-Bcauvaisin lors du 
mariage de M“ la duchesse de Bourgogne, pour voir 
comment elle seroit reçue en France, Il fut depuis en 
diverses ambassades importantes, enfin à Paris, où il 
reçut l'Annonciade, qui est le suprême honneur de la cour 
de Savoie, en la dernière promotion de cet ordre que fit 
son maître. Maffei-étoit souple, avisé, insinuant, capable 
des plus grandes affaires et des plus adroites exécutions, 
comme on le verra en son. temps en Sicile. Avec cela 
gailiard, même fort débauché, et d'excellente compagnie, 
vivant toujours avec la meilleure partout. Il savoit beau- 
coûp et avoit fort servi à la guerre. Il mourut fort vieux, 
fort suspect au nouveau roi, et fort abandonné depuis la 
catastrophe du premier roi, auquel il éloit uniquement 
ati 

Le Roi revmt de Fontainebleau, le mercredi 23 octobre, 
coucher à lelit-Bourg, et le lendemain à Versailles, M**° de 
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Saint-Simon, qui étoit dans son carrose, me dit qu'il 
n'étoit pas de meilleure humeur qu'en allant, et qu'à le 
voir ainsi de suite éa santé paroissuit diminuer. Ce fut 
aussi son dernier voyage de Fontainebleau. 

Il étoit aussi fort tourmenté de l'affaire de la constitu- 
{tion, où le P. Tellier lui avoit fait mettre sa conscience e 
fson autorité. Il y avoit eu force négociations avec le car- 

dival de Noaïlles. Le cardinal d'Estrées, qui, par ordre du 
Roi, s’en étoit mêlé d'abord, s'en était retiré presque 
aussitôt, indigné des friponneries continuelles du P. Tel- 
lier et de Bissy, dont il ne se tut pas. Le cardinal de 
Polignac s'y fourra longtemps après. Le succès fut pareil : 
il en demeura mal avec le Roi,'et rompit avec tant d'éclat 
avec le cardinal de Rohan qu'il ne lui fit aucun compli- 
ment sur le duché-pairie de son frère. Tout ce qui étoit 
savant et de bonne foi suivoit le cardinal de Noailles dans 
l'épiscopat, les fameuses uni és entières, les ordres 
religieux et réguliers, les chapitres, et les curés de Paris, 
et une infinité de toutes les provinces, enfin les parle- 
ments et tous les laïques instruits qui n'étoient pas 
esclaves des jésuites; jusque dans la cour, il n'y uvoit 
sourdement qu'une voix. 

Parmi les acceptants, pas l'ombre d'unilormité : les 
uns évêques et autres adhéroient en petit nombre à ce 
qu'avoit fait l'assemblée des quarante, et ceux-là encore 
avec des diversités chacun ; la plupart des acceptants, 
sans y adhérer, avoient tous entre eux des explicalions 
différentes ; les quarante même se mirent à varier sur le 
sens de leur mandement d'acceptation commune ; c'étoit 
un chaos et une tour de Babel, ainsi que le montra un 
extrait tiré de la totalité des mandements des évèques, 
qui se contredisoient tous en acceptant, sans qu'aucun 
s'accordät avec un autre, 

On vit done plus clairement que jamais -que, sans les 
menaces et les. promesses,: les récompenses et les plus 
durs chätiments et les plus étendus, l'arlifice et la violence 
ouverle, la constitution auroit été universellement reje- 
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tée, et qu'il n'étoit question parmi les acceptants que 
de trouver le moyen de ne recevoir que des mots, et de 
rejeler tout le sens. 

Le Pape de plus, trèsmécontent de n'avoir pas trouvé 
la soumission aveugle et uniforme dont le P. Tellier lui 
avoit tant répondu, et sans quoi il ne [se] scroit jamais 
embarqué dans cette détestable affaire, avoil fait sentir 
aux quarante évêques en particulier, par un bref public, 
Je colère où il étoit de leur auduce d'avoir osé interpréter 
sa bulle, et de [ne] lavoir pas acceptée aveuglément; en 
sorte que ceux qui avoient le plus fait n'irritèrent pas 
le Pape moins que les autres, parce qu'il veut prononcer 
des oracles, ne les point expliquer dans la crainte de quel- 
que brèche à le prétendue infaillibilité, et que voulant 
être le seul évêque et l'unique juge souverain de la foi, 
et regardant les autres évêques comme ne tenant jeur 
aulorité que de lui seul, non de Jésus-Christ immédiate- 
ment, contre le texte formel, clair et répété de l'Evangile, 
et la foi de tous les siècles, et des papes, qui ne s'en sont 
écartés que dans les derniers, il réputoit à crime tout ce 
qui n'étoit pas l'obéissance la plus aveugle et l'acceptation 
la plus soumise de tout ce qu'il daigne prononcer de plus 
absurde et de plus inintelligible, el à crime encore plus 
grand de chercher à l'entendre, à l'expliquer et à oser 
même luien demander l'explication, comme dans tous 
les siècles elle a été demandée aux papes dans ce qui 
émanoit d'eux d'obseur, qui l'ont toujours donnée, et ont 
loujours excité les évèques à la leur demander ?, àl'exem- 
ple même de Jésus-Christ, comme tent d'endroits 
clairs et exprès de l'Évangile le prouvent si manifeste- 
ment, . 

Tant d'embztras firent donc résoudre de faire faire au 
Poi un effort auprès du Pape pour obtenir de lui quelque 
explication, on de souffrir qu'il se tint en France un con- 
ele natioual, qu'un peut juger par ce qui vient d'être dit 
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ètre la bête de Rome. Amelot, ami des jésuites, mais 
homme d'honneur et de grand talent pour la négociation 
et les affaires, comme il y a fant paru en ses diverses 
ambassades, fut donc nommé pour aller à Rome, sans 
caractère que de simple ministre du Roi. Il l'entretint 
deux ou trois fois dans son cabinet, et il partit dans les 
premiers jours de décembre. 

Le Roi arrivé donc de Fontainebleau à Versailles, le 25 
octobre, nomma Amelot le 29. La Toussaint se trouva le 
jeudi, et le lendemain il alla à Marly, jusqu’au samedi 
4“ décembre. Vers les commencements du voyage, le 
P. Tellier .qui toujours me courtisoit, et qui ne se Jassoit 
point de me parler de la constitution, quelque peu con- 
tent qu'il dût être de ses conversations avec moi là-dessus, 
me parla fort du concile national, et me fit une proposi- 
tion, que pour un homme d'autant d'esprit et de connois- 
sance en manèges et en artifices, je n'ai jamais pu 
comprendre, Après force propos pour me faire goûter ce 
concile, que j'aurois en effet fort approuvé, s'il eût été 
possible qu'on l'eût laissé pleinement libre, il me dit qu'il 
étoit résolu de le tenir à Senlis; qu'il étoit impossible 
que ce füt dans Paris, par beaucoup de raisons qu'il 
m'allégua, et toutes tendantes à se rendre bien maitre et 
tyran du concile: qu’il falloit nne ville pour que tout le 
monde pût être logé, et près de Paris pour en tirer les 
lumières d'une part, c'étoit à dire ses ordres, et la subsis- 
tance de l'autre ; assez loin de Paris pour ôter la possi- 
bilité d'y aller souvent, assez loin de la cour aussi pour 
ne pas donner lieu de croire qu'elle gênât la liberté, et 
empêcher aussi les prélats de la fréquenter; puis me 
regardant d’un air affable, mais vif: « Vous êtes, ajoute- 
til, gouverneur de Senlis; il faut que vous soyez le com- 
missaire du Roi au concile; personne n'en est plus 
capable que vous, et rien ne convient mieux. — Moi, mon 
Père, saisi d’effroi, m'écriai-je, commissaire au concile ! 
pour rien dans le monde je ne l'accepterai, ne vous 
avisez pas d'y penser, » 
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Le surprise du confesseur fut inexprimable, et pour ur 
-homme d'autant d'esprit, je le répète encore, la lourdise 
de sa réponse inexprimable aussi. « Comment! Monsieur, 
me dit-il d'un ton doux qui cherthoit à me ramener, 
croiricz-vous la commission au-dessous de vous parce 
que vous êtes duc, et que les empereurs la donnoient à 
leurs comtes d'Orient: ou de leur palais pour les conciles 
de leurs temps? » Je me mis à rire, et lui répondis que je 
n'avois jamais cru nos dues aller à le cheville du pied 
d'un comte d'Orient, même les ducs de Bourgogne. Que 
je les croyois aussi fort au-dessous de l'autorité et de la 
puissance de ces comics du palais des.grands empereurs; 
que j'étois donc fort éloigné de me comparer à eux, et fort 
aussi de ne pas trouver le commission de commissaire du 
Roi au concile un emploi extrêmement honorable; mais 
qu'il étoit si au-dessus de ma capacité et si entièrement 
contradictoire à mon goût, que je le suppliois que la pen- 
sée qui lui étoit venue n’allàt pas plus loin, parce que je 
scrois au déscspoir de déplaire par un refus, que toutefois 
je ne ferois pas moins. 

L'étonnement redoubla dans le bon Père, qui ne me ré- 
pondit rien. Je cherchai à adoucir la rudesse de mon 
exclamation et de ce qui l'avoit suivie, pour ne pas irriter ! 
inutilement un si dangereux homme, que je vis clairc- 
ment qui avoit follement, après tout ce qu'il avoit si net- 
tement vu dans toutes nos conversations, jeté son cous- 
sinet? sur moi pour en faire le bourreau du concile, et 
l'exéeuteur de toutes ses volontés portant le nom du Roi: 
il ne me parla plus de moi pour cetemploi, mais d'ailleurs 
toujours à son accoutumée 3. 

Dans ces conjonclures, il arriva un événement qu'on 
étouffä avec tout le soin qu'il fut possible, mais que l’arti- 
fice et l'autorité ne put empècher de faire grand bruit 
muluré toute la crainte de la puissance et de l'autorité. 











er, en lisant le ma 
aus, pe DEL et nats 4. 
5. Toile est bien ici l'orthographe de Saint-Simon. 


4 Un peut entre outrer et irréter.. 
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Brûlart, évêque de Soissons, mourut à Paris point vieux, 
au milieu d'une ferme et constante santé. Il étoit frère de 
Puysieux, chevalier de l'ordre, dont on a parlé plus d'une 
fois, et de Sillery, écuyer de feu M. le prince de Conti 
jusqu'à sa mort. I fut longtemps évêque d'Avranches, où, 
pétri d’orgueil et d'ambition, il étoit outré de se voir, 
comme disoit Monsieur de Noyon, un évêque du second 
ordre, reculé de tous les moyens de se faire valoir. Huet, 
si connu par son rare savoir, et qui avoit été sous-pré- 
cepteur de Monseigneur, étoit évêque de Soissons, et ne 
faisoit cas que de ses livres. Brûlart lui proposa de troquer 
d'évêché, et lui montra du retour. Huet y consentit, et 
l'autre crut avoir déjà fait sa fortune de s'être si fort rap- 
proché de Paris, de Sillery et de l'église de Reims. dont il 
se flattoit que sa nouvelle qualité de premier suffragant 
lui faciliteroit la translation. Pour y arriver, il se donna 
tout entier à la cour et aux jésuites, fit main basse sur 
les meilleurs livres, sacrifia Je repos des communautés we 
son nouveau diocèse. 

La rage le surmonta quand il vit ses espérances frus- 
trées, surtout après avoir eu l'imprudence de s'être vanté 
tout haut, el publiquement compté sur l'archevéché de 
Reims. Il fut assez follement vain pour en montrer sa dou- 
leur, mênx à Mailly, transféré d'Arles à Reims, et depuis 
cardinal, et d'en faire des plaintes publiques. Le repentir 
suivit de près l'impétuosité de sa douleur, et d'un dépit 
qui avoit élé plus fort que lui; il en craignit les suites 
pour se fortune; il prodigua les bassesses, et s'attacha de 
plus en plus aux jésuites, et à tout ce qu'il imagina qui 
pouvoit plaire à le cour. C'étoit bouillir du lait aux bons 
Pères, Ils l'en méprisèrent davantage et trouvèrent en lui 
ce qu'ils aiment le mieux, un valet à tout faire par l'es- 
poir de ce qui n'arrive jamais, et qui jamais n'ose se 
fâcher, ni cesser d'être entiérement en leur main, de peur 
de perdre les services passés. 

Brûlart avoit beaucoup d'esprit et du savoir, mais l'un 
et l'autre fort désagréables, par un air de hauteur, de 
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mépris des autres, de transcendance, de pédanterie, 
d'importance, de préférence de soi, de domination, ré- 
pandus dans son parler et dans toute sa personne, jusque 
dans son ton et sa démarche, qui frappoit et qui le 
rendoit de ces hommes qui ont tellement le don de dé- 
plaire et d'aliéner, que dès qu'ils ouvrent la bouche on 
meurt d'envie de leur dire non. Il joignoit à tout cela l'ar- 
rogance et ce rogue des la Rochefoucauld, dont étoit sa 
mére, et la fatnité des fils de ministres, quoique son père 
ne füt que le fils d'un ministre chassé. Il se piquoit encore 
de beau monde, de belles-lettres, de beau langage : enfin, 
il étoit de l'Académie françoise et de celle des inscriptions. 

L'affaire de la constitution lui parut propre à lui faire 
faire une grande fortune. Il s'y livra à tout, eteut la dou- 
leur de n'y être pas des premiers. ll avoit été de diverses 
commissions où sa chaleur et son travail avoit fort plu, 
Jorsqu'il tomba malade. Les réflexions l'y saisirent sur 
l'avenglement de la forlune à son égard, d'où naquirent 

autres sur son aveuglement pour elle. De là les regrets, 
puis les horreurs, les remords, qui se tournèrent en hur- 
lements, cn protestations à haute voix contre la consti- 
tution, el en confession publique de l'avoir soutenue 
contre sa lumière er sa conscience. Sa {remblante famille 
ne sut mieux faire que de le cacher, et d'écarter les 
valets non nécessaires des chambres voisines, d'où on 
l'entendoit crier ses repentirs, ses confessions sur la con- 
stitution, ses protestations. Ce qui l'environnoit espéra 
le calmer par les discours des prelals avee qui il avoit le 
plus travaillé dans celte affaire : il s'écria aux séducteurs, 
et n'en voulut voir aucun, On fut reduit à lui faire rece- 
voir les sacrements avec les plus grandes précautions 
d'entière solitude, excepté quelques valets affidés, dont on 
ne pouvoit se passer, dans la crainte d'une amende ho- 
norable publique contre la constitution, et sur ce qu'il 
avoit fait pour elle. Ses plaintes, ses reproches contre 
lui-même, ses cris ne cessèrent point, et il mourut ainsi, 
toujours en pleine connoissance, dans les angoisses et les 
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éclats du plus vif repentir, et dans les frayeurs les plus 
terribles des jugements de Dieu. 

Quelques soins que sa famille eût pu prendre pour ca- 
cher une fin si parlante, et dont les élans avoient duré 
presque autant que la maladie, trop de médecins ou gens 
de santé, trop de valets, trop encore de famille et d'amis 
même au commencement de cette surprise, avoient été 
témoins de ces choses. Ils en avoient été trop effrayés 
pour que de l'un à l’autre elles ne devinssent pas bientôt 
publiques. On nia, on étouffa tant qu'on put, mais en 
vain. Trop de gens avoient vu et entendu, et n'avoient 
pu, dans leur premier émoi, se contenir de le raconter, 
L'autorité fit qu'on n'osa guère en parler tout haut après 
les premiers jours; mais le fait n’en demeura pas moins 
certain, constaté et public. On mit au moins bon ordre 
que le Roi n'en sût rien, et avec cela tout fut gagné. Ce 
déplorable évêque fut la première victime de la constitu- 
tion, qui s’en immola bien d'autres, et s'en immole encore 
tous les jours depuis trente ans. 

Détournons nos yeux d'un spectacle si terrible, pour 
nous consoler par l'heureuse fin d’un prédestiné. M. de 
Saint-Louis étoit un gentilhomme de bonne noblesse, 
dont le nom étoit le Loureux, qui parvint à avoir un régi- 
ment de cavalerie. 11 servit même de brigadier avec 
grande distinction, honoré de l'estime, de l'amitié et de 
la confiance des généraux sous lesquels il servit, particu- 
lièrement de M. de Turenne; et le Roï, sous les yeux du- 
quel il servit aussi, lui a toujours marqué de l'estime et 
de la bonté, et en a souvent parlé en ces termes, même 
plusieurs fois depuis sa retraite. IL étoit des pays d'entre 
le Perche et le comté d'Évreux; il y alloit quelquefois les 
hivers, et cette situation lui fit connoître Monsieur de la 
Trappe, à qui sans l'avoir jamais vu, et sur la seule ré- 
putation de la réforme qu'il entreprenoit, l'engagèrent 
d'aller! offrir ses services dans un temps où il n'étoit pas 
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en sûreté à la Trappe de la part des anciens religieux, 
qui jusqu'alors y avoient étrangement vécu, et qui ne se 
cachoient pas de vouloir s'en défaire. 

Cette action toucha Monsieur de la Trappe; tout ce que 
Saint-Louis remarque en Jui le charma. Il ne fit plus de 
voyage chez lui qu'il n'allât voir Monsieur de la Trappe. Il 
avoit eu un œil crevé du bout d'une houssine en châtiant 
son cheval. La fluxion gagna l'autre œil, qu'il fut en dan- 
ger de perdre, lorsque le Roi conclut cette trêve de vingt 
ans, que la guerre de 1688 rompit. Ces circonstances ras- 
semblées déterminèrent Saint-Louis à se retirer du ser- 
vice. 11 vendit son régiment au fils ainé de Villacerf, pour 
lequel on le fit Royal-Anjau, et qui fut tué à la tête. Saint- 
Louis eut une assez forte pension du Roi, qui témoigna 
le regretter. Les réflexions lui vinrent dans son loisir. 
Dieu le toucha; il résista. A la fin, la grâce plus forte le 
conduisit à la Trappe. 

Monsieur de la Trappe le mit dans le logis qu'il venoit 
de bâtir au dehors de l'enceinte de son monastere, pour y 
loger les abbés commiendataires, dans un lieu d'où ils ne 
pussent troubler la régularité. Saint-Louis, vif et bouil- 
lant, qui aimoit la société, qui, sans avoir jamais abusé 
de la table, en aimoit le plaisir, qui n’avoit ni lettres, ni 
latin, ni lecture, se trouva bien étonné dans les commen - 
cements d'une si grande solitude. Il essuya de cruelles 
tentalions contre lesquelles il eut besoin de tout son rou- 
rage, et de ce don admirable de conduite que possédoit 
éminemment celui qui avoit bien voulu se charger de la 
sienne, quoique si occupé de celle de sa maison et des 
ouvrages qu'il s'éloit vu dans la nécessité d'entreprendre 
pour en défendre la régularité. 11 disoit toujours à Saint- 
Louis de se faire une règle de vie et de pratiques si douce 
qu'il voudrait, pourvu qu'il y lüt fidèle. 1 se la fit, et y 
fut fidèle jusqu'à le mort, mais la règle qu'il se fit auroit 
paru bien dure à tout autre. Il y persévéra trente et un 
ans dans toutes sortes de bonnes œuvres, et y mourut 
saintement vers ces leinps-ci, à quatre-vingt-cinq ans, 
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parfaitement sain de corps et d'esprit, jusqu à cette ma- 
ladie qui l'emporta sans lui brouiller Ia tête. 

Tout ce qui alloit d'honnêles gens et de gens distingués 
à la Trappe se fuisoient un plaisir de l'y voir; plusieurs 
même liérent amitié avec lui. Je n'ai point connu 
d'homme avoir le cœur plus droit, être plus simple ni 
plus vrai, avoir un plus grand sens et plus juste en tout, 
avec fort peu d'esprit, que réparoït l'usage qu'il avoit eu 
du monde, et qu'il n’avoit point perdu, et beaucoup de 
politesse. J'étois le seul de tout le pays qu'il vint voir 
quelquefois à la Ferté, et il alloit rererment chez lui et y 
demeuroit fort peu. Il fut singulièrement aimé, estimé, 
regretté à la Trappe, où il étoit d'un grand exemple, et de 
tous ceux qui le connoissoient, Il avoit été marié autre- 
fois et n'avoit point eu d'enfants. ë 

Le Roï nomma d'Averay, lieutenant général, pour re- 
lever dans l'ambassade de Suisse le comte du Luc, à qui 
il donna celle de Vienne, et une place vacente de conseiller 
d’État d'épte. 

L'Empereur faisoit en même temps couronner reine 
d'Hongrie, avec beaucoup de magnifcence, à Presbourg, 
l'impératrice sa femme, et tâchoit d'y obtenir des états 
qu'ils voulussent déclarer les filles capables de succéder & 
leur couronne, Cela étoit bien loin de l'élection nrême 
pour les mâles, dont ils avoient eu une si longue pos- 
session, et qu'ils prétendoient encore; mais la maison 
d'Autriche s'étoit si puissamment établie en autorité, 
qu'il n'y eut rien à quoi elle ne crût pouvoir at- 
teindre. 

L'électeur de Cologne, arrivé depuis quelques jours à 
Paris, en magnifique équipage, y avoit été retenu par la 
goutte. Il vint le 11 novembre à Marly, sur les trois 
heures, fut un quart d'heure seul avec le Roi dans son 
cabinet, et retourua ä Paris. L'électeur de Bavière, arrivé 
aussi de Compiègne en sa petite maison de Saint-Cloud, 
vint le 45 courre le cerf avec le Roi à Marly, qui le mena 
dans ses jardins après la chasse. L'électeur soupa chez 
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d'Antin, joua dans le salon avant et après, et s'en re- 
tourna à Saint-Cloud. Le fils atné de Saumery fut nommé 
pour suivre l'électeur lorsqu'il partiroit pour ses États. en 
qualité d'envoyé du Roï près de lui. 

Pompadour et d'Alègre furent aussi nommés : le pre- 
mier à l'ambassade d'Espagne, où le Roi étoit bien assuré 
qu'il n'iroit point; et d’Alègre à celle d'Angleterre, où il 
n’alla point non plus, mais par d'autres raisons. Tous deux 
acceptèrent avec joie. Pompadour surtout parut transporté. 
De sa vie il n'avoit été de rien; on a vu en son lieu qu'a- 
près une longue vie fort obscure, lui et sa femme avoient 
vendu leur fille à Dangeau, pour s'accrocher à la cour. 
Par eux et par la protection qu'ils en avoient tirée de 
M“ de Maintenon, plus de mine que d'effet, ils s'étoient 
jetés à corps perdu à la princesse des Ursins. C'étoit la 
Jeurrer d’un ambassadeur tout à elle, el par ce choix la 
persuader que ses fautes sur sa souveraineté et sur le 
mariage du roi d'Espagne étoient effacées, et que le Roi 
vouloit plus que jamais qu'elle gouvernât absolument en 
Espagne. Pompadour et sa femme, les Dangeau même, y 
voyoient les cieux ouverts, les ordres et les dignités pleu- 
voir sur Pompadour, dont la grandesse sûre passeroit à 
sa fille et à Courcillon, et Pompadour de plus avec Ja con- 
fiance de la cour et celle de M** des Ursins devenir un 
personnage, Ce pot au lait de la bonne femme les ravis- 
soit; déja Pompadour faisoit l'important et Dangeau en 
étoit tout bouffi. Malheureusement celte fortune n'eut que 
la perspective; aussi le choix ne fut-il que pour la spécu- 
lation. 

Le due de Berwick arriva, et fut reçu du Roi comme il 
le méritoit, qui lui donna le surlendemain une longue au- 
dience à Marly dans son cabinet. IL demeuroit toujours à 
Saint-Germain, et comme: on l'a remarqué ailleurs, n’avoit 
jamais de logement à Marly; mais il avoit la liberté d'y 
venir faire sa cour sans la demander, et tous les voyages 
que le Roi y faisoit il y venoit tous les matins. IL n'avoit 
passé que huit jours à Madrid, Le roi d'Espagne l'y avoil 
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régalé d'une épée de diamants qui, lui venoit de Mon- 
seigneur. 

Le Roi taxa les régiments d'infanterie, qui étoient montés 
à un prix excessif, Cette vénalité de l'unique porte par la- 
quelle on puisse arriver aux grades supérieurs est une 
grande plaie dans le militaire, et arvète bien des gens 
qui seroient d'excellents sujets. C'est une gangrène qui 
ronge depuis longtemps tous les ordres et toutes les 
parties de l'État, sous laquelle il est difficile qu'il ne suc- 
combe, et qui n'est heureusement point ou fort peu 
connue dans tous les autres pays de l'Europe. 

Les Rohans, trop florissants et trop alertes pour ne pas 
tirer parti de tout, firent si bien que leur prince de Mont- 
bazon, qui perdoit quarante mille livres par cette laxe sur 
le régiment de Picardie quand il deviendroit maréchal de 
camp et qu'il le vendroit, eut une pension de dix mille 
livres. Torcy eut en mème temps cinquante mille écus de 
brevet de relenue d'augmentation sur ses deux charges, 
de manière que cela lui fit six cent cinquante mille [livres] 
sur celle de secrétaire d'État, et deux cent mille livres 
sur celle de chancelier de l'ordre. Amelot eut dix mille 
éeus pour son voyage. 

Le marquis et la marquise de Gesvres divertissoient le 
public par leur dissension depuis quatre ans; elle n'avoit 
ni père, ni mère, ni belle-mère. Le duc de Tresmes logeoit 
chez lui sa sœur la comtesse de Revel, il lui avoit confié 
sa belle-fille; elle se trouva tenue de si court qu'elle s'en 
ennuya, et qu'elle résolut d'altaquer son mari d'impuis- 
sance ufin de faire casser son mariage. Elle n'en étoit 
venue là qu'après bien des scènes domestiques. Sa 
grand'mère et ses parents l'appuyérent; les Caumartins, 
frères de sa mère, s'en brouillèrent ouvertement avec les 
Gesvres, dont ils étoient intimes de tout temps, et qui 
avoient fait le mariage. La cause, portée à l'officialité, y 
assembla tout Paris aux audiences; les factums ne furent 
pas ménagés, et volèrent partout. On juge aisément de 
toutes les sottises qui abondèrent dans les plaidoyers, 
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dans les écritures, ét duns les propos qui s’en tinrent, qui 
à reprises furent la conversation de le cour et de la ville. 


ils furent visés juridiquement l'un et l'autre plusieurs | 


fois, avec la honte et les dérisions qui sont les suites in- 
séparables de pareilles aventures. Les Gesvrés en mou- 
roient de douleur. Enfin la marquise de Gesvres, qui avoit 
beaucoup d'esprit, se lassa de cet infâme vacarme, et 


donnà un désistement en bonne forme de ce vilain procès * 


au cardinal de Noailles, moyennaht un accommodement, 
aussi bien assuré, de n'avoir plus de dépendance, de loger 
avec son mari dans une maison particulière, eux deux 
seuls, qu'elle ne pourroit être à la campagne qu'avec lui, 
qu'on lui entretiendroit chevaux, carrosses, femmes de 
Chambre et laquais pour sortir et aller où il lui plai- 
roit, et huit mille francs par an, bien payés à elle, 
pour ses habits et ses menus plaisirs. De part et d'au- 
tre ils furent fort aises, avec un peu de sens ils l'au- 
roient été plus tôt et n'auroient point donné la farce au 
monde*, 

Le mercredi 28 novembre j'avois été une heure dans 
l'après-dinée avec M. le duc d'Orléans, qui se portoit fort 
bien à son ordinaire; M** la duchesse d'Orléans, qui avoit 
eu quelques légers accès de fièvre, étoit à Versailles; 
J'allai de là trouver Je Roi, qui étoit dans ses jardins. 
Après avoir été quelque temps à sa promenade, le froid 
m'en chassa vers la fin du jour, et je vins me chauffer 
daus le petit salon qui séparoit gon appartement de celui 
de M* de Maintenon, en attendant que le Roi vint chez 
Jui changer d'habit et passer chez elle. Au bout d'un demi- 
quart d'heure que je fus là tout seul, j'entendis crier 
M. Fagon, M. Maréchal, et d'autres noms de cette sorte, 
qu'on supposoit dans le cabinet du Roi, attendant qu'il 
rentrât. A l'instent les cris redoublèrent, des garçons 
bleus coururent en même temps à travers ce salon, je leur 
demandai ce que c'étoit. Ils me dirent que M. le duc 


4. Voyez le récit, un peu différent, du même fuft, tome IX, p. 844 et 212. 
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d'Orléans se trouvoit extrêmement mal. J'y courus aussi- 
tôt. Je le trouvai traîné plutôt qu'appuyé sur deux de ses 
gens, tout déboutonné, sans cravate, qui le promenoient 
le long de son appartement, toutes les fenêtres ouvertes. 
H étoit plus rouge encore qu'à l'ordinaire, mais rien de 
tourné dans le visage, les yeux un peu fixes et étonnés, la 
parole libre sans changement. Il me dit d'abord que cela 
lui avoit pris fout à coup par un étourdissement; qu'il 
croyoit que ce ne seroit rien. Peu après Fagon vint, Ma- 
réchal, etc., qui le laissèrent encore promener, lui firent 
prendre quelques essences, et lui conseillèrent après de 
se mettre au lit, mais d'éviter d'y dormir. Ils vouloient le 
saigner, mais il yrépugna; ils s'y rendirent pour quelques 
heures. Je restai seul auprès de lui. Il me dit que, dans 
l'incertitude de ce que ce pouvoit être, et ayant la tôto 
libre, et ne sentant d'engagement nulle part, il vouloit se 
tâter, s'écouter, et se sentir avant de se déterminer à la 
saignée, parce qu'il y à des poisons où elle est mortelle 
‘sans retour. + 

Dès que le Roi fut rentré chez lui, il envoya Maréchal 
savoir de ses nouvelles, et lui dire que comme il savoit 
par Fagon que ce ne seroit rien, et qu'il avoit peine à 
monter, il ne viendroit point le voir. J'y demeurai tou- 
jours jusqu'à plus de minuit presque toujours seul. 1l y 
vint très-peu de monde, la plupart ensemble par pelotons 
qui ne firent qu'entrer et sortir. M** la duchesse de Berry 
et Madame étoient allées à Versailles voir M** la duchesse 
d'Orléans, à qui j'écrivis deux fois dans la soirée. La sai- 
gnée se fit tard. Maréchal ÿ vint quatre ou cinq fois jus- 
qu'au coucher du Roi, qui me conta deux jours après qu'à 
chaque fois le Roi lui demandoit qui il avoit trouvé avec 
M. le duc d'Orléans, qu'il me nommoit toujours, et qu'une 
des dernières que cela arriva, le Roi, qui n'avoit rien 
répondu aux précédentes, lui dit: « Il est fort des amis 
de mon neveu, M. de Saint-Simon; je voudrois bien qu'il 
n'en eût jamais eu d'autres, car il est fort honnète homme, 
et ne lui donne que de bons conseils. Je ne suis point 
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en peine de ceux-là, je voudrois/ qu'il n'en suivit pas 
d'autres. » 

Ce récit ne laissa pas de me soulager. J'avouerai sans 
orgueil, mais avec droiture, que je ne pouvois pas être 
en peine de ma réputation; mais M, le duc d'Orléans étoit 
si cruellement persécuté auprès du Roi par ce qu'il avoit 
de plus intime; on m'avoit tant fait pleuvoir d'avis et de 
menaces sur mon commerce étroit avec lui, que, sans 
craindre sur ma réputation du côté du Roi non plus que 
d'aucun autre, j'avois tout lieu de juger que cette liaison 
si intime lui déplaisoit et lui étoit fort désagréable, et je 
me sentis fort à mon aise de ne pouvoir douter que cela 
n'étoit pas. Cette réponse du Roi à Maréchal me mit au 
net avec une nouvelle et très-claire évidence d'où me ve- 
noient tant d'avis redoublés sans cesse. et tant demenaces 
sur ma façon d'être avec M. le duc d'Orléans, et les rai- 
sons pressantes qu'on avoit de m'écarter de lui, que j'ai 
expliquées plus d'une fois. 

Je cherchai d'où le Roi avoit pu prendre un sentiment 
si flatteur, j'ose dire si vrai, en mème temps si opposé à 
ce qu'on ne cessoit de chercher à me persuader. Il étoit 
plus que manifeste que je ne le devois pas à M°* de Main- 

‘ tenon, à M. du Maine, à l'intérieur de leur dépendance, à 
aucun des ministres; peut-être à Maréchal, mais il me 
l'auroit dit dans le lemps et à quelle occasion, et cela ne 
parut pas à la réponse que le Roi lui fit sans qu'il l'eüt 
attirée; peut-être à M. de Beauvillier, Ce qui m'a paru de 
plus vraisemblable, c'est en gros de n'avoir jamais été 
soupçonné d'aucune des choses si graves qui avoient été 
si fort jetées sur M. Je duc d'Orléans, non pas même la 
plus légère idée parmi tant d'ennemis et d'envieux si peu‘ 
ménagés de ma part; ef ma séparation entière et con- 
stante dans tous les temps de tout ce qui étoit non-seule- 
mént maitresses, débauches, soupers, mais de tous les 
amis de plaisir et. de Paris de M. le duc d'Orléans; en 
particulier de ce que le Roi à la fin avoit su que c'éton 
moi qui avois séparé M. le duc d'Orléans de M°* d’Argen- 


Google 


[17184] APOPRTHEGME DU RO1 SUR LE DUC D'ORLÉANS, 341 


ton, qui l'avois raccommodé avec M"* la duchesse d'Or- 
léans, qui entretenois leur union et en étois le lien conti- 
nuel; et peut-être M“ la duchesse d'Orléans elle-même, 
qui se trouvoit très-heureuse que je fusse continuellement 
avec M. le duc d'Orléans, avoit eu occasion de dire quelque 
chose au Roi là-dessus. Elle ne me l'a toutefois jamais dit 
ni laissé entendre. 

Maréchal m'ajouta qu'ayant pris occasion ce même 
soir au petit coucher, lorsque les courtisans qui ont ces 
entrées furent sortis, de reparler encore de M. le duc d'Or- 
léans de chez qui il descendoit de nouveau, pour faire 
parler le Roi sur ce prince, qui lui avoit paru fort sec à 
tous les comptes qu'il lui en avoit rendus toule cette demi- 
journée, il se mit à Je louer sur son esprit, sur ses di- 
verses sciences, sur les arts qu'il possédoit, et à dire 
plaisamment que, s’il éloit un homme qui eùt besoin de 
gagner sa vie, il auroit cinq ou six moyens différents de 
la gagner grassement. Le Roi le laissa causer un peu, 
puis, après avoir souri de cette idée par laquelle Maré- 
chal avoit comme terminé son discours, il reprit un air 
sérieux, regarda Maréchal: « Savez-vous, lui dit-[il], ce 
qu'est mon neveu? il a tout ce que vous venez de dire: 
c'est un fanfaron de crimes. » À ce récit de Maréchal je 
fus dans le dernier étonnement d'un si grand coup de 
pinceau; c'étoit peindre en effet M, le duc d'Orléans d'un 
seul trait, et dans la ressemblance la plus juste et la plus 
parfaite. I faut que j'avoue que je n'aurois jamais cru le 
Roi un si grand maitre. M, le duc d'Orléans se trouva si 
bien qu'il fut le lendemain au lever du Roi, et de là à 
Versailles, où il demeura. Il n'y avoit plus que deux ou 
trois tours de Marly; il fit quelques légers remèdes, et il 
n'y parut plus. 








3i2 LE NOI DE SUÈDE ARRIVÉ À STRALSUND, [1744] 





CHAPITRÉ XX. 


L+ roi de Suède arrivé de Turquie à Stralsund; Croissy ambassadeur 
vers lui. — Entrevue des deux reines d'Espagne; maison de la 
régnante; due de Saint-Aignan l'y joint, et l'accompagne à Madrid. 
— Mort d'Alex. Sobieski à Rome. — Van Holl, riche financier 
qu'il devient; son fils, — Mort de la comtesse de Brionne. — Mort 
de Jernac caractère, — Mort, extraction, famille, fortune, cart 
tére du cardinal d'Estrées. — Bon mat de l'abhé de la Victoire; dis- 
tractions. — Cardinal d'Estrées se démettant de l'évêché de Laon, 
cardinal depuis dix ans, obtient le premier un brevet de continuation 
du rang et des honneurs de due et pair — Trait de l'évêque-comte 
de Noyon au festin de la réception au Parlement de l'évêque-due de 
Laon chez le cardinal d'Estrées. — Trait du cardinal d'Estrées pour 
se délivrer de ses gens d'affaires. — Bons mots du cardinal d'Éstrées. 
— Projet constant et suivi des jésuites d'établir l'nquisition . en 
France. — Mariage du fils de Goesbriant avec la fille du marquis de 
Châtillon. — Prince électoral de Saxe au lever du Roi. — Bergheyck 
prend congé pour sa retraite. — Electeur de Bavière voit le Roi en 
particulier. — Albergotti de retour d'Italie; divers envoyés nommés. 
— Bissy abbé de Saint-Germain des Près. Rohan et Melun reçus 
ducs et pæirs, Melun avec dispense et condition, — Folies de Sceaux. 
— inquiétude du due du Maine; mot plaisant qui lui échappe là-des- 
sus. — Noir dessein du duc du Maine. — Disgression nécessaire en 
raceourci sur la dignité de pair de France, et sur le parlement de 
Paris et autres parlements. 

















Le roi de Suède arriva enfin, lui troisième, le 22 no- 
vembre, à Stralsund. Je m'abstiendrai d'en dire davan- 
tage sur un prince qui a fait tant et un si singulier bruit 
dans le monde, et sur lequel tant de plumes ont travaillé, 
Croissy, frère de Torcy, fut aussitôt nommé ambassadeur 
vers lui, et partit bientôt après. 

La reine d'Espagne, en arrivant à Pau, trouva à quelque 
distance la reine d'Espagne douairière, sa tante, qui 
venoit à sa rencontre. Elle étoit arrivée de Bayonne 
exprès pour la voir. A l'approche de leurs carrosses, elles 
mirent toutes deux pied à terre en même temps, et après 
les salutations elles montèrent toutes deux seules dans une 
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belle calèche que la reine dousirière avoit amenée à vide, 
et dont elle fit un présent à la reine sa nièce. Elles sou- 
pérent seules ensemble. La reine dousirière la conduisit 
jusqu'à Saint-Jean Pied-de-Port (car en c8 pays-là comme 
en Espagne les passages des montagnes, à leur entrée, 
s'appellent des ports). Elles s'y séparèrent; la reine douai- 
riére Jui fit beaucoup de présents, entre autres d'une gar- 
niture de diamants. Le duc de Ssint-Aignan joignit la 
reine d'Espagne à Pau, et l'accompagna, par ordre du 
Roi, jusqu'à Madrid. Elle envoya Grillo, noble génois, 
qu'elle fit depuis faire grand d'Espagne, remercier le Roi 
de l'envoi du due de Saint-Aignan, et du présent qu'il lui 
avoit apporté. Le roi d'Espagne avoit nommé sa maison : 
le marquis de SanlaCruz majordome-major; il l'a été 
jusqu'à sa mort; je l'ai fort connu en Espagne, et j'aurai 
occasion d'en parler; le marquis de Castanaga grand 
écuyer; la princesse des Ursins camarera-mayor, qui 
choisit toute celte maison ; la duchesse d'Havrec, les 
princesses de Masseran, Sanlo-Buono, Robecque et Lanti, 
dames du palais, dont la première et le dernière étoient 
fille et belle-fille de la feue duchesse de Lanti, sœur 
de la princesse des Ursins. On en ajouta d'autres dans la 
suite. 

Alex. Sobieski, chevalier du Saint-Esprit, second fils du 
roi Jean Sobieski, roi de Pologne, mourut à Rome, sang 
avoir été marié, Il avoit mené une vie assez obscure et 
assez errante, par des prétentions d'aucune desquelles il 
n'avoit pu jouir nulle part. Le Pape crut apparemment 
l'en dédommager par de magnifiques obsèques qu'il voulut 
voir passer sous les fenêtres de son palais. 

Van Holl riche financier, trésorier général de la marine, 
puis grand audiencier, qui donnoit grand jeu et grande 
chère à Paris et (à] sa belle maison d'Issy, à beaucoup de 
gens de la cour, et que le prince et le cardinal de Rohan 
voyoient et aimoient fort, ls maréchal de Villeroy et quan- 
tité d’autres, dérangea si fort ses affaires, qu'il fit une 
entière banqueroute, qu'il jugea à propos de ne pas voir. 
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On dit qu’on l'avoit trouvé mort dans son lit à Issy, et on 
se hâla d’enterrer ou lui ou une bàche. On prétendit qu'il 
avoit fait sa main pour aller vivre inconuu quelque part. 
Il étoit Hollandois. Son fils, protégé par les Rohans et par 
quelques autres, n'osa se montrer d'abord; peu à peu il 
parut, fut maître des requêtes. et a passé par diverses 
intendances. Il n'est pas sans esprit ni sans talents. De 
van Holl ils'est fait M, de Vanolles : le de est plus noble et 
lc nom plus françois. 

La comtesse de Brionne, riche héritière de la maison 
d'Épinay en Bretagne, mourut en ce même temps, une 
des plus malheureuses femmes qui ait vécu, sans l'avoir 
mérité. Elle laissa une fille, morte plusieurs années depuis 
sans avoir été mariée, etle prince de Lambesc. 

Jarnac mourut en même temps, à Paris, de la petite 
Vérole. IL s'étoit distingué à la guerre et avoit beaucoup 
d'esprit et orné, qui lui avoit fait beaucoup d'amis. Il ne 
laisse point d'enfants de l'héritière de Jarnac-Chabot qu'il 
avoit épousée. De lui, il n'avoit rien; c’'étoit un dernier 
cadet de Montendre la Rochefoucauld. Il savoit, vouloit 
faire, et avec une figure de paysan, malgré sa naissance, 
ileût été loin. Ce fut dommage ; il fut fort regretté. 

Le cardinal d'Estrées mourut à Paris, dans son abbaye 
de Saint-Germain des Prés, à quatre-vingt-sept ans presque 
accomplis, ayant toujours joui d’une santé parfaite de 
corps et d'esprit, jusqu'à cette maladie qui fut fort courte, 
et qui lui laissa sa tête entière jusqu’à le fin. Il est juste 
et curfeux de s'arrêter ua peu sur un personnage toute 
sa vie considérable, et qui à sa mort étoit cardinal- 
évêque d'Albano, abbé de Longpont, du Mont-Saint-Éloi, 
de Saint-Nicolas aux Bois, de la Staffarde en Piémont, où 
Calinat gagna une célèbre bataille avant d'être maréchal 
de France, de Saint-Claude en Franche-Comté, dont l'abbé 
d'Estrées son neveu étoit coadjuleur, et dont on a fait un 
évèché depuis quelques années*, d'Anchin en Flandres, 


2. Ce verbe est bien an singulier, 
2! L'évêché de Saint-Claude fut ër1g8 lo 2 Janvier 174. 
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et de Saint-Germain des Prés dans Paris, Il étoit aussi 
commandeur de l'ordre, de la promotion de 1688. 

Le mérite aidé des hasards de la fortune, l'un et l'autre 
aux quatre dernières générations, ont fait, de gentils- 
hommes obscurs et assez nouveaux du pays de Boulonois, 
une race infiniment et très-singulièrement illustrée, dont 
il ne reste plus que M" de Tourbes, sœur du dernier ma- 
réchal d'Estrées. Le cardinal leur oncle ne s’en faisoit 
point accroire là-dessus, et disoit fort naturellement qu'il 
connoissoil ses pères, jusqu'à un qui avoit èté page de la 
reine Anne, duchesse de Brelagne, mais que par delà il 
n'en savoit rien, et qu’il ne falloit pas chercher. Or ce 
page, qui ne fit pas grande fortune, et qui épousa une la 
Cauchie, étoit le grand-père du sien, dont le père étoit 
fils' d'un bâtard de Vendôme-Bourbon, et sa femme étoit 
Babou, fille de la Bourdaisière et d'une Robertet, gens de 
beaucoup de faveur. Cette Bàbou avoit six sœurs. Elles 
étoient belles, mariées, intrigantes; on les appeloit de 
leur temps les Sept péchés mortels. Voilà ce qui commença 
à apparenter et à mettre dans le monde le grand-père du 
cardinal d’Estrées. La Babou, sa grand'mère, étoit aussi 
déterminée qu'intrigante. Il est remarquable qu’elle fut 
tuée à Issoire où elle s'étoit jetée et qu'elle défendoit, le 
dernier de l'année 1593, contre les igueurs. 

Elle laissa deux fils et six filles, dont trois figurèrent. Le 
fils ainé fut tué, un an après se mère, au siège de Laon, 
l'autre est le premier maréchal d'Estrées, père du cardi- 
mal. Des filles, l'aînée fut seconde femme du maréchal de 
Balagny, bâtard du célèbre évêque de Valence, frère du 
maréchal de Montluc. Le maréchal de Balagny s’étoit fait, 
par les armes et par adresse, souverain de Cembray. Il 
n'y put résister longtemps aux Espagnols, sur qui il avoit 
usurpé le pays et la place. Sa première femme, sœur du 
fameux Bussy d'Amboise, et qui n'avoit pas moins de 
courage que lui, mourut de rage et de dépit, peu de mo- 


4. Saint-Simon svañt écrit d'abord : « dont la mère étoit fille » ; fl a 
corrigé Alle en Ale, tout en négligeant de corriger La mére en le pére. 
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ments après être sortis de Cambray, en 1595. Balagny 
mourut en 4603, et sa seconde femme deux ans après. 
Gabrielle d'Estrées fut la seconde, dont la beauté fit la 
fortune de son pére, et dont l’histoire est trop connue 
pour s'y arrêter Elle étoit sœur du père du cardinal, 
mais morte près de trente ans avant sa naissance. La 
troisième, qui figura, épousa le premier duc de Villars, à 
la fortune duquel elle contribua beaucoup. Pour revenir 
a leur père, Gabrielle, dès lors pleinement et publiquement 
maîtresse d'Henri IV, le fit gouverneur de Paris et de l'le- 
de-France après d'O, et grand maître de l'artillerie après 
M. de Saiut-Luc. il en avoit déjà fait les fonctions fort 
longtemps auparavant pendant une longue maladie de la 
Bourdaisière, son beau-père, qui l'étoit. M. d'Estrées avoit 
été chambellan du duc d'Alençon, gouverneur de ses apa- 
vages en partie, fort bien avec lui; et ce prince, qui par 
nuipris pour Henri III son frère porta toujours l'ordre de 
Saint-Michel, sans avoir jamais voulu de celui du Saint- 
Esprit, l'avoit fait donner à d'Estrées, en la première pro- 
motion de 1579: il se démit de l'artillerie en 1599, qui fut 
donnée à M. de Rosny, depuis premier duc de Sully, lors 
en pleine faveur, qui obtint pour vin du marché de faire 
passer le gouvernement de l'Ile-de-France du père au fils, 
qui est demeuré chez MM. d'Estrées, jusqu'à la quatrième 
et dernière génération. L'artillcrie alors n'étoit qu'une 
charge. Elle ne devint office de la couronne qu'entre 
les mains de M. de Sully, qui le fit ériger en 1601. 
C'est le dernier de tous, n'y en ayant point eu d'érigé 
depuis. 

La mère du cardinal d'Estrées étoit nièce de ce premier 
et célèbre duc de Sully, fille du comte de Béthune son 
frère, si connu par sa capacité et par ses grandes ambas- 
sades à Rome et ailleurs, el par ce grand nombre de ma- 
auscrits qu'il ramasse, que son fils augmente, et qu'il 
donna au Roi. Ainsi elle étoit sœur de ca second comte de 
Béthune, chevalier d'honneur de la Reine, qui fut connu 
aussi par ses ambassades, et du comte de Charost, qui fut 
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capitaine des gardes du corps, puis duc à brevet, grand- 
père du due de Charost, gouverneur de la personne. du 
Roi. Ces choses ont maintenant vieilli; il est bon d'en 
rafraïchir la mémoire, mais sans s'y étendre davan- 
tage, % 

Le père du cardinal d'Estrées fut un personnage toute 
sa vie par ses grands emplois, son mérite, sa capacité, et 
l'autorité qu'il conserva toute sa vie. [1 fut maréchal de 
France en 1626, et il est unique que lui, son fils et son 
petit-fils ant été non-seulement maréchaux de France, et 
le dernier du vivant de san père, mais tous trois doyens 
des maréchaux de France, et longtemps. Le premier ma- 
réchal avoit quatre-vingt-douze ans, lorsqu'en 1663 il fut 
fait duc et pair dans cette cruelle fournée des quatorze, et 
qu'il en prêta le serment. Il en avoit quatre-vingt-dix-huit 
en 4670 lorsqu'il mourut. Il eut trois fils de ce premier 
mariage : le due d'Estrées mort en janvier 1687 à Rome, 
où il étoit ambassadeur depuis quatorze ou quinze ans; 
le second maréchal d'Estrées; et le cardinal d'Estrées. Ce 
second duc d'Estrées fut père du troisième, mort avant 
cinquante ans, de la pierre, à Paris en 4698, et de l'évée 
que-duc de Laon, mort en 1694. Le troisième duc d'Estrées 
fut père du dernier, mort sans postérité en juillet 1723, à 
quarante ans passész et le second maréchal d'Estrées fut 
père du troisième, qu'il vit grand d'Espagne et maréchal 
de France, et qui recueillit la dignité de duc et pair; et 
Fabbé d'Estrées, commandeur de l'ordre, mort nommé 
&rchevèque de Cambray, dont il attendoit les bulles, et 
qui avoit eu plusieurs ambassades, ainsi que ses deux 
oncles et son grand-père. On voit par ce court abrégé cinq 
ducs et pairs laïques, deux ducs-pairs ecclésiastiques, 
un cardinal, un grand d'Espagne, rois doyens des maré- 

. Chaux de France, deux commandeurs et cinq chevaliers 
du Saint-Esprit, trois ambassadeurs, un ministre d'État 
et deux vice-amiraux, outre les gouvernements de pro- 
vinces; ef voilà conime les beautés élèvent des familles 
qui savent en profiter! M* de Soubise et la belle Gabriella 
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en sont des exemples pour la postérité. Venons mainte- 
nant au cardinal d'Estrées. 

Né en 1647, il avoit vécu quarante ans avec son père, 
et su profiter de ses leçons et de sa considération. La 
liaison le plus intime fut toute sa vie constante entre ses 
neveux, et petits-neveux de Vendôme, et lui dont il fut le 
conseil toute sa vie, et le cardinal y participa dès sa jeu- 
nesse. C'étoit l'homme du monde le mieux et le plus no- 
blement fait de corps et d'âme, d'esprit et de visage, qu'on 
voyoit avoir été beau en jeunesse, et qui étoit vénérable 
en vieillesse, l'air prévenant mais majestueux, de grande 
taille, des cheveux presque blancs, une physionomie qui 
montroit beaucoup d'esprit, et qui tenoit parole, un 
esprit supérieur et un bel esprit, une érudition rare, 
vaste, profonde, exacte, nette, précise, beaucoup de vraie 
et de sage théologie, attachement constant aux libertés 
de l'Éguse gallicane et aux maximes du royaume, une 
éloquence naturelle, beaucoup de grâce et de facilité à 
s'énoncer, nulle envie d'en abuser, ni de montrer de l'es- 
prit et du savoir, extrémement noble, désintéressé, ma- 
gnifique, libéral, beaucoup d'honneur et de probité, 
grande sagacilé, grande pénétration, bon et juste discer- 
nement, souvent trop de feu en traitant les affaires. Il 
avoit été galant dans sa jeunesse, et il l'étoit demeuré 
sans blesser aucune bienséance. Parmi un courant 
d’affaires, la plupart de sa vie continuelles, réglé en tout, 
aumônier, et très-homme de bien. C'étoit l'homme du 
monde de la meilleure compagnie, la plus instructive, le 
plus agréable, et dont la mémoire toujours présente n'a- 
voit jamais rien oublié ni confondu de tout ce qu'il avoit 
su, vu et lu; toujours gai, égal, et sans la moindre hu- 
meur, mais souvent singulièrement distrait: qui aimoit à 
faire essentiellement plaisir, à servir, à obliger, qui s'y 
présentoit aisément, et qui ne s'en prévaloit jamais; il 
savoit haïr aussi et le faire sentir : mais il savoit encore 
mieux aimer. C'étoit un homme très-généreux : il étoit 
aussi fort courtisan et fort attentif aux ministres et à la 
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faveur, mais avec dignité, un désinvolte? qui lui étoit na- 
turel, et incapable de rien de ce qu'il ne croyoit pas devoir 
faire. Jamais les jésuites ne purent l'entamer sur rien, ni 
le Roi sur eux, ni sur ce qu'on lui faisoit passer pour jan- 
sénisme, ni en dernier lieu, comme on l'a vu sur la con- 
stitution, ni de l'empêcher d'agir, et même de parler sur 
toutes ces malières avec la plus grande liberté, sans que 
sa considération en ait baissé auprès du Roi. 

Tant de grandes et d'aimables qualités le firent généra- 
lement aimer et respecter; sa science, son esprit, sa fer- 
meté, sa liberté, le perçant de ses expressions quand il 
lui plaisoit, une plaisanterie fine et quelquefois poignante, 
un tour charmant, le faisoient craindre et ménager, et 
ccla jusqu'à sa mort, par ceux qui étoient devenus la ter- 
reur de. tout le monde; avec beaucoup de politesse mais 
distinguée, il savoit se sentir; il étoit quelquefois haut, 
quelquefois colère ; ce n’étoit pas un homme qu’il fit bon 
tâtonner sur rien. Ce tout ensemble faisoit un homme 
extrêmement aimable et sûr, et lui donna toujours un 
grand nombre d'amis. 

W fut évèque-duc de Laon à vingt-cinq ans, sacré à 
vingt-sept, et brille fort cinq ans après en l'assemblée du 
clergé de 4660. Il eut la principale part à finir l'affaire 
fameuse des quatre évêques par ce qu'on à nommé la 
paix de Clément IX. Entré par son père dans l'intimité de 
la maison de Vendôme, il traita et conclut en 1665 le ma- 
riage de M" de Nemours avec le duc de Savoie, et en 1666 
celui de sa sœur cadette avec Alphonse, roi de Portugal. 
L'une 8 été mère du premier roi de Sardaigne, si connue 
sous le nom de Madame Royale qu'elle usurpa æu mariage 
de son fils; l'autre, illnstre par: sa courageuse résolution, 
où le cardinal d'Estrées eut grafd'part, de changer dé 
mari, et de demeurer reine régnante, Toutes deux étoient 
filles du pénultième duc de Nemours, tué en duel par le 
duc de Beaufort, son beau-frère, et de La fille de César due 
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de Vendôme, bâtard d'Henri IV et de la belle Gabrielle, 
sœur du père du cardinal d'Estrées. Il en eut la nothina- 
tion de Portugal avec l'agrément du Roi, et les malins 
l'accusèrent d'avoir fait dans le vue du chapeau le mariage 
de son neveu avec la fille du célèbre Lyonne, ministre 
et secrétaire d'État des affaires étrangères, sur quoi il 
courut d'assez plaisantes chansons, dont il se divertit lé 
premier. 

Ce chapeau iraîna et l'inquiétoit. L'abbé de la Victoire, 
qui avoit beaucoup d'esprit et qui étoit fort du grand 
monde, étoit fort de ses amis, et la mode alors étoit de 
faire force visites. Un soir qu'il arriva fort tard pour sou- 
per dans une maison où il étoit attendu avec bonne com- 
pagnie, on lui demanda avec impatience d'où il venoit, et 
qui pouvoit l'avoir tant retardé : « Hélas! répondit l'abbé 
d'un ton pitoyable, d'où je viens? j'ai tout aujourd'hui 
accompagné le corps du pauvre Monsieur de Laon. — 
Comment Monsieur de Laon! s'écris tout le monde, Mon- 
sieur de Laon est mort? il se portoit bien hier, cela est 
pitoyable: diles-nous donc : qu'est-il arrivé? — Il est 
arrivé, reprit l'abbé toujours sur le même ton, qu'il m'est 
venu prendre pour faire des visites, que son corps a fou- 
jours été avec moi, et son esprit à Rome, que je ne fais 
que le quitter, et fort ennuyé. » A ce récit la douleur se 
changea en risée. 

On a vu en son lieu ce grand diner pour le prince de 
Toscane à Fontainebleau, qui fut le seul qu'il oublia de 
prier, pour qui seul la fête étoit faite. I avoit de ces dis- 
tractions dans le commerce, qui n'étoient que plaisantes, 
parce Ju felles ne porloient jamais sur les affaires, ni sur 





H fut cardinal de Clément X en 4671 mais ên petéo, dé- 
claré enfin l'année suivante; protecteur des aaires de 
Portugal, et se trouva en 1676 au conclave où lunocent XI 
fut élu; six mois apres il fut à Munich pour le ma- 
riage de Monseisneur, Il se démit en 4681 en faveur de 
sun neveu, fils du duc d'Estrées, de son évéché; et tout 
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cardinal qu'il étoit depuis dix ans, il demanda et obtint 
un brevet de conservation du rang et honneurs de duc et 
pair. C’en est le premier exemple, et si je l'ai fixé à la 
même grâce accordée à d'Aubigny transféré de Noyon & 
Rouen, c'est que je n'ai pas compté celle-ci faite à ua cur- 
dinal, et qui n'a jamais eu d'autre évêché qu'un des six 
attachés aux six premiers cardinaux, qu'il opta pour son 
titre quand il en eut l'ancienneté. 

Ce fut au festin qu’il donna le jour da la réception de 
son neveu àu Parlement, où étoient Monsieur le Prince, 
Monsieur le Duc, depuis connu le dernier sous le nom de 
Monsieur le Prince, et M. le prince de Conti l'ainé, avec 
beaucoup de pairs, que lorsqu'on vint pour se mettre 
à table, Monsieur de Noyon avisa la sottise des valets de 
la maison, dont le cardinal fut après bien en colère contre 
eux, qui avoient mis trois. cadenas ! pour les trois princes 
du sang. Il alla les ôter tous trois l'un après l'autre, puis 
les regardant tous trois et se mettant à rire : « Messieurs, 
leur dit-il, c'est qu'il est plus court d'en ôler trois que 
d'en feire apporter une vingtaine, » Ils en rirent aussi 
“comme ils purent parce que le droit très-reconnu y est, 
et qu'il n'y avoit pas moyen de s'en fàcher. J'en ai oui 
faire le conte à plusieurs des conviés, el à Monsieur de 
Noyon mème, qui ne le faisoit jamais sans un nouveau 
pluisir. 

Le cardinal d'Estrées retourna à Rome pour l'affaire de 
la régale et pour divers points des libertés de l'Église 
gallicane qu'il sut très-bien soutenir. On disoit pourtant 
qu'on les entendait crier et se quereller des pièces voi- 
sines, lui et don Livio Odescalchi, et qui traitoient les 
affaires à coups de poing. 11 fut à Rome plusieurs années 
chargé des affaires de France, conjointement avec le duc 
son frère, qui y demeura qualorze ans ambassadeur, 
logeant et mangeant ensemble dans la plus grande union. 
Le duc y mourut sn 1687, et le cardinal demeura seul avec 
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tout le poids à porter. Il eut après à soutenir tout. celui 
de l'étrange ambassade du marquis de Lavardin, ct toutes 
les fureurs de ce mème pape, peu habile, très-cntêté et 
tout dévoué aux ennemis de la France, dont il se démièle 
avec grande capacité et dignité, conservant une grande 
considération personnelle dans une cour où on se piquoit 
alors de manquer au Roi en tout. Il vit enfin mourir cet 
inepte pape à qui l'empereur Léopold dut tant, et l'An- 
gleterre, et le prince d'Orange sa révolution et sa cou- 
roone, dont il n'a pas tenu aux Romains de faire un saint. 
Après l'élection d'Alexandre VIll, Ottobon, que la France 
fit, et qui se moqua d'elle, le cardinal] d’Estrées revint à la 
cour cn 1689. Il n'y fut pas deux ans qu'il retourna au 
conclave où Innocent XH, Pignatelli, fut élu en 4691. 1] 
demeura deux ans à Rome, chargé des affaires conjoin- 
tetnent avec le cardinal de Janson, à terminer les affaires 
du clergé. Il revint après en France jusqu'en 1700, qu'il 
retourna au conclave de Clément XI, Albane, d'où il alla 
à Venise et à Madrid. On a vu en son temps ce qu'il 
fiten ces deux villes, el son dernier retour en France 
en 1703. 5 

Devenu abbé de Saint-Germain des Prés, il vécut avec 
ses religieux comme un père, el tous les soirs il avoit 
deux, trois ou quatre moines savants qui venoient l’en- 
tretenir de leurs ouvrages jusqu'à son coucher, qui 
avonoient qu'ils apprenoient beaucoup de lui. 

Il ne pouvoit ouïr parler de ses affaires domestiques. 
Pressé et tourmenté par son intendant et son maître 
d'hôtel de voir enfin ses comples, qu'il n'avoit point vus 
depuis grand nombre d'années, il leur donna un jour. 
Ils exigérent qu'il fermeroit sa porte pour n'être pas inter- 
rompus; ily consentit avec peine, puis se ravisa, et leur 
dit que, pour le cardinal Bonzi au moins, qui étoit à Paris, 
son ami ct son confrère, il ne pouvoit s'empêcher de le 
voir, mais que ce scroit merveilles si ce seul homme, qu'il 
ne pouvoil refuser, venoit précisément ce jour-là. Tout 
de suite il envoyu un domestique affidé au cardinal Bonzi 
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le prier avec instance de venir chez lui un tel jour entre 
trois et quatre heures, qu'il le conjuroit de n'y pas man- 
quer, et qu'il lui en diroit le raison; mais, sur toutes 
choses, qu'il parût venir de lui-même. Il fit monter son 
suisse dès le matin du jour donné, à qui il défendit de 
laisser entrer qui que ce fût de loute l'après-dinée, excepté 
le seul cardinal Bonzi, qui sûrement ne viendroit pas; 
mais, s'il s'en avisoit, de ne le pas renvoyer. Ses gens, 
ravis d'avoir à le tenir toute la journée sur ses affaires 
sans y être interrompus, arrivent sur les trois heures; le 
cardinal laisse sa famille et le peu de gens qui pour ce 
jour-là avoient dîné chez lui, et passe dans un cabinet où 
ses gens d'affaires étalèrent leurs papiers. IL leur disoit 
mille choses ineptes sur sa dépense, où il n'entendoit 
rien, et regardoit sans cesse vers la fenêtre, sans en faire 
semblant, soupirant en secret après une prompte déli- 
vrance, Un peu avant quatre heures, arrive un carrosse 
dans la cour; ses gens d'affaires se fâchent contre le 
suisse, et crient qu'il n'y aura donc pas moyen de tra- 
vailler. Le cardinal ravi s'excuse sur les ordres qu'il à 
donnés. « Vous verrez, ajoula-tl, que ce sera ce cardinal 
Boni, le seul homme que j'aie excepté, et qui tout juste 
s'avise de venir aujourd'hui. » Tout aussitôt on le lui 
annonce ; lui à hausser les épaules, mais à faire ôter les 
papiers et la table, et les gens d'affaires à s'en aller 
en pestant. Dès qu'il fut seul avec Bonzi, il lui conta 
pourquoi il lui avoit demandé cette visite, et à en 
bien rire tous deux. Oncques depuis ses gens d'affai- 
res ne l'y rattrappèrent, et de sa vie n'en voulut oufr 
parler. 
1 falloit bien qu'ils fussent honnêtes gens et entendus. 
Sa table étoit tous les jours magnifique, et remplie à 
. Paris et à la cour de la meilleure compagnie. Ses équi- 
pages l'étoient aussi, il avoit un nombreux domestique, 
beaucoup de gentilshommes, d'aumôniers, de secrétaires. 
Il donnoit beaucoup aux pauvres, à pleines mains à son 
frère le maréchal et à ses enfants qui lors n'étoient pas 
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à leur aise, et il mourut sans devoir un seul écu à qui 
que ce fût. 

Sa mort, à laquelle il se préparoit depuis longtemps, fut 
ferme, mais édifiante et fort chrétienne; la maladie fut 
courte, et il n'en avoit jamais eue, la tête entière jusqu'à 
le fin. 11 fut universellement regretté, tendrement de sa 
famille, de sos amis, dont il avoit beaucoup, des pauvres, 
de son domestique, et de ses religieux qui sentirent tout 
ce qu'ils perdoient en lui, et qui trouvèrent bientôt après 
qu'ils avoient changé un père pour un loup et pour un 
tyran. L'abbé d'Estrées devint abbé de Saint-Claude dont 
il étoit coadjuteur. 

Avec toute sa franchise sur sa naissance, les mésal- 
liances lui déplaïisoient. La maréchale d'Estrées, sa belle- 
sœur, fille de Morin le juif, qui avoit tant d'esprit et de 
monde, en remboursoit souvent des plaisanteries, qui, 
sans rien de grossier, la démontoient au moment le plus 
inattendu. Il disoit de l'abbé d'Estrées qu'il étoit sorti de 
Portugal sans y être entré : c’est qu'il y avoit été ambas-. 
sadeur et n'avoit point fait d'entrée. Il se divertissoit 
volontiers à le désoler. 

N se moquoit du vieux duc de Charost, son cousin ger- 
main, qui, depuis qu'il fut pair, se plaisoit à aller juger 
au Parlement, et y menoit le duc d'Estrées. « Mon cousin, 
disoit le cardinal à Charost, cela sent son Lescalopier. » 
On a vu ailleurs ce qui fit Lescalopier président à mor- 
tier, et le mariage de sa fille héritière avec le père de 
Gharost. 

Sur M°* des Ursins, le cardinal étoit excellent : il ne 
finissoit point sur elle, il y étoit toujours nouveau et avec 
unc liberté qui ne se refusoit rien. 

Un mot de lui au Roi dure encore. Il étoit à son diner, 
toujours fort distingué du Roi dès qu'il paroissoit devant 
lui; le Roi, lui adressant la parole, se plaignit de l'incom- 
modité de n'avoir plus de dents. « Des dents, Sire, reprit 
le cardinal, eh! qui est-ce qui en a?» Le rare de cette 
réponse est qu'à son âge il les avoit encore blanches et 
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fort belles, el que sa bouche, fort grande maïs agréable, 
étoit faite de façon qu'il les montroit beaucoup en par- 
Jant; aussi le Roi se prit-il à rire de la réponse, et toute 
l'assistance, et lui-même, qui ne s'en embarrassa point du 
tout. On ne tariroit point sur lui; je finirai ce qui le re- 
garde par quelque chose de plus sérieux. 

On a vu légèrement en son lieu, je dis légèrement parce 
que ce n’est pas mou dessein de m'arrêter sur cette vaste 
matière, que l'affaire de la constitution se traita un mo- 
ment chez lui. Les chefs du parti de la bulle ne purent 
parer ce renvoi que le Roi donna à son estime pour la 
capacité du cardinal d'Estrées, et à son desir de la paix. 
Us s'aperçurent bientôt qu'il savoit trop de théologie pour 
eux, et trop exactement, et trop aussi d’affaires du monde, 
Celui qui dans son premier âge avoit si bien su finir 
l'affaire des quatre évêques n'étoit pas dans son dernier 
Thomme qu'il leur falloit, avec l'expérience et l'aulorilé 
qu'il avoit acquise. Ils prirent donc le parti de rompre des 
conférences auxquelles le cardinal d'Estrées n'avoit garde 
4e prendre goût, parce qu'il y voyoit trop clairement la 
droiture et la vérité d’une part, la fascination, le parti, les 
artifices, la violence de l'autre, 

Ce fut dans le court espace du temps de ces conférences 
que le P. Lallemant, un des principaux boute-feu des 
jésuites, alloit écumer! le plus souvent qu'il pouvoit ce 
qui se passoit à l'abbatial de Suint-Germain des Prés. S'y 
trouvant un jour avec le maréchal d'Estrées qui y logeoit 
avec son oncle, et parlant tous deux de la matière qui 
étoit sur le tapis pendant qua le cardinal travailloit dans 
gon cabinet, le P. Lallemant se mit à vanter l’Inquisition, 
et la nécessité de l'établir en France. Le maréchal le laissa 
dire quelque temps, puis le feu ni montant au visage, lui 
répondit vertement sur cette exécrable proposition, et finit 
par lui dire que, sans le respect de la maison où ils étoient, 
il le feroit jeter par les fenêtres, 
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Ce projet, qui est depuis longtemps le projet favori des 
jésuites et de leurs principaux abandonnés, comme celui 
dont l’accomplissement mettroit le dernier comble à leur 
puissance decà et delà les monts, est celui auquel ils n'ont 
cessé de loin d'aplanir toutes les voies, et à l'avancement 
duquel ils n'ont cessé de travailler depuis l'espérance et 
les moyens que leur en fournissent l’anéantissement de 
la paix de Clément IX, et leur chef-d'œuvre, l'affaire de la 
cobstitution, qui ont établi une inquisifion effective par 
la conduite que depuis sa naissance on y tient de plus en 
plus tous les jours, qui est un prélude et un bon prépa- 
ratif pour y accoutumer le monde. 

Leur P. Contencin, revenu en Europe pour leurs affaires 
de la Chine où il en a été un des plus grands ouvriers, et 
y retournant en 1729, ne put s'empêcher de dire, en s'em- 
barquant au Port-Louis, que dans peu on verroit l'Inqui- 
sition reçue et établie en France, ou tous les jésuites 
chassés. Ce mot fit grand bruit et retentit bien fortement 
jusqu'à Paris. 

En 1732, le P. du Haïde, qui a donné les artificieuses 
relations de leurs missions diverses, sous le titre de 
Letires édifiantes et curieuses, et depuis une Histoire et 
des cartes de la Chine, très-bien faites, mais où il n'ya 
pas moins d'art, me vint voir comme il y venoit quelque- 
fois depuis que je l'avois connu secrétaire du P. Tellier. 
J'en avois été content pour une affaire qui regardoit la 
Trappe du temps du Roi, et à sa mort je lui procurai une 
bonne pension qui l'établit pour toujours à leur maison 
professe de Paris, avec commodité et distinction. Il tourna 
fort son langage, et à la fin me tint le même propos que 
quinze ans auparavant le P. Lallemant avoit tenu au ma- 
réchal d'Estrées, el avec un micl jésuitique me voulut 
prouver que rien n’étoit meilleur ni plus nécessaire que’ 
d'établir l'inquisition en France. Il est vrai que je le relevai 
si brutalement que de sa vie il n’a osé m'en reparler. C'est 
ainsi que ces bons Pères vont sondant et semant sans se 
rebuter jamais, jusqu'à ce que, la force àla main, ils ÿ par- 
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viennent par l'aveuglement du gouvernement, à quelque 
prix que ce soit, et par toutes sortes de voies. Il y auroit 
de reste de quoi s'étendre sur une matière si curieuse et 
si étrangement intéressante; il doit suffire ici de l'avoir 
effleurée ‘assez pour en constater le dessein, le projet, et 
le travail constant et assidu pour arriver à cette abomi- 
onable fin. 

Gocsbriant, qui passoit pour fort riche, appuyé du 
crédit de Desmarets son beau-père, maria son fils à une 
des filles du marquis de Châtillon, éblouis, l'un de l'al- 
liance, l’autre des biens, et de se défaire pour rien d'une 
de ses filles, dont il avoit quantité, et point de fils. 

‘.e prince électoral de Saxe vit le Roi à son lever qui lui 
fit beaucoup d'honnèl:tés. Bergheyk prit ensuite congé 
du Roi, qui lui donna force louanges, jusqu'à lui dire 
qu'il plaignoit le roi son petit-fils de ne l'avoir plus à la 
tète de ses finances. 11 se retira en Flanüres, l'été dans 
une terre, l'hiver à Valenciennes, et conserva des amis et 
beaucoup de réputation el de considérision 

L'électeur de Bavière tira des faisans dans le petit parc 
de Versailles, vit après le Roi seul dans son cabinet, joua 
chez Madame la Duchesse, soupa chez d'Antin et retourna 
à Saint-Cloud. Il n'y avoit que le Roi qui tirät dans ce 
petit pare, et fort rarement feu Monseigneur, pendant sa 
vie. 

Albergotti revint de Florence et de quelques autres pe- 
tites cours d'Italie, où on crut qu'il avoit été chargé de 
quelque commission du Roi. 1] nomma en même temps 
Rottembourg pour être son envoyé près du roi de Prusse, 
et divers autres pour Ratisbonne et les cours d'Alle- 
magne. 

Bissy, évêque de Meaux, nommé par le Roi au cardi- 
valat, eut l'abbaye de Saint-Germain des Prés, et le gratis 
entier comme si déjà il avoit été cardinal. Ce morceau 
avoit toujours été pour des cardinaux ou des princes, 
Cette fortune d'un si mince sujet étoit bien due à la consli- 
tution. 
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Les deux ducs et pairs qu'elle venoit de faire furent 
reçus au Parlement le mardi 18 décembre. On a vu ailleurs 
que c'est le Roi qui a fixé le premier leur âge à vingtcinq 
ans pour y entrer, et ce qui a causé cette nouveaulé, Le 
duc de Melun qui ne les avoit pas, et qui craignit qu'on 
en fit d'autres qui les auroient, et de tomber avec eux dans 
le cas de M. de la Rochefoucauld avec moi, obtint la pel 
mission d'être reçu avant cet âge, et d'opiner.cette fois, 
mais à condition de n'aller plus au Parlement qu'il n'eût 
vingt-cinq ens. Il fut donc reçu avec le prince de Rohan, 
qui donna moins un grand repas qu'une fête dans sa 
superbe maison, Ainsi finit cette année, dont je n'ai pas 
cru devoir interrompre le cours par le commencement 
d'une affaire qui continua dans l'année où nous allons 
entrer, et qui eut d'étranges suites. 

Sceaux étoit plus que jamais le théâtre des folies de la 
duchesse du Maine, de la honte, de l'embarras, de la ruine 
de son mari, par l'immensité de ses dépenses, et le spec- 
tacle de la cour et de la ville qui y abondoit et s’en mo- 
‘quoit. Elle y jouoit elle-müme Afhalie avec des comédiens 
et des comédiennes, et d'autres pièces, plusieurs fois la 
semaine. Nuits blanches! en loteries, jeux, fêtes, illumi- 
nations, feux d'artifice, en un mot fêtes et fantaisies de 
toutes les sortes et de tous les jours. Elle nageoit dans la 
joie de sa nouvelle grandeur, elle en redoubloit ses folies 
et le duc du Maine, qui trembloit toujours devant elle, et 
qui craisnoit de plus que là moindre contradiction ache- 
“ât entièrement de lui tourner la tête, souffroit tont cela, 
jusqu'à en faire piteusement les honneurs, autant que 
cela se ponvoit accorder avec son assiduité auprès du Roi 
dans ses particuliers, sans s'en trop détourner. 

Quelque grande que fût sa joie, à quelque grandeur et 
Ja moins imaginable qu'il fût arrivé, il n'en étoit pas plus 
tranquille. Semblable à ces tyrans qui ont usurpé par 
leurs crimes le souverain pouvoir, et qui craignent comme 











4 Voyez tome IV, p. 255, ct tume IX, p. 410 
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autant d'ennemis conjurés pour leur pertc laus leurs con- 
citoyens qu'ils ont asservis, il se considéroit assis sous 
cette épée que Denys, tyran de Syracuse, fit suspendre 
par un cheveu au-dessus de sa table, sur la têle d’un 
homme qu'il y fit asseoir parce qu'il le croyoit heureux, 
auquel il voulut faire sentir par là ce qui se passoit sans 
cesse en Jui-même, M. du Maine, qui exprimoit si volon- 
tiers les choses les plus sérieuses en plaisanteries, disoit 
franchement à ses-familiers qu'il étoit comme un pou 
entre deux ongles, des princes du sang et des pairs, dont 
il ne pouoit manquer d'être écrasé, s'il n'y prenoit bien 
garde. Cette réflexion troubloit l'excès de sun contente- 
ment, et celui des grandeurs et de la puissance oùtant de 
machines l'avoient élevé. Il craignoit les princes du sang 
dès qu'ils seroient en âge de sentir l'infamie et le danger 
de la plaie qu'il avoit portée dans le plus auguste de leur 
naissance, et le plus distinctif de tousles autres hommes ; 
il craignoit Je Parlement, qui, jusqu'à ses yeux, n'avoitpu 
dissimuler l'indignation du violement qu'il avoit fait de 
toutes les lois les plus saintes et les plus inviolables, sans 
se pouvoir rassurer par le dévouement sans mesure du 
premier président, trop décrié par son ignorance, trop 
déshonoré par sa vie et ses mœurs, pour oser espérer de 
tenir sa Compagnie par lui. Enfin il craignoit jusqu'aux 
dues, tant la tyrannie et l'injustice sont timides. 

8a frayeur lui fit donc concevoir le dessein de brouiller 
si bien ses ennemis, de les armer si ardemment les uns 
contre les autres, qu'ils le perdissent de vue, et qu'il leur 
échappät dans le cours de leur longue et violente Jutte, 
qui leur ôleroit tout moyen de réunion contre lui, qui 
éloit la chose qui lui sembloit la plus redoutable. Pour 
entendre comment il parviut à ce grand but, il faut expli- 
quer certaines choses entre les pairs et le Parlement. On 
se confentera du nécessaire, ce lieu n'étant pas celui de 
trailer celle matière à fond, mais ce nécessaire ne peut 
être aussi court qu'on le désireroit iei. 

U faut d'abord voir ce qu'est la diyuité de pair de 
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France, si elle n’est pas la même aujourd'hui qu'elle a été 
dans ces puissants souverains, ou presque tels, dont les 
duchés et les comtés-pairies ont élé en divers temps 
réunies à la couronne, et ce qu'est le parlement de Paris 
et les autres parlements du royaume. C’est une connois- 
sance nécessairement préalable aux choses qu'il est temps 
de raconter. 





CHAPITRE XXI. 


Origine et nature de la monarchie françoise, et de ses trois états, — 
Son gouvernement; champs de mars, puis de mai. — Pairs de 
France sous divers noms, les mêmes en tout pour la dignité et les 
fonctions nécessaires depuis la fondation de la monarchie. — Pairs 
de fief; leur fonction. — Hauts barons: leur origine, leur usage, 
leur différence essentielle des pairs de France. — Changement du 
service par l'abolition de celui de fef et l'établissement de la milice 
stipendiée. — Origine des anoblissements. — Capitulaires de nos 
rois. — Légistes; quels: leur usage; leur progrès. — Conseillers ; 
origine de ce nom. — Parlements; origine de ce nom; ses progrès ; 
multiplication des magistrats et de cours ou tribunaux dé justice. — 
Siéges hauts et bas de grand'chambre des parlements. — Parité, 
quant à la dignité de pair de France et ce qui en dépend, de ceux 
d'aujourd'hui avec ceux de tous les temps. — Noms donnés aux 

pairs par nos rois de tous les âges. — Pairie est apanage, témoin 

Uzès. — Réversibilité à la couronne. — Apanage; ce que c'est. — 

Ducs vérifiés; Ber. — Ducs non vérifiés. — Officiers de la couronne. 

—Dues non vérifiés en compétence coutinuelle avec les officiers de la 

couronne. 














On ne pent douter que les premiers successeurs de Pha- 
ramond n'aient moins élé des rois que des capitaines qui, 
à la tête d'un peuple belliqueux qui ne pouvoit plus se 
contenir dans ses bornes, se répandit à main armée et fit 
des conquêtes. Clovis danna le premier plus de consis- 
tance à ce nouvel élat, plus de majesté à sa dignité, et 
par le christianisme, qu'il embrassa, plus d'ordre et de 
police à ses sujels, dont il fut peut-être le premier roi, 
etplus de régle et de commerce avec ses voisins. La nou- 
velle monarchie conquise fut toute mililaire, jamais des- 
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potique. Les chefs principaux qui avoient aidé à la former 
étoient appelés à toutes les délibérations de guerre, de 
paix, de lois à faire, à soutenir, à toutes celles qui regar- 
doient le dedans et le dehors. 

Les conquêtes s'étant multipliées, les Francs, qui les 
firent, donnèrent leur nom de France à la Gaule qu'ils 
avoient soumise, et ils reçurent de leurs rois des partages 
des terres conquises, à proportion de leurs services, et de 
leur poids, et de leurs emplois. Ces portions leur tinrent 
lieu de paye. Ils les eurent d’abord à vie, et, vers le déclin 
de la première race, presque tous en propriété. Alors, 
ceux qui avoient les portions les plus étendues en divi- 
sèrent des parties entre des Francs moindres qu'eux, sous 
les mêmes conditions qu'ils tenoient eux-mêmes leurs 
portions du Roi, c'est-à-dire de fidélité envers et contre 
tous, d'entretenir des troupes à leurs dépens, de les mener 
à celui qui leur avoit donné leurs terres pour servir à la 
guerre sous lui, comme lui-même étoit obligé envers le 
Roi à la même fidélité et au mème service de guerre, 
toutes les fois que le Roi le mandoit. C'est ce qui forma la 
seigneurie et le vasseluge. Ceux qui avoient leurs portions 
des rois s'appelèrent bientôt feudi, et fide!es, de la fidélité 
dont ils avoient contracté el voué l'obligation en recevant 
ces portions qui furent appelées fes: et l'action de les 
recevoir en promettant fidélité et service militaire au Roi, 
hommage. Ces premiers seigneurs furent donc les grands 
feudataires, qui eurent d'autres feudataires sous eux, 
comme il vient d'être dit, qui tenoient des fiefs d'eux 
sous la même obligalion à leur égard de fidélité et de ser- 
vice militaire. C'est d'où est venue la noblesse connue 
longtemps avant ce nom sous le générique de miles, 
homme de guerre, ou noble, synonymes lorsque le nom 
de noble commença à être en usage, à la différence des 
peuples conquis qui de leur entière servilude furent 
appelés serfs. 

Getle noblesse, pour parler un langage entendu, ne put 
suffire à la culture de ses terres, Elle en donna des por- 
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tions aux serfs, chacun dans sa dépendance, non à condi- 
tion de service militaire, comme les fiefs, mais à cens et à 
rente, et à diverses conditions, d'où sont venus les divers 
droits des terres. Ainsi ce peuple serf, qui n'avoit rien, 
commença à devenir propriétaire en partie, tandis qu'en 
partie il continua à ne posséder quoi que ce soit, ét de ces 
deux sortes de serfs, dont les uns devinrent propriétaires 
et les autres ne le furent pas, est composé le peuple ou ce 
qui a été appelé depuis le éiers état, et comme aujourd'hui 
se pouvoit distinguer dès lors en bourgeoisie et en simple 
peuple. Ces baillettest, qui furent données d'abord aux 
meilleurs habitants des villes, s'étendirent aux meilleurs 
de la campagne. Elles furent bientôt connues sous le nom 
de roture, à la différence des fiefs; et leurs possesseurs 
sous le nom de roturiers, à la différence des seigneurs de 
fief, terme qui n'avoit et n'eut très-longtemps que sa 
signification naturelle, et que l'orgueil à fait depuis 
prendre en mauvaise part. 

L'Église fit aussi ses conquêtes pacifiques par la libéra- 
lité des rois et des grands saigneurs. Les évôques et les 
abbés les devinrent eux-mêmes. Ils eurent des portions 
de terres fort étendues, ils en donnèrent en fief comme 
avoient fait les grands seigneurs, et de là sont venus les 
grands bénéfices que nous voyons encore aujourd'hui, et 
alors la fidélité et le service militaire qu'ils devoient aux 
rois et qui leur étoit aussi dà à eux-mêmes par leurs vas 
saux, leur grand état temporel les fit considérer comme 
les autres grands seigneurs. Parvenus à ce point, l'igno- 
rance de ceux-ci se fit une religion de leur laisser la pri- 
maulé par l'union de leur sacerdoce avec leurs grands 
fs, en sorte que la noblesse, qui étoit le corps unique 
de l'État, en laissa former un second qui devint le pre- 
mier; et tous deux en formèrent un autre par leurs bail 
lettes, qui reudirent force serfs propriétaires, lesquels, 
avec les autres serfs qui ne l'étoient pas, et qui tous étoit® 





4. Le sèns de ce mot est expliqué par ce qui précède, 
% Li ÿ a bien ici éfoit, et quatre mous plus loin, dérint, au éteguliér. 
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le peuple conquis, devint par la suite le troisième corps 
de l'État, sous le nom déjà dit de tiers état. 

Cet empire tout militaire se gouverna tout militaire- 
ment aussi par ce qu'on appela les champs de mars puis 
de mai. Tous les ans en mars, et ensuite non plus en mars 
fais en mai, le Roi convoquoit une assemblée. Il en mar- 
quoit le jour el le lieu, Chaque prélat et chaque grand 
seigneur s’y rendoit avec ses vassaux et ses troupes. Là, 
deux espèces de chambre en plein champ étoient disp 
sées, l'une pour les prélats, l'autre pour les grands sei- 
.gneurs, c'est-à-dire les comtes, dès lors connus sous ce 
nom; tout proche, dans Fespace découvert, étoit la foule 
militaire, c’est-à-dire les troupes et les vassaux qui les 
commandoient. Le Roi, assis sur un tribunal élevé, atten- 
doit la réponse des deux chambres à ce qu'il avoit envoyé 
leur proposer. Lorsque tout étoit d'accord, le Roi déclaroit 
tout haut les résolutions qui étoient prises, soit civiles, 
soit militaires; et la foule militaire éclatoit aussitôt en 
cris redoublés de viraf, pour marquer son obéissance. 
Dans cette foule, nul ecclésiastique, nul roturier, nul 
peuple; tout étoit gens de guerre ou noblesse, ce qui étoit 
synonyme, comme on l'a remarqué. Cette foule ne délibé- 
roit rien, n’étoit pas même consullée; elle se tenoit repré- 
sentée par leurs seigneurs, et applaudissoit pour tout 
partage à leurs résolutions unies à celles du Roi, qui les 
déclaroit. C'étoit de là qu'on partoit pour la guerre, 
quand on avoit à la faire. I y auroit bien de quoi 
s'étendre sur ce court abrégé; mais c’est un récit Ie plus 
succinct pour la nécessité, et non un traité, qu'il s'agit 
ici de faire. 

Cette forme de gouvernement dura constamment sous 
la première race de nos rois, et cette assemblée se nom- 
moit placita, de placet, c'est-à-dire de ce qu’il lui avoit 
plu de résoudre et de décider. 

Pépin, chef de la seconde race, porté sur le trône par 
les grands vassaux, à force de crédit, de puissance, d'un- 
torité qu'il avoit su s'acquérir, continua la même forme 
24 
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de gouvernement, mais en mai, au lieu de mars, qui fut 
trouvé trop peu avancé dans le printemps pour tenir les 
placita. Charlemagne son fils les continua de même 
autant que ses voyages le lui permirent, mais jamais 
sans ses grands vassaux il n'entreprit gucune chose con- 
sidérable de guerre, de paix, de partages de ses enfanis, 
d'administration publique, tandis qu'en Espagne et en 
Halie, il agissoit seul. L'usage ancien fut suivi par sa 
postérité. Sous elle les grands vassaux s’accrurent de 
puissance et d'autorité, tellement qu'ils ne le furent 
guère que de nom sous les derniers rois de cette race, 
dont la mollesse, la foiblesse et l'incapacité y donnèrent 
lieu, 

Peu à peu les différends de fief n’allèrent plus jusqu'aux 
rois. Les feudataires jugeoient les contestations que leurs 
vassaux n'avoient pu lerminer entre eux par le jugement 
de leurs pareils; et pour les causes les plus considérables, 
elles se jugeoïent par les grands feudataires assemblés 
avec le Roi. La multiplication de ces différends vint de 
celle des inféodations dans leurs conditions différentes, 
dans le désordre des guerres qui fit contracter des dettes, 
et qui obligea à mettre dans le commerce les fiefs qui n'y 
avoient jamais été, qui de là les fit passer par divers degrés 
de successions souvent disputées, enfin aux femmes, 
sans plus d'égard sur ce point à la fameuse loi salique, 
qui les excluoit de toute terre salique : loi qui n'ayant 
pour objet que celte terre, c'est-àdire celle qui avoit été 
donnée pour tenir lieu de paye, qui éloil la distinction 
du Franc conquérant d'avec le Gaulois conquis, des fiefs 
d'avec les rotures, de la noblesse d'avec le peuple, de- 
meura uniquement reslreinte au fief des fiefs, qui est la 
couronne. 

La seconde race sur le point de périr par l'imbécillité 
des derniers rois, Hugues Capet, duc de France, comte 
de Paris, proche parent de l'Empereur, et dont le grand- 
pure t déjà contesté la couronne, fut porté sur le 
trône par le cousentement de tous les grand vassaux dû 
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royaume, qui les confirma dans tout ce qu'ils en tenoient, 
et l'augmenta ainsi que leur autorité; c’est là l'époque où 
les ducs etles comtes, chefs des armées et gouverneurs de 
province à vic, inféodés après en de grands domaines, 
de suzerains devinrent souverains, non-seulement de ces 
domaines, mais des provinces dont ils n'étoient aupara- 
vant que les gouverneurs. Ju dis souverains, parce qu’en- 
core qu'ils fussent vassaux de la couronne, pour ces 
mêmes domaines et ces mêmes provinces, leur puissanre 
était devenue si étendue et si grande qu'elle approchoit 
fort de la souveruineté. 

Le nom de pair de France, inconnu sous la première 

. race. longtemps sous la seconde, peut-être même au com- 
mencément de la troisième, manqua seulement aux plus 
grands de ces premiers grands feudetaires où grands 
vassaux de la couronne, puisque, comme l'avouent les 
meilleurs auteurs, ils faisoient les mêmes fonclions que 
ceux qui parurent sous le nom de pairs de France, firent 
tout de suite ct nrécisément les mêmes, eLtout en la même” 
manière, et sans érections pour les six premiers laïques 
et ecclésiastiques qui l'ont porté; ce qui suffit à prouver 
que, sans nom où avec d’autres noms, l'essence est la 
même sans changement ni interruption, et que ce qui a 
été connu alors par le nom et titre de pair de France, 
s'est trouvé assis à côté du trône dès l'origine de la mo- 
narchie, el sous le nom de pairs de France et de pairie de 
France, en même temps que la ruce heureusement ré- 
gnanie a été portée dessus. 

Ce nom de pair s’introduisit insensiblement de ce que 
chacun étoil jugé par ses pairs, c'est-à-dire par ses égaux. 
Ainsi chaque grand fief avoit ses pairs de fief, dont on 
voit les restes jusqu'à nos jours par les pairs du Cam- 
brésis et d'autres grands ou moindres fiefs, el le nom de 
pairs de France demeura aux plus grands de ces grands 
feudataires qui tenoicnt leurs grants fiefs du Roi, et qui 
avec lui jugeoient les causes majeures de tous les grands 
flefs, directement ou par appel, ct lui uidoient dans l'admi- 
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nistration de l'État, militaire ou intérieure, et pour faire 1es 
lois, les changer et régler, et faire les grandes sanctions 
de l'État dans ces placila contenta ou assemblées de 
tous les ans. Bientôt toutes les mouvances majeures 
des seignaurs ressortirent au Roi ou à ces pairs, dont 
l'étendue de domaine avoit envahi les autres principaux 
Vassaux, 

Nos rois, outre ceux de leur couronne qui n'étoient 
presque plus que ces premiers grands pairs de France, 
en avoient aussi de particuliers, comme ducs de France, 
et comtes de Paris, qu'Hugues Capet étoit avant de par- 
venir à la couronne; et qu'il leur avoit transmis. Ils 
voyoient les anciens grands seigneurs s'éteindre, et les 
pairs de France s'accroître de leurs grands fiefs. Ils pen 
sèront à leur donner des adjoints aux péacita dont ils ne 
pussent se plaindre, et ils y admirent de ces grands vas- 
saux du duché de Frauce qui relevoient aussi immédia- 
tement d'eux. non comme rois, mais comme ducs de 
France, afin que les pairs n'y fussent pas seuls, faute de 
grands vassaux immédiats. Ceux-ci furent appelés d'abord 
hauts barons du duché de France, puis hauts barons de 
France. Ils y appelèrent aussi quelques évêques, dont le 
diminution des grands fiefs avoit diminué ces assem- 
blécs; et par l'usage que prirent nos rois d'y appeler de 
ces hauts barons, ils y balancèrent la trop grande auto- 
rité du petit nombre de ces trop puissants pairs de’ 
France. La différence fut, c! qui a subsisté jusqu'à nous 
dans toutes les différentes sortes d'assemblées qui ont 
succédé aux placita conventa, fut que tous les pairs y 
assistoient de droit, en faisoient l'essence, qu’il ne s'y 
faisoit rien sans leur intervention à tous ou en partie, et 
qu'ik leur falloit une exoine, c'est-à-dire une légitime 
excuse et grave, pour se dispenser des'y trouver, au lieu 
que la présence des hauts barons n'y étoit pas néces- 
saire, qu'ils n'y pouvoient assister que lorsque nommé- 
ment ils y éloient mandés par le Roi, que jamais ni 
tous ni la plus grande partie n'y étoit mandée, ni presque 
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jamais les mêmes plusieurs fois de suite; ainsi ces hauts 
barons appelés à ces assemblées, au choix et à la volonté 
des rois, n'y étoient que des adjoints admis person- 
nellément à chaque fois, et non nécessaires; tandis que 
les pairs l'étoient tellement que toul se faisoit avec eux, 
rien sans eux. 

On voit par cette chaîne non interrompue depuis la 
naissance de la monarchie, cette mème puissance légis- 
lative et constitutive pour les grandes sanctions de l'État, 
concourir nécessairement, et par une nécessité rési- 
dante dans le même genre de personne, sous quelque 
nom que Ç'ait été, de grands vassaux, grands feudataires, 
leudi, fideles, mais toujours relevant immédiatement de 
la couronne, enfin de pairs, laquelle étoit en eux seuls 
privativement à tous autres seigneurs, quelque grands 
qu'ils fussent, sous les trois races de nos rois. 

Les querelles, les contestations de fief pour successions, 
pour dettes, pour partages, pour saisie faute d'hommage, 
de service, ou pour crimes, æ multipliant de plus en 
plus, ainsi que les affaires d'administration civile, ren- 
durent les grandes assemblées plus fréquentes et hors du 
temps accoutumé du mois de mai. Comme les délibéra- 
Lions n’étoient pas militaires, et qu'on n'en partoit plus 
pour la guerre, la foule militaire ne s’y trouvoit plus. Le 
Roi, les pairs et ceux des hauts barons et quelques évè- 
ques que le Roi y appeloit, formoient ces assemblées d'où 
peu à peu il arriva que, le prétexte du désordre qui résul- 
toit du service de fief multiplié par les fiefs devenus sans 
nombre sous les grands et les arrière-fiefs, l'abus de ce 
service des vassaux des grands fiefs, contre les rois 
même quand les grands vassaux leur faisoient la guerre, 
fit que les rois, accrus d'autorité et de puissance, par- 
vinrent à abolir ce service de fief, tant pour les suzerains 
de toute espèce que pour eux-mêmes, changèrent sous 
divers prétextes la forme de la milice, et la réduisireut 
pour l'essentiel à l'état de levées, de solde, de distribution 
par compagnies, à peu près dans l'état où elle se trouve 
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aujourd'hui. Ainsi les rois mirent en leur main des 
moyens de puissance et de récompenses, qui énerva 
tout à fait la puissance et la force de tous les grands 
vassaux cl de tous les suzerains, qui ne furent plus suivis 
des leurs à la guerre; ainsi cette foule militaire des 
champs de mai disparut, et bientôt n'exista plus ensem- 
ble. D'autres que ces anciens Francs d'origine furent 
admis dans la milice: de là les nobles lactices, qui ac- 
crurent encore le pouvoir des rois. 

Les assemblées purement civiles n’étoient pas inconnues 
du temps même des placifa courent où champs de mai, 
comme le témoignent les capitulaires de Charlemagne et 
de ses enfants. C'étoient des assemblées convoquées par 
ces princes duns leurs palais, mais qui n'éloient compo- 
sées que de ces mêmes grands feudataires et des prélais 
consultés aux champs de mai, où il se faisoit des règle- 
ments qui regardoient l'Église, la religion et les affaires 
généra'es, mais civiles, ce qui n'empêchoit pas la tenue 
ordinaire dés champs de mai. * 

Mais lorsque les champs de mai ou placita convenia 
eurent disparu par le changement de la forme de la mi- 
lice dont on vient de parler, el que les assemblées devin- 
rent telles qu'on vient de l'expliquer un moment avant 
de parler des capiluluires, l'excès des procès qui se mul- 
tipliérent de plus en plus, el par même cause les ordon- 
nauces diverses et les différentes coutumes des différentes 
provinces, devinrent tellement à charge aux pairs et à 
veux des hauts barons qui étoient appelés à ces assem- 
blées, que saint Louis, qui aimoit la justice, fit venir des 
légistes pour débroniller ces procès cet les simplifier, et 

acililer aux pairs ct aux hauts barons le jugement par la 
re qu'ils leur communiquoient. 

Ces léristes étoient des roturiers qui s'éloient appliqués 
à l'étude des lois des ordonnances, des différents usages 
des pays, ce qui fut depuis appelé coutume, qui con- 
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seilloient les feudataires particuliers dans le jugement 
qu'ils avoient à rendre ave leur suzerain, d'où peu à peu 
sont dérivées les justices seigneuriales ou hautes justices 
des seigneurs, en image trèsimparfaite de celle qu'ils 
rendoient avant que petit à petit les rois les eussent 
changées par leur autorité, après le changement dans la 
forme de la milice et après la réunion de plusieurs grands 
fiefs à leur couronne. 

Ces légistes éloient assis sur le marchepied du banc 
sur lequel les pairs et les hauls barons se plaçoient; pour 
leur donner la facilité de consuler ces légistes sans quit- 
ter leurs places et surle-champ. Mais cette consultalion 
étoit purement volontaire, ils n'étoienñt point obligés de 
la suivre, et ces légistes, bien loin d'opiner, n'avoient 
autre fonction que d'éclaircir les pairs et les hauts ba- 
rons à chaque fois.et sur chaque point qu'ils s'avan- 
çoïient à eux, sans se lever, pour l'être, après quoi ou sans 
quoi ils ‘opinoient comme il leur sembloit, en suivant ou 
au contraire de ce qu'ils avoient appris des légistes sur 
ce qu'ils les avoient consultés. De là leur est venu le nom 
de conseillers, de ce qu'ils conseilloient les pairs et les 
hauts barons quand ils vouloient leur demander éclair- 
cissement, non de juges qu'ils n'étoient pas; ef ce nom 
de conseillers leur est demeuré en titre, de passager qu'il 
éloit par leur fonction. à 

Peu à peu les pairs, occupés de guerres et d'autres 
grandes affaires, se dispensèrent souvent de se trouver à 
ces assemblées, où il ne s'agissoit que d'affaires conten- 
tieuses qui ne regardoïent point les affaires majeures. 
Les rois aussi s'en affranchissoient. Les hauts barons y 
étoient appelés en petit nombre, quelques-uns d'eux allé- 
guoient aussi des excuses, lellement que, pour vider ce 
nombre toujours croissant de procès que la diversité des 
coutumes des lieux et des ordonnances multiplicit sans 
cesse, les rois donnèrent voix délibérative aux légistes, 
et peu à peu ceux-ci, accoutumés à cet honneur, surent 
sc le conserver en présence des pairs mêmes. Mais il 
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n'est encore personne qui ait imaginé que, dès lors m1 
longtemps depuis, ces législes aient ni obtenu, ni pré- 
tendu voix délibérative pour les affaires majeures, ni 
pour les grandes sanctions de l'État. Outre qu'il n'y en 2 
point d'exemple, il n'y a qu'à les comparer aux pairs et 
aux hauts barons de ces temps-là. On verra dans la suite 
l'identité des pairs d'aujourd'hui avec ceux-là pour la 
dignité, l'essence, les fonctions, comme on a commencé à 
le faire voir. Suivons les légistes. 

La même nécessité de vider cette abondance toujours 
croissante de procès donna lieu à des assemblées plus 


fréquentes. Nos rois les indiquoient à certaines fêtes de * 


l'année, dans leur palais, tantôt aux unes, tantôt aux 
autres, et ces assemblées prirent le nom de parlements, 
de parler ensemble; de là vinrent les parlements de Noël, 
de la Pentecôte, de Ja Saint-Martin, etc. Les pairs s’y 
trouvoient quand il leur plaisoit pour y juger sans être 
mandés; les haut barons qui y étoient personnellement 
appelés par le Roi en pelit nombre; et ceux d'entre les 
légistes qu'il plaisoit au Roi. Jamais ni haut baron, ni 
légiste qui ne fût pas nommé et appelé par le Roi, jamais 
les mèmes en deux assemblées de suite autant qu'il se 
pouvoit, 

Ces parlements subsistèrent dans cette forme jusqu'à 
Charles VI. Sous ce malheureux règne, les factions d'Or- 
léans et de Bourgogne les composoient à leur gré, sui- 
vent qu’elles avoient le dessus pendant les intervalles que 
le Roi n'étoit pas en état de les nommer. Le désordre qui 
en résulta fit que, dans les bons intervalles de ce prince 
il fut jugé à propos de Jaisser à vie ces commissions qui 
n'éloient que pour chaque assemblée. Ainsi ces commis- 
sions se tournérent peu à peu en offices; et les assemblées 
venant à durer longtemps, il fallut opter entre l'épée et 
l'écritoire, et les nobles qui étoient choisis pour en être 
avec les légistes, n'en ayant plus le loisir par les guerres 
qui les occupoient, quittèrent presque tous cette fonc- 
tion, en sorte qu'il n’en demeura qu'un très-petit nombre, 
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qui ent fait les familles les plus distinguées du parlement 
de Paris, dont il ne reste plus. Tout ce récit est plutôt 
étranglé que suffisamment exposé, mais la vérité histo- 
rique et prouvée s'y trouve religieusement conservée, Le 
mémoire sur les renonciations dont ila été parlé plus 
haut, quoi(que] fort abrégé aussi, et qui se trouvera parmi 
les pièces', explique d’une façon plus complète et plus 
satisfaisante ce qui vient d'être exposé jusqu'ici et qui le 
sers dans le suite. 

1 reste un monument bien remarquable de l'état des 
légistes séants aux pieds des pairs et des haux barons sur 
le marchepied de leur bane, depuis même que les parle- 
ments sont devenus ce qu'on les voit aujourd'hui. Ils 
n'avoient qu'une chembre pour leur assemblée, qu'on 
appelle la grand'chambre depuis qu'il y en a eu d'en- 
quêtes, requêtes, et tournelles, etc., qui sont nécs de cette 
unique chambre. On y voit encore les hauls siéges, qui 
étoit le banc des pairs et des hauts barons, et des bas 
siéges, qui étoit le marchepied de ce banc sur lequel les 
légistes s'asseyoient; d’un marchepied ils en ont enfin fait 
un banc tel qu’on le voit aujourd'hui, et de ce banc après 
ëls sont montés aux hauts sièges. Voilà le commencement 
des usurpations que l'art d’un côté, l'incurie et la foiblesse 
de l'autre, ont multipliées à l'infini. Mais, nonobstant 
celles-là, la magistrature devenue ce qu'on la voit n'a osé 
prétendre encore monter aux hauts siéges aux lits de 
justice. Le chancelier même, bien que second officier de 
la couronne, le seul qui ait conservé le rang et les distinc- 
tions communes autrefois à tous, et chef de la justice 
mais légiste et magistrat, y est assis dans la chaire sans 
dossier aux bas sièges, tandis que non-seulement les pairs, 
mais que tous les autres officiers de la couronne, sont 
assis aux hauts siéges des deux côtés du Roi. 

Enfin l'assemblée du Parlement, dont les membres lé- 
gistes étoient devenus à vie, comme on vient de Fexpli- 
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quer, devint de toute l'année, et sédentaire à Paris, par la 
multiplicté toujours croissante des procès et l'introduc- 
tion des procédures. Les pairs, qui y conservèrent leur 
droit et leur séance, y jugeoient quand bon leur sembloit, 
comme ils font encore aujourd'hui; et de là ce premier 
parlement et plus ancien de tous, à pris le nom de cour 
des pairs, qui est devenue le modèle des autres parlements 
que le nécessité des jugements de procès multipliés à 
l'infini a obligé les rois d'établir successivement dans les 
différentes parties du royaume, avec un ressort propre à 
chacun, pour le soulagement des sujets. 

Un lieu destiné à cette assemblée, où les pairs se trou- 
voient quand il leur plaisoit, lieu dans la capitale et dans 
le palais de nos rois, devint le lieu propre et naturel pour 
les atfaires majeures et les grandes sanctions du royaume, 
et c'est de là encore qu’il a usurpé le nom de cour des 
pairs. Je dis usurpé parce qu'il ne lui est pas propre, et 
que, partout où il a plu à nos rois d'assembler les pairs 
pour y juger des affaires majeures, ou faire les sanctions 
les plus importantes, son cabinet, une maison de cam- 
pagne, un parlement autre que celui de Paris, tous ces 
lieux différents ont été pour ce jour-là la cour des pairs; 
et de cela beaucoup d'exemples depuis que le parlement 
de Paris s'en est altribué le nom. 

Tels étoient les lègistes, tels sont devenus les parle- 
ments, dont l'autorité s’est continuellement accrue par les 
désordres des temps, qui en ont amené la vénalité des 
offices, elles ont après rendues‘ héréditaires, par l'établis 
sement de la paulette, à la fin ont multiplié à l'infini les 
cours et leurs offices, 

11 faut revenir maintenant à l'examen de la parité des 
anciens jairs, quant à la dignité, aux fonctions néces- 
si au pouvoir législalif et constitutif, avec les pairs 
inodernes jusqu'à ceux d'aujourd'hui, et pour cele se dé- 
faire des préventions d’écorce qu'on trouve si aisément et 
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si volontiers dans leur disparité si grande de naïssance, 
de puissance et d'établissements, mais qui ne conclut quoi 
que ce soit à l'égard de la dignité en elle-même, et de tout 
ce. qui appartient à la dignilé de pair. 

Pour s’en bien convaincre on n’a qu'à parcourir l'his- 
toire, et en exceptant Les temps de confusion et d'oppres- 
sion de l'État, tels que les événements où il pensa succom- 
ber sous les-bouchers, l'Université, etc., du temps de 
Charles V{, plus haut pendant la prison du roi Jean, en 
dernier lieu sous les efforts de la Ligue, et voir s'il s'est 
jamais fait rien de grand dans l'État, sanctions, juge- 
ments de causes majeures, etc., sans la convocation et la 
nécessaire présence et jugement des pairs, depuis l'ori- 
gine de la monarchie jusqu'aux renonciations respectives 
de Philippe V et des ducs de Berry et d'Orléans aux cou- 
ronnes de France et d'Espagne sous le plus absolu de tous 
les rois de France, le plus jaloux de son autorité, et qui 
s'est le plus continuellement montré en grandes et en 
petites choses, le pus contraire à la dignité de due et 
pair, et le plus soigneusement appliqué à la dépouiller. 
Les preuves de ce irès-court exposé sont éparses dans 
toutes les histoires de tous les temps, et on y renvoie avec 
assurance ici, où ce n'est pas le lieu d'en faire des volumes 
en les y ramassant. Le sacre seul, et la juste et sage dé- 
claration d'Henri [11 en faveur des princes du sang, qui 
les rend tons pair: nes à titre de leur naissance, fourni- 
roient une foule de démonstrations. 

Les pairs ecclésiastiques en sont une vivante à laquelle 
il n’est pas possible encore de se dérober. On à vu comme 
les grands bénéfices se sont établis, et comment Les pré- 
lats, devenus grands seigneurs par la libéralité des rois 
et de leurs grands feudataires, sont devenus grands sei- 
gneurs, et quelques-uns grands feudataires eux-mêmes. 
L'Église, à l'ombre de l'ignorance et de la stupidité des 
laïques, s'accrut lors au point de se revètir de toute la 
puissance temporelle par l'abus et la frayeur de la spiri- 
fuelle. On ue peut attribuer à d'autre temps l'origine 
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inconnue de la pairie attachée en litre de duché aux 
siéges de Reims, Laon et Langres; et de comté à ceux de 
Beauvais, Châlons et Noyon. Voilà donc six pairies ecclé- 
siastiques sans érection, comme les duchés de Bourgogne, 
Normandie et Guyenne, et les comtés de Toulouse, de 
Flandres, Champagne: toutes douze en mêmes droits et 
fonctions quant à la dignité, et, nonobstant la distance, 
sans mesure de naissance et de puissance entre les six 
laïques et les six ecclésiastiques, en même rang, distinc- 
tions, égalité. Ces six prélats n'étoient pas différents de‘ 
leurs successeurs jusqu'à nous, el s'ils cédoient le pas aux 
six laïques, c'étoit à raison d'ancienneté, puisque tout 
êtoit entre eux parfaitement et entièrement égal. Excepté 
Reims et Beauvais, et encore qu'étoit-ce en comparaison 
des pairs laïques de Bourgogne, etc.? il n°y a guère, à la 
dignité près, de plus petits siéges que les quatre autres, 
et on peut avancer, aucun qui ne vaile{ Laon et Noyon. 
Néanmoins, quand les seigneurs eurent rappris à lire et 
repris leurs sens, et leurs vassaux à leur exemple, ils re- 
vendiquèrent les usurpations de l'Église, et quoique elle 
conservät le plus qu'elle put des conquêtes qu'elle avoit 
faites sur la grossièreté des laïques, elle demeura comme 
dépouillée, en comparaison de ce qu'elle s’étoit vue en 
puissance et en autorité. Il n'y eut que ces six sièges qui, 
en perdant les abus ecclésiastiques, se conservèrent dans 
l'intégrité de leur rang, de leurs fonetions, du pouvoir 
législatif et constitutif, à la tête des plus grands, des plus 
puissants et des plus relevés seigneurs du royaume, uni- 
quement par le droit de leur pairie 

ème eu quelquefois jusqu'à des cérémo- 
clésiastiques où leur pairie leur a donné 
rence, comme il arriva à la procession générale 
de tous les corps faite à Paris en actions de grâces de la 
délivrance de François I°, L'archevêque de Lyon y étoit 
avec sa croix devant lui, comme reconnu par Sens, dont 
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Paris étoit alors suffragant. L'évêque de Noyon prétendit 
le précéder. La préséance lui fut adjugée par arrêt du 
Parlement comme étant pair de France. Il en jouit, 
et l'archevêque de Lyon céda, et assista à la procession. 

Dans ces anciens temps où ces anciennes pairies laïques 
sans érection subsistoient encore, au moins les plus puis- 
santes, el possédées par les plus grands princes, tels que 
les ducs de Bourgogne, les rois d'Angleterre, etc., ces six 
pairies ecclésiastiques n'étoient pas plus considérables en 
terres et en revenus qu'aujourd'hui; et les évêques de ces 
siéges, dont on a la suite, ne l'étoient pas plus en nais- 
sance ni en établissements que le sont ceux d'aujour- 
d'hui, et s’il y a eu quelques cardinaux et quelques autres 
du sang royal ou de maisons souveraines à Reims et à 
Laon, cela n'a été que rarement, et bien plus rare ou 
jamais dans les autres siéges : et toutefbis on voit ces six 
évêques en tout et partout égaux en rang, en puissance, 
et autorité législative et constitutive dans l'État, à ces 
autres pairs si grands par eux-mêmes, el si puissants par 
leurs États, et usant avec eux et comme eux, sans la 
moindre différence, de l'autorité du pouvoir, du rang des 
séances, assistances et jugements des causes majeures et 
usage du même pouvoir législatif et constitutif pour les 
grandes sanctions du royaume, avec eux el conime eux 
sans aucune ombre de différence, pareils en tout ce qui 
étoil de la dignité et de l'exercice de la pairie et aussi en 
rang, quoique en tout d'ailleurs si entièrement dispropor- 
tionnés d'eux. C'est une suite et une chaîne que les his- 
toires présentent dans tous les temps les plus reculés 
jusqu'à nous, et qui montre en même temps quels étoient 
ces évêques, quant à leur personne, par la suite qu'elles 
en offrent; tandis que, quant à ce qui ne regarde que 
Y'épiscopat, ils n’avoient pas plus d'avantages que tous les 
autres évêques de France, où, dans ces siècles, et Jong- 
temps depuis, l'autorité des métropolitains étoit pleinc- 
ment exercée sur leurs suffragants, Par quoi il demeure 
évident que la naissunce et la puissance par la grandeur 
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de l'extraction et de la dignité personnelle, par le number 
et l'étendue des États et des possessions, l'autorité, le 
degré, la jurisdiction ecclésiastique, sont accessoires, 
lotalement indifférents à la dignité, rang, autorité, puis- 
sance, fonctions de pair de France, laquelle a de tout 
temps précédé les plus grands personnages du royaume 
en extraction, étendue de fiefs et d'Élals laïques, et les 
métropolitains les plus distingués, comme il s'est conti- 
nuellement vu dans ces évêques; conséquemment conime 
il sera encore éclairci plus bas, que les pairs nouveaux et 
qui ont une érection à l'instar de ces premiers qui n'en 
ont point que l'on connoisse, et qui ont été érigés pour 
les remplacer, et de là pour en augmenter le nombre, et 
qui ont tous joui très-constamment, quant à celte dignité, 
de tout ce qui vient d'être dit de ces premiers, ont été 
pairs comme eux en toute égalité quant à tout ce qui 
appartient à pairie, et de main en main jusqu'à nous, 
dont la naissance et les biens ne sont pas inférieurs à ces 
six pairs ecclésiastiques dans tous les temps. 

La brèveté‘ sous laquelle gémit nécessairement une 
matière si abondante, forcément traitée cn disgression, 
me fera supprimer une infinité de passages exislants par 
lesquels on voit ce que nos rois pensoient et ient de 
la dignité et des fonctions des pairs, tant dans les érections 
des pairies qu'ils faisoient, qu'ailleurs, pour n'alléguer 
qu'un passage de Philippe le Bel, du temps duquel ces 
anciens pairs de Bourgogne, elc., étoient daûs tout leur 
lustre personnel de grandeur, d'extraction et de puissance 
terrienne, si différent de l'état personnel des évêques-pairs 
d'alors et d'aujourd'hui. C'est d'une lettre de Philippe le 
Bel, de 1306, au Pape, qui existe encore en criginal aujour- 
d'hui, par laquelle il le prie de remettre à leur prochaine 
entrevue, le choix d'un sujet pour remplir le siège de 
Laon vacant, In lœudunensi Ecclesia, lui dit-il, quam licet 
in Jacultaiibus tenuem, intra ceteras nostri regni utpole 
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paritale seu paragii regni ejusdem dolatam excellenlia, 


nobilissimam repufamus, ejusque honorem, nostrum el, 
regni nostri proprium arbrilamar… personam præfict" 


cupientes, quæ honoris regii et regni relatrix exislat, et per 
quem præfata Ecclesia debitis proficiat incrementis urgente 
causa rationabili, Sancl. Ap. attentis precibus, supphca- 
mus…… per quam eliam sicut nobis et status nostri regni 
expedire conspicimus regimen ipsius paritatis seu paragii, 
quod est honoris regii pars non modica, polerit in melius 
augmentari, etc. Les paroles de cette lettre, soit dans leur 
tissu, soit séparément considérées, sont si expresses 
qu’elles n'ont besoin d'aucun commentaire pour les faire 
entendre ni valoir. Ce texte est si remarquable que l'ex- 
pliquer ce seroit l'affoiblir. 11 n'y 8 pas un mot qui ne 
porte, et qui ne montre ce qui est dit ci-dessus avec la 
plus lumineuse clarté. Le voici en françois. On y voit du 
nème coup d'œil La petifesse rl plus que l& médiocrité du 
sge de Laon, si on en excepte la pairie, en même temps 
l'excellence de cette dignité qui rend cette Église la plus 
noble et la plus excellente de loutes, dont l'honneur est 
réputé l'honneur même du Roi et du royaume, desquels &l 
est partie principale, et dont l'augmentation du temporel 
est regardé comme important au Roi et à L'État, qui, à cet 
effet, supplie instamment le Pape, elc., et qui juge le choix 
d'un évêque pour cette Église d'une conséquence si impor- 
tante pour Lui el pour son royaume, el nomme cet évéché- 
pairie, par deux fois apanage. 

Quoi de plus exprès pour prouver l'extrême disparité 
de puissance terrienne et de diguité personnelle d'une 
part; et de l'autre la plus entière identité, quant à la di- 
gnité de la pairie et à tout ce qu'elle renferme, entre celle 
de Laon et ces grandes anciennes et ces premières; entre 
un sujet encore inconnu et ces anciens et premiers pairs 


4. Ti n'est pas question d'apmage dans là lettre de Philippe Le Bel, mais 
de parage (paragium). Le mot parage indiquait l'égahté enrre lus noblis : de 
là l'expression de paritus, employée come Synonyme de puragium dans 
celte même lettre. 
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de France; conséquemment la futilité de se frapper de 
disperité quant à tout ce qui est dela pairie, fondée sur tout 
se qui lui est entièrement étranger, comme l'extraction, 
la puissance terrienne, la souveraineté; et pour s'en 
mieux coùvainere encore, s’il est possible, il faut ajouter 
qu'en ce temps même, c'est-à-dire les 49 et 26 février 4410, 
le procureur général du Roi fit proposer, en la cause de 
l'archevèque et archidiacre de Reims, suivant l’ancienne 
comparaison de saint Louis, que « les pairs furent créés 
pour soutenir la couronne, comme les électeurs pour 
soutenir l'Empire, par quoi on ne doit souffrir qu'un pair 
soit excommunié, parce que l'on a à converser avec Jui 
pour les conseils du Roi, qui le devroit nourrir s’il n’avoit 
de quoi vivre, si est-ce la différence grande entre lesdits 
pairs et les électeurs de l'Empire qui font l'Empereur, et 
lesdits pairs ne font le Roi, lequel vient de lignée et plus 
proche degré. » 

Il seroit difficile de déclarer le pouvoir législatif et con- 
stitutif des pairs avec plus dé clarté et d'énergie que le 
fail ce passage, La comparaison est empruntée de saint 
Louis par le procureur général en jugement, qui, de peur 
de l'affoiblir, a soin de prévenir l'exception si naturelle 
de l'élection des empereurs par les électeurs que les pairs 
ne font point de nos rois, qui viennent à la couronne par 
un droit héréditaire attaché à l'aîné de leur auguste race. 
Il s'agissoit de l'excommunication, qui dans ces temps-là 
faisoit trembler les souverains et les plus grands d'entre 
les sujets, et qui ébranloil la fermeté des trônes. Un 
excommunié, de quelque rang qu'il fût, étoit interdit de 
tout, jusqu'au conseil et au service. Quiconque lui par- 
lit encouroit par cela seul sa même ‘excommunication. 
Les rois de France, fils aînés de l Église et fondateurs de 
la grandeur temporelle des papes et de leur siège, se 
prétendoient exempts d'encourir l'excommunication. Les 
cillers qu'ils se choisissoient dans leurs affaires, 
-dire leurs miuistres, ne prétendoient pas parti- 
cette exemption. Le procureur général, conserva- 
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teur né des droits de la couronne, n'en fait pas la moindre 
mention. Mais les conseillers nécessaires, ceux qui, par 
leur pairie, exerçoient de droit le pouvoir législatif ct 
constitutif pour les grandes sanctions du royaume avec 
le Roi, eux du concours desquels ces sanctions ne pou- 
voient se passer pour avoir force de loi, ni les causes 
majeures des grands fiefs, ou de la personne des grands 
et immédiats feudataires, pour être validement jugées 
et d'une manière définitive, parties essentielles et inté- 
grantes de la couronne, du commerce desquels il n'étoit 
pas possible de se passer pour tout ce qui concernoit 
l'État, ceux-là seuls ne pouvoient être excommuniés, 
ni eux-mêmes, ni pour avoir traité avec un excom- 
munié. 

Voilà la différence essentielle des ministres des rois à 
leur choix et volonté, d'avec les ministres nés par fief et 
dignité de pairie, ministres indispensables du royaume, 
comparés par saint Louis aux électeurs de l'Empire, non 
au droit d'élection des empereurs dans un royaume héré- 
ditaire, mais au droit égal, pareil et semblable des élec- 
teurs dans l'Empire et des pairs de France en France, où 
l'Empereur ni le Roi ne pouvoit faire loi, sanction, déci- 
sion de cause majeure sans leur intervention et leur avis, 
qui donnoit seul force de loi ou d'arrêt souverain à la 
sanction ou à la décision de la cause majeure. 

Et sur qui le procureur général s'explique-til de la 
sorte? Sur l'exemption de droit de l'excommunication si 
étendue, si reconnue, si redoutable alors par les plus 
grands, sur une exemplion nécessaire et d'un droit inhé- 
rent à la couronne; c'est sur un pair de France comme 
pair de France, quoique pair de France à titre de son 
siége, c'estidire à un titre qui, sans le respect de la 
pairie qui y est unie, seroit, comme évêque, plus en la 
main du Pape et plus soumis à ses ceusures que nul 
autre, sur un pair de naissance incertaine, puisque c’est 
un évêque, si loin de l'extraction héréditaire de ces grands 
princes el souverains revèlus de pairie, sur un pair qui 
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n'a de commun avec eux que la dignité de pair, et qui, 
en proportion de l'étendue des fiefs et de la puissance 
territoriale, ne seroit à peine que l'aumônier et le do- 
mestique de ces grands et puissants pairs, et toutefois 
par cette dignité commune avec eux, le mème qu'eux, 
égal en tout à eux, pareil à eux en droits, en rang, en 
pouvoir législatif et constitutif, en assistance nécessaire 
aux grandes fonctions de l'État, et par cela même aussi 
inviolable qu'eux, et aussi affranchi, par le même ct 
commun droit, de pouvoir être excommunié, mème son 
archidiacre agissant pour lui et par ses ordres. 

* Le procureur général achève de démontrer combien la 
grandeur de la dignité de pair si parfaitement semblable, 
égale, pareille en tout à celle de ces grands et puissants 
pairs laïques, est indépendante de cette grandeur et de 
cette puissance purement personnelle, lorsqu'il ajoute que 
si un pair de France n'avoit pas de quoi vivre, le Roi se- 
roit obligé de le nourrir. On s’espuccroit en vain à prouver 
qu’il est jour lorsqu'on voit luire le soleil, on s’efforceroit 
de même en vain, après des démonstrations si transcen- 
dantes, à vouloir prouver que les pairs les plus pauvres, 
les plus dénués d'États et de puissance territoriale, les 
plus éloignés de l'extraction illustre de ces grands et puis- 
sants pairs, même souverains, sont leurs compairs en tout 
ce qui est de la dignité, rang, honneurs, grandeurs, 
faculiès, puissance, autorité, fonctions de leur commune 
dignité de pairs de France, conséquemment qu'en cela 
ième les pairs d'aujourd'hui sont en tout et partout 
tels que ces anciens pairs, d'ailleurs si supérieurs 
comparaison à eux, puisque l'archevêque de Reims,. 
l'évêque de Laon et les quatre autres tels dans les anciens 
temps qu'on les voit aujourd'hui, ont été sans difficulté! 
éganx en dignité, rang, fonctions, autorité, puissance 
l ative et constitutive, en un mot, pareils en tout et 
parfaitement compairs des dues de Bourgogne, de Nor- 
mandie, etc. et compairs aussi des pairs érigés depuis 
dans tous les temps jusqu'à nous, et les uns et les autres 
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sans aucune diminution de ce qui appartient à la dignité 
de pair de France, quoique si dissemblables en naissance 
et puissance, et en attributs extérieurs étrangers à la pai- 
rie, à ces anciens pairs, si grands, si puissants, et quel- 
ques-uns rois et souverains, 

Les noms si waguifiques par Jesquelst les rois dans 
leurs diverses érections de pairies, et dans nombre d'au- 
tres actes, et les magistrats dont la charge est de parler 
pour eux et en leur nom, donnent dans tous les siècles aux 
pairs de France, sont une autre preuve de tout ce qui 
a été avancé de la grandeur et des fonctions du rang et . 
de l'être des pairs de France comme tels, et indépendam- 
ment de toute autre grandeur étrangère à cette dignité en 
ceux mêmes qui l'ont possédée. Tout y marque le premier 
rang dans l'État, et ce pouvoir inhérent et nécessaire en 
eux seuls, de faire avec le Roi les grandes sanctions du 
royaume et de juger les causes majeures. On les voit sans 
cesse nommés : tuteurs des rois et de la couronne; grands 
juges du royaume et de la loi salique ; soutiens de l'État; 
portion de la royauté; pierres précieuses et précieux fleu- 
rons de la couronne; continuation, extension de la puis- 
sance royale; colonnes de l'État; administrateurs, modé- 
rateurs de l'État; protecteurs et gardes de la couronne 
{expression de l'avocat général le Maître en un lit de 
justice de 1487); le plus grand don et le plus grand effort 
de la puissance des rois (comme l'a encore dit et reconnu 
Louis XIV en propres termes). On ne finiroit point sur ces 
dénominations, dont l'énergie épuise toute explication, 
et qui est la plus expresse sur la grandeur du rang, sur 
l'exercice du pauvoir législatif et constitutif, et sur l'iden- 
tilé de pairies et de pairs de tous les siècles et de Lous les 
temps, puisque ces expressions n'en exceptent aucuns, et 
qu'elles ne sont que pour les pairs comme tels, par la 
dignité de leur pairie, sans qu'il soit question en eux 
d'aucune autre sorte de grandeur, et ce seroit tomber en 
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redites, moins supportables en une disgression qu'ail- 
leurs, que s'étendre en preuves sur une chose si claire et 
si. manifeste. 

On se contentera de remarquer que les temps de ces 
expressions étoient encore exacts et purs sur ce qu'on 
vouloit faire entendre. 11 n'y avoit que la vérité qui portât 
nos rois et leurs organes à un langage si magnifique; 
toute exagéralion, au moins en actes publics et portant le 
nom du Roi, étoit encore heureusement inconnue; rien 
que de vrai, d'exact, de légitime, n'y étoit donné à per- 
sonne, et personne n'avoit encore osé y prétendre au 
delà; rien n'y étoit donc inséré par flatierie, par faveur, 
par foiblesse, rien pour fleur, pour éloquence, pour 
l'oreille, tout pour réalité effective, existante, tout à la 
lettre pour vérité, exactitude, usage; et ce n'est que bien 
des années depuis que la corruption a commencé à se 
glisser dans les actes, les prétentions à y primer, la foi- 
blesse à y mollir, et finalement ce n'est guère que de nos 
jours que ceux qui obtiennent des patentes ÿ font insérer 
tout ce qui leur plaît de plus feux et de plus abusif à leur 
avantage, encore personnel, et non de la dignité ou de 
l'office qui leur est accordé par la patente. Ainsi les érec- 
tions ne sc sont expliquées qu'avec justesse, et les megis- 
trats parlant au nom du Roi et sous leur autorité, deve- 
nus responsables en leur propre nom aux rois et aux 
tribunaux de leurs expressions et de leurs qualifications, 
se seroient bien gardés de s ner de la justesse, de la 
vérité, de Ja précision la plus exacte, que les tribunaux ne 
leur auroient pas passé, et dont les rois leur auroïent fait 
rendre un compte rigoureux, et de termes et d'expressions 
surtont si intéressantes leur personne et leur couronne, 
si ces lermes et ces expressions n'avoient pas contenu 
l'ingénuité et la vérité la plus consacrée, la plus existante 
et la plus sernpuleuse. 

IL est lächeux d'allonger tant une disgression; il le seroit 
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encore plus, sinon de ne pas tout dire, puisque cela est 
bien éloigné d’être possible ici, mais de ne pas montrer au 
moins et indiquer, pour ainsi dire, ce qu'il est essentiel 
de ne laisser pas ignorer. 

Tout apanage n'est pas pairie, mais toute pairie est 
tellement apanage, qu'on voit que pairie et apanage 
sont comme synonymes dans la lettre citée de Philippe le 
Bel sur l'évêché de Laon, où cela est [ei] se trouve par 
deux foist. Or nulle différence d'étendue, ni de puissance 
de fief entre la pairie de Laon et toutes les pairies d’au- 
jourd'hui, ni de grandeur personnelle de l'évêque de ce 
Siége et des pairs d'aujourd'hui. 

Cette vérité d'apanage n'a jamais été contestée. Louis XI, 
si jaloux de sa couronne et de tout ce qui ÿ apparte- 
noit, déclare nettement en 146£, en l'érection d'Angou- 
lême : que de toute ancienneté les pairs liennent leurs pai- 
ries en apanages; et pour couper court là-dessus d'une 
manière invincible, il ne faut que jeter les yeux sur l'érec- 
tion d'Uzès. 

Uzès est une terre ordinaire, son seigneur un seigneur 
ordinaire; ce n'est ni l'Anjou ni un fils de France, etc. : 
c'est une pairie et un pair de France, qui par son fief ou 
son personnel ait* rien que d'autres pairs existants et 
postérieurs à lui n'aient-pas, et on ne peut s'attacher à 
son égard à cette écorce étrangère à la pairie, dont l'éclat 
éblouit dans ces anciens pairs si grands en naissance et 
en puissance, et qui sert à tromper ceux qui, ne faisant 
de ce total qu'une seule chose, voudroient mettre de la 
différence jusque dans la dignité de pair et ses attributs, 
entre ces pairs si grands par eux-mêmes et leurs compairs 
d'aujourd'hui. L'érection d'Uzès manifeste bien expressé- 
ment l'égalité parfaite, en dignité de pairie et lout ce 
qu'elle emporte, dans les pairs d'aujourd'hui, avec ces 
anciens pairs d'ailleurs si dissemblables à eux par des 
grandeurs et une puissance étrangères à leur dignité de 
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pair de France, et qui leur étoit purement personnelle !, 
Uzès par son érection est donné en apanage au duc 
d'Uzès, à quoi elle ajoute ces termes : qu'avenant, à faute 
de mâles, réversion de celte pairie à la couronne, ledit 
duché-pairie pourra tenir lieu d'unb partie d'apanage pour 
des derniers enfants de France, et être convenable à leur 
grandeur et dignité. 

Je ne sais quelle expression pourroit être employée pour 
être plus positive que celle-ci. Uzès érigé en duché-pairie 
est donc par cela seul devenu apanage, et apanage con- 
venable aux derniers enfants de France, convenable, 
dis-je, à leur grandeur et dignité, si, à faule de mâles, 
Uzès retourne à la couronne, Ainsi rien d'oublié ni pour 
la qualité et l'essence d'apanage, ni pour la dignité d'un 
upanage, puisqu'il est déclaré convenable à la grandeur 
et à la dignité des fils de France, Il n'y a pas d'apparence 
qu'on puisse objecter qu’il est dit dans l'érection : pour 
partie d'apanage, puisqu'il ne peut être partie d'apanage 
qu'il ne soit apanage par essence, et d'essence à être con- 
venable à la grandeur el à la dignité des fils de France. 

. Mais pourquoi partie d’apanage? c'est que le duché 
d'Uzès qui a toute la dignité convenable à la grandeur 
d'un fils de France, n’a ni l'étendue ni le revenu qui 
puisse suffire à former tout son apanage, comme en plus 
grand le duché de Chartres, etc., sont, non l'apanage, 
muis une partie de l'apanage qui fut formé à Monsieur 
frère de Louis XIV, et ainsi de ceux de tous les fils de 
France. Et il faut dire des apanages de ces princes ce qui 
a été démontré des anciens pairs, dont la grandeur per- 
sonnelle a été étrangère à leur dignité de pair de France, 
et à tout ce que cette dignité emporte. Aussi un apanage 
de fils de France est apanage, mais il a des extensions 
étrangères à l'apanage, comme des revenus, des présen- 
tations d'oflices et de bénéfices, des droits et des disposi- 
tions de commissions qui ne viennent pas de l'apanage, 
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qui ne sont pas apañage, mais qui sont personnellement 
attribués à ces princes pour la grandeur de leur naissance 
et pour l'entretien de leur cour : toutes choses personnelles 
à ces princes, et tont à fait étrangères à la nature et qua- 
lité propre de l'apanage. 

Enfin il résulte bien nettement que les pairies de France 
ont toujours été données aux pairs et possédées par eux 
dans tous les siècles jusqu'à aujourd'hui, eñ apanage, et 
comme les propres apanages des fils de France; et celte 
chaîne plus d’une fois citée, se perpétue aïnsi de siècle en 
siècle jusqu'à nos jours, pour la dignité, le rang, l'essence, 
les fonctions des pairs de France de tous les âges comme 
tels, indépendamment de la disparité [de] personne, de 
puissance et d'extraction, sur quoi encore les ducs d'Uzès 
fourniroient des preuves les plus transcendantes en rang, 
droits, etc., si on avoit loisir de s'y arrêter ici. 

Mais pour ne rien retenir qui puisse laisser la plus petite 
couleur aux cavillations' les plus destituées même d'ap- 
parence, il faut dire que les érections postérieures à celle 
d'Uzès portent pour la plupart une dérogation à la réver- 
sion à la couronne de la terre érigée à faute d'hoirs, et 
celte clause y est conçue avec tant d'ndécence qu’elle 
porte que sans cette dérogation l'impétrant n'auroit 
voulu accepter l'érection. Toute exception de loi la con- 
firme. La maxime n’est pas douteuse; or il ne peut y avoir 
une-exception de loi plus précise que célle-ci, puisqu'elle 
est non-seulement claire, précise, formelle, mais puis- 
qu’elle va jusqu’à en exprimer une cause et une raison 
même très-indécente. 

Il est donc vrai que la loi y est nettement confirmée per 
cette expression même, et que toutes les pairies dans 
l'érection desquelles elle se trouve ne sont dissemblables 
en rien à toutes celles où elle ne se trouve pas; consé- 
quemment que toutes sont entièrement pareilles, sem- 
blables, égales, et les mêmes par leur nature, et que ce 


4. Aux sophismes, Voyez tome IX, p. 434. 


Google 


386 RÉVENSIBILITÉ À LA COURONNE, 


{que] Philippe le Bel et Louis XI, pour se contenter ici des 
citations qu'on y a vues, ont dit du pair et de le pairie de 
Laon, est dit et se trouve parfaitement et pleinement véri- 
table de tous les pairs et de toutes les pairies d’aujour- 





d'hui; d'où il résulte d'une manière invincible que tout ce. 


qui a été dit, tenu el vu des premiers et plus anciens pairs 
sous quelques noms qu'ils aient été connus d'abord, des 
premiers et plus anciens pairs dont on n'a point d'érec- 
tion, des premiers el plus anciens pairs érigés après eux, 
et de leurs pairies, se peut et se doit dire des pairs de 
tous les temps et de leurs pairies jusqu'à aujourd'hui, 
quant à la dignité de pair et de pairie de France, et tout 
ce qu'elle emporte de rangs, droits, pouvoir législatif et 
constitutif, sans exception, sans distinction, sans diffé- 
rence, sans partage, en un mot dans tous les temps com- 
pairs en tout, indépendamment de la grandeur personnelle 
d'extraction et de puissance étrangère à la dignité, com- 
mune entre eux tous, de la pairie de France, dont l'identité 
en eux teus se suit d'âge en âge, sans la plus légère inter- 
ruption de tout ce qui y appartient. 

Qu'il y ait des apanages, ou plutôt des parties d'apa- 
nages, qui ne soient pas pairies de France, car il y a eu 
peu d'apanages entiers donnés à des fils de France qui 
n'eussent point de pairie, qu'il y ait des terres réversibles 
à la couronne inféodées sous cette condition qui ne 
soient point pairies ni apanages, sont choses entièrement 
étrangères à ce que l'on traite ici, et qui n'y portent pas 
la moindre influence. On ne s’est proposé que de montrer 
que les pairies d'aujourd'hui, non quant à l'étendue de 
fier et à sa puissance, que les pairs d'aujourd'hui, non 
quant à Ja grandenr de l'extraction et. des possessions. 
mais quant à la dignité de pair et à l'essence de la pairie 
et à tout ce qui y appartient, sont égaux, pareils et com- 
pairs en tout et partout, suns différence, exception, ni 
dissemblance aucune, aux pairs de tous les temps, et 
leurs pairies aux leurs; que ces pairies nouvellement, 
érigées le sont sur le modèle de toutes les précédentes; 
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qu’elles sont par nature apanage, et réversibles À la cou- 
ronne, dont l'essence, au dire de nos rois sur celle d'Uzès, 
est assez majestueuse pour être convenable à devenir 
apanage des fils de France, convenable, dis-je, à leur 
grandeur et dignité; qu'exception de loi la confirme; que 
Laon pourles temps les plus reculés, Uzès pour les nôtres, 
n'ont rien d'extérieur, même d'étranger à la pairie et aux 
pairs d'aujourd'hui, et que conformes en tout, quant à 
la dignité de pair, à ceux de tous les temps, tous ceux 
d'aujourd'hui ont avec eux et.ceux de tous les âges une 
pareille, semblable et entière conformité. 

Or qu'est-ce qu'un apanage? Le voici en deux mots. 
Dans les plus anciens temps, le royaume de France se 
partageoit en aulant d'États souverains et indépendants 
que nos rois laissoient de flls, souvent même de leur 
vivant. Le désordre et l'affoiblissement qui résulta de ces 
partages en corrigèrent, el le fils aîné du Roi succéda à la 
totalité du royaume. Alors nos rois 8e trouvèrent à l'égard 
de leurs puinés dans la mème nécessité que les particu- 
liers de pourvoir à leur subsistance, et des enfants qui 

\naitroient d'eux. Nul patrimoine sur quoi la prendre, 
puisque celui des rois est réuni à la couronne s'ils en ont 
lorsqu'ils ÿ viennent, et s'il leur arrive des héritages de- 
puis qu'ils y sont parvenus, ces héritages y sont pareille- 
ment et de droit réunis. Il faut donc que les fils dela cou- 
ronne soient nourris et pourvus par la couronne, c’est-à- 
dire des biens de la couronne; et comme les biens de la 
couronne sont par cela même inaliénables, la portion de 
biens qui leur est donnée ne leur est que prêtée, c'est-à- 
dire qu'ils n'en peuvent disposer, mais en jouir eux et 
leurs descendants de mâles en mâles, pour, à faute enfin 
de mâles, retourner à la couronne, et c'est ce qui est 
connu sous le nom d'apanage, 

De là il est aisé de conclure de quelle dignité est un 
bien donné en apanage, puisqu'il brille d'un rayon de la 
couronne même, qui se répand sur son possesseur; et 
quel nouveau jour donne à ce qui à été dit jusqu'ici de 
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la dignité de pair et de la pairie de France, des noms 
donnés aux pairs, etc., ce qu'on [a] cité de nos rois qui 
déclarent en divers temps que pairie et apanage sont 
synonymes, et que de tous les temps les pairies sont apa- 
nages, et récemment encore du duché d'Uzès. Enfin, il 
faut ajouter à celte réflexion naturelle ce que nos rois 
jusqu'à Louis XIV inclusivement ont dit des pairs et des 
pairies, et leur aveu que c'est le plus grand effort de leur 
puissance et ce qu'ils peuvent faire et donner de plus 
grand. Cela est dit par eux indépendamment de la qualité 
d'apanage inhérente, comme on l'a vu, par nature à la 
pairie. Joignant ensemble l'idée qui naît de la réunion de 
ces deux choses en la même, quelle splendeur et quelle 
majesté ! Aussi nos rois n'ont-ils pu faire plus pour leurs 
fils puinés et pour leurs frères jusqu’à aujourd'hui, ni 
pour les princes de leur sang, quoique si singulièrement 
grands par le majestueux effet qu'ils reçoivent de la loi 
salique, que de les faire et déclarer tous pairs de France 
par le droit de leur naissance auguste, sans avoir même 
de pairie, et précédant tous autres pairs. C'est ce que fit 
Henri II, avec d'autant plus de justice qu'il étoit très- 
indécent que des princes que leur naissance appeloit à la 
couronne, le cas en arrivant, fussent précédés par les 
aînés des branches cadettes à la leur, qui ne pouvoient 
succéder qu'après eux, et par des pairs qui pouvoient de- 
venir leurs sujets sans avoir eux-mêmes aucun droit de 
succession à la couronne. 

Si, au lieu d’une disgression forcée, et par là même st 
nécessairement abrégée qu'elle en est comme mutilée, 
c'étoit ici un traité, l'occasion deviendroit toute naturelle 
de parler des ducs non pairs vérifiés au Parlement, et 
apprendre à bien des gens qui se persuadent qu'ils sont 
de l'invention du feu Roi, que cette dignité est connue, 
dès 4354 au moins, distinelement, par l'érection du duché 
de Bar en faveur de Robert duc de Bar, dont la maison 
est connue dès l'an 4044 par Louis comte de Montbéliard, 
de Mouson et de Ferrette, qui eut le comté de Bar par 
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Son mariage avec Sophie, seconde fille de Frideric! I, 
duc de la haute Lorraine, et de Mathilde de Souabe dont 
la postérité prit le nom de Bar, et dont le dixième descen- 
dant, Robert, épousa en 1364 Marie, fille de notre roi Jen 
et de Bonne de Luxembourg. 

IL en eut H., Ph., Édouard, Louis, Ch. et Jean, et quite 
filles, dont Yoland fut l'aînée. H. fut père de Robert, qui 
mourutsans enfants, comme tous ses oncles, et fut comme 
le dernier de cette maison. Louis fut évêque-duc de 
Langres, évèque-comte de Châlons, et évèque de Verdun, 
et cardinal: il survécut tous ses frères et son neveu. 
Yoland, l'aînée de ses sœurs, épousa J. d'Aragon, fils de 
Pierre IV, roi d'Aragon, et d'Éléonor de Portugal. Jean 
devint roi de Portugal, et Yoland, sa femme, imourut à 
Barcelone en 4431. Elle laissa, entre autres enfants, 
Yoland d'Aragon, qui, de son mariage avec Louis 11, duc 
d’Anjou, roi de Naples et de Sicile, eut le bon roi René, 
duc d'Anjou, roi de Naples et de Sicile, auquel Louis, 
cardinal de Bar, son grand-oncle maternel, duc de Bar et 
le dernier mâle de sa maison, fit don du duché de Bar. 
Yoland d'Anjou, fille du roi René, et duchesse de Lorraine 
par sa mère Isabelle, fille aînée et héritière de Ch. 1‘, duc 
de Lorraine, et de Marg. de Bavière, porta les duchés de 
Lorraine et de Bar en mariage, en * 4448, à Ferry de Lor- 
raine, comte de Vaudemont, son cousin, duquel mariage 
sont sortis tous les ducs de Lorraine. 

Ces ducs, quoique souverains et de maison si distinguée, 
tinrent tellement à honneur la dignité de dues de Bar, 
quoique comme tels vassaux de la couronne de France, 
qu'ils en prirent les marques, qu'ils n'ont quittées que 
longtemps depuis, et on voit encore sur les portes de 
Nancy leurs armes ornées du menteau ducal, que j'y ai 
vu et remarqué moi-même. 

Valentinois fut érigé de même sans pairie et vérifié en 
1498, pour le fameux César Borgia, si connu par ses 


4. Voyez tome Ii,p, 412 et note 1. 
2. Saint-Simon a écrit par erreur a, pour 
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crimes et par le feu que, pour son agrandissement, le 
pape Alexandre VI, dont il étoit bâtard, allurmna tant de 
fois par toute l'Europe; Longueville en 1505, et d'autres 
en faveur de princes de la maison de Savoie comme 
Nemours, et de princes du sang comme Estouteville. On 
ne s'arrêtera pas à en citer davantage, mais on remar- 
quera qu'il y en a toujours eu depuis en existence, et que 
Longueville, par exemple, ete., ne'se sont éteints que 
depuis l'érection pareille de la Feuillade et autres par 
Louis XV. 

Ainsi on voit deux choses : l'antiquité de ces sortes de 
duchés non-pairies vérifiés, et la grandeur de cèux en 
faveur de qui ils ont élé érigés, parmi lesquels, outre Bar, 
on compte des princes des maisons de :Lorraine et de 
Savoie, des bâtards de France et la maison de Longue- 
ville, de très-grands seigneurs françois et étrangers, et 
plus que tout cela un prince du sang. Aussi, quant à la 
dignité du fief et de l'apanage, ces duchés sont égalés aux 
pairies, mais sans office, qui est de plus en la pairie qui 
donne aux pairs ces grandes fonctions qu'on a touchées, 
et leur a acquis ces grands noms que les rois leur ont 
donnés. Comme l'état de la dignité de duc vérifié est 
étrangère à la cause de cette disgression, on ne la grossira 
pas des raisons qui montrent que les ducs vérifiés, et 
que l'usage nomme héréditaires, sont ce qu'étoient les 
hauts barons. 

Mais pour ne laisser aucune des trois sortes de ducs 
connus en France sans quelque explication, puisqu'elle se 
présente si naturellement ici, j'ajouterai un mot des ducs 
non vérifiés, que l'usage appelle mal à propos à brevet, 
puisqu'ils n'ont point de brevet, mais des lettres comme 
les’autres qui ne sont point vérifiées, et qui, par consé- 
quent, n’opérent rien de réel ni de successif, mais de 
simples honneurs de cour, sans rang et sans existence 
dans le royaume. C'est à ceux-là seulement que les officiers 
de la couronne disputent à raison de leurs offices réels ct 
existants dans l'État, contre de simples honneurs de simi- 
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litude, sans flef ni office, sans caractère, rang, ni exis- 
tence dans le royaume. C'est encore de ceux-là que le 
cardinal Mazarin disoit insolemment qu'il en feroit tant 
qu'il seroit honteux de l'être et de ne l'être pas, et néan- 
moins se le fit lui-même. 

On est tombé dans la mème erreur sur leur origine 
qu'à l'égard des dues vérifiés, on les a crus de l'invention 
de la minorité de Louis XIV. A la vérité, pour ceux-ci il 
seroit peut-être difficile de les trouver plus haut que 
François I“; aussi ne sont-ils rien dans l'État, mais Roan- 

. nois fut duché de la sorte sous ce règne. On vit ensuite 
de même Dunois pour la maison de Longueville, Albret en 
faveur d'Henri, roi de Navarre: Brienne pour Ch. de 
Luxembourg, beau-frère du due d'Espernon, et quantité 
d’autres pour de fort grands seigneurs françois et étran- 
gers; et de ces ducs non vérifiés il y en a toujours eu 
jusqu'à présent, et le duc de Chevreuse, grand cham- 
bellan, dernier fils du duc de Guise tué à Blois, a été 
longues années duc de cette dernière sorte avant d'être 
fait duc et pair. 

Les officiers de la couronne n'ont aucune part à là cause 
de cette disgression, el ce seroit en abuser que d'en 
parler ici. Quelque grands que soient leurs offices, des 
deux premiers surtout, ils n'ont ni l'universalité ni la 
majesté de l'office de pair de France, et les preuves n'en 
sont pas difficiles. Leur office de plus n'est qu'à vie, et de 
fief comme officiers de la couronne, ils n’en ont point, 
quoique on trouve des foi et hommages quelquefois ren- 
dus à nos rois pour ces offices, mais sans nulle mention 
de fief. 

Ainsi les pairs ont le plus grand fief et le.plus grand 
office qu'un roi de France puisse donner, et dont un 
vassal, même fils de France, encore plus un sujet, puisse 
être revêtu. Un duc vérifié a Ie fief sans l'oflice, ce qui 
met une grande distinction du pair à lui, et de lui à l'ofli- 
cier de la couronne qui n’a qu'un office et à vie, ut sans 
fief, mais office très-inférieur en tout à celui de pair de 
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France, tellement même que les dues non vérifiés qui 
n'ont ni fief ni office, rien de réel dans l'État, qui n'ont 
que des honneurs extérieurs à l'image des autres ducs 
dont ils ne sont qu'une vaine et fictive écorce, ne cédent 
point à raison de cette image sans réalité qui est en eux, 
ne cédent point, dis-je, aux officiers de la couronne, qui 
n'ont pas comme eux cet extérieur de ressemblance aux 
autres ducs, quoique vaine. Aussi ne veulent-ils point 
céder à ces dues non vérifiés à raisons de leurs offices 
et de ce qu'ils sont réellement dans l'État, tellement que 
la compétence est entre eux continuelle, et qu'aux céré- 
monies de cour, car ces ducs non vérifiés n'ont point de 
place aux autres, ils marchent mêlés ensemble, comme 
le Roi le prescrit, ce qui toujours, en tous les temps, a élé 
règlé de même, 

Après avoir montré aussi brèvementt qu'il a été pos- 
sible quelle est la dignité de duc et pair dans tous les 
âges de la monarchie jusqu'à ceux qui en sont revètus 
aujourd'hui, il faut essayer de faire voir aussi ce que 
c'est que le parlement de Paris et les autres formés sur 
son modèle, et tächer de le faire avec la même évi- 
dence et la même brèveté?, et c’est l’autre partie de la 
disgression indispensable pour faire entendre ce qu'il 
s'agira ensuite de rapporter. 





CHAPITRE XXII 


Parlement de Paris, et les autres sur son modèle; leur origine, leur 
nature; d'où nommé parlement; récapitulation abrégée ; ancien gou- 
vemement. — Légistes — Conseillerss d'où ce nom. — Légistes 
devenus juges. — Origine et monument des hants et bas siéges. — 
Parlement; par quels degrés prend le-forme présente. — Pairs seuls 
des nobles conservent voix et séance au Parlement toutes fois 
qu'ils veulent en user, — Préséance des pairs en tous parlements ; y 
entrent seuls de nobles avant le Roi lorsqu'il y vient, et pourquoi. 








4. Voyez tome VII, p. 422 ct note 4 
2. Voyez six lignes plus ant, et tone IX, p. 22 et note Le 
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— Le chancelier seul des officiers de la couronne aux bas siéges aux 
lits de justice, et n’y parle au Roi qu'à genoux; seul d'entre eux 
non traité par le Roi de cousin; seul de la robe y parle et y opine 
assis et couvert; pourquoi toutes ces choses, — Origine de la prési- 
dence et de sa prétention de représenter le Roi; leur séance! en 
tout temps à gauche de celle des pairs. — Origine de l'enregistre- 
ment des édits, ete, aux parlements d'y juger les causes majeu- 
res, etc., et du titre de cour des pairs affecté par celui de Paris. — 
Nécessité de la mention de la présence des pairs aux arrêts des 
causes majeures et enregistrements des sanctions. — Origine de la 
prétention des parlements d'ajouter par {leurs ?] enregistrements unpou- 
voir nécessaire. — Origine des remontrances, bonnes d'abord, tour. 
nées après en abus. — Entreprises de la cour de Rome réprimées 
par le Parlement; ne lui donne aucun droit de se mêler d'autres 
affaires d'État ni de gouvernement. — Parlement uniquement com- 
pétent que du contentieux entre particuliers; l'avoue solennellement 
sur la régence de Mv* de Bcaujeu. — Cour des pairs en tout lieu où 
le Roi les assemble. — Enregistrements des traités de paix faits au 
Parlement uniquement pour raison purement judicielle. — Régence 
de Marie de Médicis est ls première qui se soit faite au Parlement, 
et pourquoi; époque de sa prétention de se mêler des affaires d'État, 
et de cette chimère de tuteurs des rois, qui les ont continuellement 
réprimés à tous ces égards. — Précautions de Louis XII à sa mort, 
aussi admirables qu'inutiles, et pourquoi. — Régence d'Anne d'Au- 
triche; pourquoi passée au Parlement; avantayes dangereux que la 
Compagnie en usurpe, que Louis XIV réprime durement depuis. — 
Régence de M. le duc d'Orléans au Parlement se traitera en son 
temps. — Duc de Guise, qui fait tout pour envahir la couronne, est 
le premier seigneur qui se fait marguillier, et pour plaire au Parle- 
ment, laisse ajouter à son sermeul de pair le terme de conseiller de 
cour souveraine, — Dessein du l'arlement dès lors à l'égard des 
pairs. — Le terme de conseiller de cour souveraine ôlé enfin pour 
toujours du serment des pairs. — Nécessité d'exposer un ennuyeux 
détail. — Oräre et formes de l'entrée et de la sortie de séance aux 
bas siéges. — Présidents usurpent nettement la préséance sur les 
princes du sang et les pairs à la sortie de la séance des bas siéges. 
— Ordre et formes d'entrer, de sortir de la séance des hauts sicges. 
,— Séance, au lit de justice, des pairs en haut, qui opinent assis et 
couverts, et les officiers de la couronne aussi, des présidents et 
autres magistrats en bas, qui opinent découverts et à genoux, et du 
chancelier en bas, qui ne parle au Roi qu'& genoux, parce qu'il est 
légiste, mais opine et prononce assis et couvert, parce qu'il est ofli- 
cier de la couronne, — Présidents usurpent d'opiner entre le Reine 











4. La séance des présidents. 
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régente.et le Roi ; sont remis à opiner après le dernier officier de la 
couronne en 1664, ce qui a toujours subsisté depuis. — Changement 
par entreprise ef surprise de la réception des pairs, des hauts 
sièges où elle se faisoit, aux bas sidges où elle est demeurée de- 
puis 4643, — Contraste de l'état originel des légistes dans les 
parlements avec leurs usurpations postérieures. — Efforts et dépit 
des présidents en 4664 et depuis. — Novion, premier président, ôté 
de place pour ses friponneries, jaloux de l'élévation des Gesvres. 


Pour prendre une idée juste de l'essence et de la nature 
de cette Compagnie, il faut se souvenir de ce qui a été dit 
des légistes, de la façon de rendre les jugements, et des 
trois corps qüi forment la nation; que chacun étoil jugé 
par ses égaux; que les grands vassaux jugeoient les leurs, 
chacun dans son fief avec les principaux feudataires qui 
en relevoient; et que les grands et immédiats feudataires 
de la couronne, connus dès la fondation de la monarchie et 
sous divers noms, enfin, de pairs de France, jugeoient les 
grandes causes et les affaires majeures avec le Roi, et 
avec lui exerçoient le pouvoir législatif et constitutif pour 
les grandes sanctions de l'État; ce que c'étoit que les 
hauts barons et les grands prélats, et qu'ils y étoient 
quelquefois, puis toujours appelés, mais personnellement 
tantôt les uns, tantôt les autres, par le Roi, en sorte qu'ils 
ne tiroient leur droit que de ce que le Roi les mandoit, 
ainsi que depuis les officiers de la couronne cont [on! 
avoit besoin pour ce qui regardois leurs offices, au lieu 
que les pairs y venoient tous de droit, et que rien ne se 
pouvoit faire sans eux; que les procès se multipliant sans 
cesse depuis que les fiefs eurent, contre leur originelle 
nature, passé aux femmes, furent devenus susceptibles de 
partages, de successions, d'hypothèques, et que les cou- 
lumes diverses sur toutes ces choses se furent introduites 
ges dans les différentes provinces, que les ordon- 
s se furent accumulées, ce qui causa les multiplica- 
s des parlements aux différentes fêtes, qui duroïent 
huit, dix, quinze jours pour vider ces procès; que saint 
Louis, qui aimoit la justice, considérant le peu de lumière 
que ces jugrs si nobles et si occupés de la guerre pou- 
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voient apporter au jugement de tant de questions embar- 
rassées, et de coutumes locales différentes, mit à leurs 
pieds des légistes pour être à portée d'en être consultés 
en se baissant à eux, sans toutefois qu'ils fussent obligés 
de le faire, ni, le faisant, [de] se conformer à leur avis 
ignoré de toute la séance, et qu'ils ne disoient qu'à 
l'oreille du seigneur aux pieds duquel ils se trouvoient 
assis quand il vouloit les consulter, et que c’est de là que 
ces légistes ont été dits conseillers ; que le peuple, esclave 
par sa nature, peu à peu affranchi, puis devenu en partie 
propriétaire par la bonté des seigneurs dont ils étoient 
serf8, formèrent la bourgeoisie et le peuple, et ceux qui 
eurent des fonds appelés rotures, parce qu'ils ne pou- 
voient posséder de fiefs, furent de là appelés roturiers; 
que de ce peuple affranchi, ceux que leur esprit et leur 
industrie éleva au-dessus de l'agriculture et des ris mé- 
«uniques, s’'appliquèrent aux coutumes locales, à savoir 
les ordonnances et le droit romain, qui denieura en usage 
en plusieurs provinces après la conquête des Gaules, et y 
a Ôté depuis toujours pratiqué. Ces genslà se multi- 
plièrent avec les procès, s'en firent une étude, devinrent 
le conseil de ceux qui en avoient, et des familles pour 
leurs affaires. De leur application aux lois, dont ils se 
firent un métier, ils furent appelés légistes, et saint Louis 
en appela aux parlements pour s'asseoir sur le marche- 
pied des bancs des juges, qui étoient tels qu'on l'a 
expliqué, pour y être à portée de leur donner à l'oreille 
les éclaircissements sur ce qu'il s'agitoit devant eux, et 
former leür jugement et leur avis, quand ces seigneurs 
croyoient en avoir besoin, et se baissoient à eux pour le 
leur demander; que de là les procès se multipliant de plus 
en plus, et par conséquent ces assemblées pour les juger, 
qui de parler ensemble avoient comme les grandes assem- 
blées pour les causes majeures et pour les grandes sanc- 
tions de l'État, et par mème raison de parler ensemble, 
avoient pris le nom de parlement, les seigneurs, tant pairs 
qui y étoient de droit, que ceux que le Roi y appelait 
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nommément, s'excusèrent souvent par l'embarras des 
guerres ou de leurs effaires; alors la nécessité de 
vider les procès fit donner voix délibérative en leur ab- 
sence en nombre suffisant à ces mêmes légistes, qui, 
profitant de l'absence des vrais juges, auxquels la néces— 
sité les faisoit suppléer, usèrent des temps, et obtin- 
rent voix délibérative avec eux, mais néanmoins tou- 
jours séants à leurs pieds sur le marchepied. de leurs 
bancs. 

Voilà comme de simples souffleurs, et consultés à pure 
volonté, et sans parole qu’à l'oreille des juges seigneurs, 
ces légistes devinrent juges eux-mêmes avec eux. De Jà, 
comme on l'a dit, cetle humble séance leur devenant 
fâcheuse, ils usurpèrent de mettre un dossier entre les 
pieds des seigneurs et leur dos, puis d'élever un peu ce 
marchepied du banc des seigneurs qui leur servoit de 
siége, et d'en former doucement un banc. Telle est 
l'origine des hauts sièges et des bas sièges de la 
grand'chembre, et après elle des grand'chambres des 
autres parlements formés dans les provinces sur ce 
premier modèle, qui tous n'eurent d'abord qu'une seule 
chambre chacun, qui depuis la multiplication des 
procès et des légistes juges, ont multiplié les cham- 
bres, d'où la première, auparavant unique, a été nom- 
mée en toutes la grand’chambre, pour la distinguer des 
autres, 

Il faut encore se souvenir que ces parlements, dont les 
juges légistes changeoïient à chaque parlement de Pâques, 
la Toussaint, etc., et les seigneurs aussi qui n'étoient 
point pairs, et que le Roi y mandoit nommément, sei- 
gneurs et légistes durèrent jusqu'aux troubles des factions 
d'Orléans et de Bourgogne sous Charles VI. Ses fréquentes 
et longues rechutes, qui ne lui permettoient pas de choisir 
les membres de ces parlements, en livroient Ja nomina- 
tion à celle des deux factions qui lors avoit le dessus. Les 
désordres qui en naquireni firent changer l'usage jusqu'a- 
lors observé, et pour ne retomber plus à chaque parle- 
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ment dans le même inconvénient, il fut réglé que les 
mêmes membres le demeureroient à vie, et qu'il n'y en 
seroit mis de nouveaux que par mort de ceux qui s'y 
trouvoient, et que c'est l'époque qui a rendu les légistes 
juges uniques de fait, parce que, ne s'agissant plus de 
donner une quinzaine ou trois semaïînes en passant à‘ 
juger des procès, les seigneurs et les nobles que les rois 
y avoient jusque-là nommément appelés à chaque tenue, 
tantôt les uns, tantôt les autres, ne purent quitter l'exer- 
cice des armes, ni leurs affaires domestiques, pour passer 
leur vie à juger en toutes ces diverses tenues de parle- 
ment, se retirèrent presque tous, et laissèrent les légistes 
remplir leurs places qui n’avoient rien mieux à faire. 
Parmi eux l'Église y conserva des clercs, d'où sont venus 
les conseillers-cleres, pour y veiller à ses intérêts, mais 
de même étoffe que ces légistes, parce que les évêques et 
des grands prélats, occupés de leur résidence, souvent des 
grandes affaires, et même de la guerre, ne purent donner 
Jeur temps à ces fréquentes assemblées, et comme la no- 
blesse, les abandonnérent. 

Ainsi les légistes, devenus juges, et par le fait seuls 
juges, juges à vie, s'accréditèrent. Les malheurs de l'État 
et les pressants besoins d'argent engagèrent nos rois à en 
tirer d'eux, pour d'une fonction à vie en faire des offices, 
et finalement des offices héréditaires et vénaux. Voilà 
donc ces juges devenus des magistrats en titre, et ces 
niagistrats, par les mêmes besoins de finances, ont été 
accrus et augmentés jusqu'à la foule qu'on en voit aujour- 
d'hui, qui peuplent Paris et les provinces sous différents 
noms, en divers tribunaux supérieurs et subalternes. 
Enfin le Parlement, rendu sédentaire à Paris, agrandit 
ses membres légistes, et jugeant non plus par convôca- 
tions diverses dans l'année, mais tout le long de l'année, 
acquit une dernière stabilité qui en fit une compagnie de 
magistrats, modèle sur lequel la commodité des plaideurs 
éloignés, etle nombre des procès, accru à l'infini, fit for- 
mer les autres parlements les uns après les autres; et de 
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h, comme on l'a dit, par le besoin de finance !, vint l'idée 
et l'exécution de tant de créations de tribunaux partout, 
supérieurs et inférieurs de tant de sortes, et de cette foule 
d'offices vénaux et héréditaires de la robe. 

Les légistes, devenus par tous ces divers degrés les seuls 
qui formèrent le Parlement, devenu perpétuel et séden- 
taire à Paris, et eux officiers en titre vénal et héréditaire, 
délivrés des nobles qui avaient quitté l'écritoire passagère 
dès qu'elle devint continuelle, et des ecclésiastiques con 
sidérables qui comme les nobles n'y étoient plus appelés 
par les rois comme avant Charles VI, n’eurent plus que 
les pairs avec eux, qui de droit et sans v être appelés par 
les roïs, à la différence des hauts barons, des officiers de 
la couronne, des prélats et des nobles en quelque nombre, 
et nommément à chaque parlement, et jamais les mêmes, 
y entroient et y jugeoient toutes les fois qu'il leur plaisoit 
de s'y trouver; et c'est de là qu'ils y ont conservé leur 
entrée et leur voix délibérative toutes les fois qu'ils y 
veulent prendre séance, tant au parlement de Paris que 
dans tous les parlements du royaume, où ils précèdent 
sans difficulté le gouverneur de la province, et l'évêque 
diocésain, s'ils s'y trouvent avec eux. 

De là encore cette différence d'entrer en séance au Par 
lement avant l'arrivée du Roi, lorsqu'il y vient, tandis que 
les officiers de la couronne, et tous autres qu'il plaît au 
Roi de mander pour son accompagnement, ne peuvent 
entrer en séance qu'à sa suite et après lui, encore que les 
officiers de la conronne y seoient aux hauts siéges, avec 
voix délibérative, privalivement aux gouverneurs et lieu 
tenants généraux des provinces, et anx chevaliers de 
l'ordre mandés par le Roi, qui seoient en bas, et n'ont 
point de voix, et c'est un reste de ce qui a été dit de ces 
anciennes assemblées où les pairs seuls assistoient de 
droit, longtemps seuls, puis ceux des hauts barons que 
les rois y mandoient, etc. Et ce qu'il ne faut pas oublier, 


4. Ce mot est bien au singulier, un peu plus haut, il était au pluriel 
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c'est qu'encore que les officiers de la couronne aient leur 
séance aux hauts sièges, le seul chancelier a la sienne en 
bas, comme il & été dit plus haut, parce qu'encore qu'il 
soit le second officier de la couronne, et si considérable 
en tout, et là même en son triomphe de chef de la justice 
et de présider sous le Roi, il n'est que légiste et mainte- 
nant magistrat, et comme tel ne peut avoir séance aux 
hauts siéges. La même raison le prive du traitement de 
cousin, que nos rois donnent non-seulement aux dues pairs 
et vérifiés, mais aussi aux ducs non vérifiés, et à tous les 
autres officiers de la couronne, 

Le Parlement ainsi devenu sédentaire et perpétuel toute 
l'année, les légistes, devenus à vie, puis en titre et héré- 
ditaire, furent non-seulement juges et magistrats, mais 
les seuls qui composèrent le Parlement, à l'exclusion de 
tous autres nobles que les pairs, et comme c'étoit une 
cour de justice, destinée aux jugements des procès deve- 
nus sans nombre, les pairs ne s’y trouvèrent guère que 
pour des cas extraordinaires ; ainsi ces magistrats, seuls 
maîtres du lieu, montèrent aux hauts sièges, dont l'u- 
sage se routint insensiblement même en la présence des 
pairs. 

La forme des procédures se mulliplia avec les procès, 
et la chicane, qui la rendit d'abord nécessaire, se nourrit 
dans la suite de ses diversités, dont l'une et l'autre se 
multiplie à l'infini, d'où naquit un langage particulier 
dans les requêtes et dans les arrêts, qui rendit le pro- 
noncé de ces derniers difficile souvent aux magistrats 
moins experts, et à tous autres impossible. De là le prési- 
dent de l'assemblée continua d'en faire la fonction en 
présence des pairs, puis en titre, comme les légistes de 
simples consulteurs étoient devenus magistrats. 

De cette présidence en titre et de ce que la justice se 
rend au nom du Roi, vint l'idée de le représenter à celui 
qui exerçoit cet office, puis la prétention qui, à la longue 
s’est consolidée, parce que personne n'a pris garde à ce 
qui en pouvoit résulter dans des personnes qui saveient 
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user au point qu'on le voit déjà de l'art de s'accroître et 
de s'élever. Ÿ 

Dans la suite les autres présidents que le besoin de 
finance fit! créer, et qui, du bonnet particulier qu'ils por- 
toient et qu'ils ont aceru jusqu'à ne pouvoir plus le mettre 
sur leur tête et se contenter de le tenir à la main, ont été 
connus sous le nom de présidents à mortier, ont prétendu 
ne faire avec le premier président qu'un seul et même 
président, ou un seul et mème corps de présidence, et 
conséquemment à lui, être fous ensemble les représen- 
tants du Roi, et avec le même succès. 

Néanmoins, avec loute cette représentation prétendue, 
ils n’ont de banc distingué des conseillers qu'en bas, où 
iln'y a qu'eux qui? seoient; car en haut les conseillers 
seoient de suite après eux sur leur même banc, et tant 
en haut qu'en bas, ils n'occupent que le côté gauche, et 
les pairs le côté droit, Lorsqu'il n'y a point de pairs 
séants, les conseillers l'occupent entier, outre ceux qui 
sont sur le banc des présidents, qui se sont bien gurdès 
de changer de côté, pour éviter de le céder aux pairs 
lorsqu'il en vient au Parlement. Ces côtés droit et gauche 
seront encore expliqués plus bas. 

Voilà donc les magistrats présidents en titre, et qui 
exercent la présidence en présence même du Dauphin, 
du Régent quand il y en a, et qui ne la cèdent qu'au 
chancelier de France, ou au garde des sceaux, quand il 
y en à un, et que le chancelier ne s'y trouve pas. Ce pro- 
grès suivit de fort près l'expulsion des prélats et des 
nobles. 

L'ancienne forme d'être jugé chacun par ses pairs de 
fiet, etc., étant ainsi changée par l'établissement successit 
des parlements convoqués par le Roi en divers temps de 
l'année, puis peu à peu devenus tels par degrés, de la 
manière qui vient d'être expliquée, les édits, ordonnances 
et déclarations des rois ne purent plus être promulgués 
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par les grands feudataires, qui ne tenoient plus de cour 
de fief. Il falloit toutefois qu'elles fussent connues pour 
être observées. Elles ne le pouvoient donc plus être que 
par le moyen des assemblées de ces parlements en diffé- 
rents temps de l'année, convoqués par les rois; et par 
leur changement en parlement fixe, sédentaire, continuel, 
par ce tribunal; et dans la suite par les autres parlements, 
chacun pour leur ressort, qui furent érigés à l'instar de 
celui de Paris dans les différentes provinces, pour le sou- 
lagement des plaideurs et l'expédition des procès. 

De là vint l'usage de juger les causes majeures et de 
promulguer les grandes sanctions au parlement de Paris, 
d'abord unique, puis devenu le premier, séant dans la 
capitale, et le plus à portée des rois et des grands du 
royaume. Les légistes qui le composoient, devenus juges 
et magistrats, et comme on l'a vu, juges mème en pré- 
sence des pairs et du Roi même, le demeurèrent dans ces 
grandes occasions; et de-là ce parlement, privativement 
aux autres du royaume, prit peu à peu le nom et le titre 
de cour des pairs. 

ILest vrai qu'ils n'ont jamais prétendu être compétents 
des causes majeures, ni de connoître des grandes sanc- 
tions seuls et sans l'intervention des pairs, en qui seuls 
par nature en réside le droit, mais par çconcomitance 
avec eux, et y participant par le bénéfice de leur présence: 
et c'est ce qui en ces grandes occasions a fait charger les 
arrêts et les enregistrements de ces paroles consacrées, 
qui leur donnent toute leur force et leur valeur: {a cour 
suffisamment garnie de pairs, paroles qui ont assez sou- 
vent passé dans les arrêts et les enregistrements communs 
lorsqu'il s’y trouvoit des pairs. 

De cet envoi des édits, ordonnances, déclarations des 
rois, lettres patentes, etc., au Parlement pour qu'elles 
fussent connues et observées, el que le Parlement y con- 
format ses jugements dans les affaires qui y auroient 
trait, les troubles de l'État donnèrent lieu au Parlement 
de s'enhardir, et de prélendre qu'ils étoient un milieu 
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entre le Roi et son peuple, qu'ils étoient les protecteurs, 
les gardiens et les conservateurs de ce peuple, et que, 
lorsqu'il le trouvoit foulé par des édits, e’étoit au Parle 
ment à en faire au Roi des remontrances. 

L'usage qui s'en éloit introduit sur des matières de ré- 
glement purement légales, où le Parlement éclaircissoit et 
redressoit souvent par ses représentations ce qui n'étoit 
pas assez clair, ou assez conforme au droit commun ou 
public dans ses édits, etc., lui donna lieu aux remon- 
trances sur les édits bursaux, à former la prétention que 
je viens de dire, à la confirmer, par l'usage où les rois 
avoient eux-mêmes peu à peu mis le Parlement de faire 
de son autorité, contre les entreprises de la cour de Rome, 
et quelquefois même contre les entreprises de quelques 
évêques du royaume, ce que le politique du temps ne 
leur permettoit pas de faire pur eux-mêmes, d'où le Par- 
lement s'arrogca l'autorité populaire, à laquelle celle de la 
police le conduisit comme par la main. L'abus des favoris, 
la mauvaise administration des finances, la foiblesse des 
règnes et des conjonctures, lui donnérent beau jeu d'en 
profiter, et de s'acquérir les peuples, pour le soulagement 
desquels il sembloit combattre en établissant son auto- 
rité. 

De là ils vinrent à prétendre quo les édits, ctc., ne leur 
étoient pas simplement envoyés pour être rendus notoires, 
pour que chacun les connût et les observât; et pour que 
le Parlement même y conformät ses jugements, ils osèrent 
prétendre un pouvoir concurrent et prépondérant à celui 
du Roi dans l'effet des édits, ordonnances, déclarations, 
lettres patentes, etc., qui leur étoient portées à enregistrer, 
d'où ils changèrent ce terme dans l'usage de parler en 
cului de vérifier, et celui d'enregistrement en vérification, 
paree que le Parlement ne feignit! plus de prétendre que 
ce n'eloit que par l'autorité de leur cnregistrement que 
eus lois pouvoient avoir lieu, sans quoi elles demeuroient 
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inutiles, caduques et sans exécution, tellement que 
c'étoient eux qui par leur enregistrement les rendoient 
vraies lois, et, les rendant telles, les rendoient vraies et 
effectives, par conséquent les vérifioient et en rendoient 
l'exécution nécessaire, et en mettoicnt l'inobservation 
sous les peines de droit, qui sans cela ne seroit sujette ? à 
aucune peine, et la désobéissance permise et soutenue 
comme à chose non intervenue ni arrivée, Les édits 
bursuux furent d’un grand usage au Parlement pour 
établir cette autorité. En les refusant, ils s’acquirent les 
peuples, qui trouvèrent une protection contre les impôts; 
ils s'assurirent les envieux des favoris et des ministres, 
ils se dévouèrent les ambitieux qui voulurent brouiller 
l'État et faire compter avec eux, 

Quoique les rois se soient toujours écriés contre ce pré- 
tendu concours de puissance, les tenips fâcheux la leur 
ont fait essuyer presque continuellement dans le fait, et 
tout est plein dans les Histoires de cette lutte, où les rois 
ne demeuroient vainqueurs que par adresse, par manége, 
Et souvent en gagnant les plus accrédités du Parlement 
par des grâces pécuniaires. 

Cette nouvelle puissance, si hardiment usurpée, quoi- 
que sans être consentie, mit les rois en brassière avec 
l'appui de tout ce qui craignoit l'abus des favoris et des 
ministres, et accoutuma les plus grands de l'État à y 
recourir quand ils se croyoient lésés, dans les cas les 
plus majeurs, et qui n’avoient auçun trait, je ne dis pas 
seulement à la compétence du Parlement, mais à ses 
usurpations. 

Jamais il n’avoit osé lever les yeux jusqu'à s'arroger rien 
sur les régences. Le duc d'Orléans, depuis roi sous le nom 
de Louis XII, piqué d'en être exelu quoique le plus pro- 
chain mâle du sang royal, et d'en voir une femme revêtue 
par le volonté de Louis XI mourant et le consentement de 
ceux à qui il appartenoit de le donner, en faveur de la 
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dame de Beaujeu, sa fille, sœur fort aînée de Charles VITT, 
mineur, adressa ses plaintes au Parlement. Il lui répondit, 
par la bouche du premier président de la Vacquerie, ces 
célèbres paroles si connues et si exactement transcrites 
dans toutes les histoires, que le Parlement étuil une cour 
de justice établie seulement pour administrer la justice au 
nom du Roi à ses sujefs, non pour se mêler des affaires 
d'État et des grandes sanctions du royaume, si ce n'étoit 
par lrès-exrprès commandement du Roi, par quoi le duc 
d'Orléans ne put pas seulement se faire écouter, et de 
là prit les armes, avec le triste succès pour lui que cha- 
cun sait, 

Ce témoignage si authentique du premier président de 
la Vacquerie en plein Parlement, et magistrat illustre 
par le poids de ses mœurs et de sa doctrine, est une 
vérité dont l'évidence et la notoriété de droit et de fail 
a paru trop pesante à ses successeurs, et à ceux qui 
dans les suitesont succédé aux autres offices du Parlement. 

Les anciennes usurpations convioient à de nouvelles, 
aussi trouvat-il bien mauvais de n'avoir nulle part aux 
régences de Catherine de Médicis, et cria-til aussi haut 
que vainement de ce qu'elle fit au parlement de Rouen, 
avec les pairs et les officiers de la couronne, la déclaration 
de la majorité de Charles IX, et avec cette nouveauté 
que ce prince ne faisoit qu'entrer en sa treizième année, 
qui fût” dès lors pour toujours à l'avenir réputée révolue 
dès qu'elle seroit commencée dans les rois mineurs, ce 
qui étoit en effet moins une interprétation du règlement 
de Charles V, approuvé et fait avec lui par tous les grands 
de l'État, qui fixe la majorité à quatorze ans pour les rois, 
qu'un changement et une nouvelle loi entée surl'ancienne. 

Le parlement de Paris députa. Il lui fut répondu ue la 
cour des pairs n'avoit point de lieu, qu'elle étoit partout 
où il plaisoit au Roi d'assembler les pairs, et comme il est 
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vrai. Le parlement de Paris demeura sans action comme 
sans réponse, et n’a osé renouveler depuis sa prétention, 
lorsqu'il & plu aux rois de juger des pairs, etc., dans leur 
cabinet avec les pairs, en quelque part que c'ait été, avec 
ceux qu'ils y ont voulu appeler avec eux. Cela est arrivé 
plusieurs fois. 

Le jugement du duc de la Valette rendu dans le cabinet 
de Louis XIII, à Saint-Germain en Laye, après la levée 
du siège de Fontarabie, en est un des dernicrs exemples. 
Le premier président y fut appelé avec quelque peu de 
membres du Parlement; et comme la séance étoit au- 
tour de la fable du conseil, les pairs en occupèrent les 
premières places aux deux côtés, les officiers de la cou- 
ronne ensuite, et le premier président après eux, sans 
aucune difficulté. 

La régence de Marie de Médicis est le premier exemple 
que le Parlement puisse alléguer d'être entré dans les 
matières d'État et de gouvernement, si on excepte celles 
des différends avec Rome, où la politique des rois a tou- 
jours voulu mettre le Parlement entre eux et cette cour, 
et lui faire faire ce qu’ils ne vouloient pas paroître faire 
eux-mêmes. L'enregistrement des traités de paix n'est 
rien, puisque le Parlement ne fut jamais cousulté pour 
les négocier et les conclure, C'est, u£ nolum sint, comme 
des édits, déclarations, ordonnances, lettres patentes, et 
pour qu'ils règlent leurs jugements dessus. entre parti- 
culiers, si quelqu'un se plaint de contraventions et de 
pillage contre d'autres particuliers. Le refus que Fran- 
çois I“ lui fit faire d'enregistrer Le traité de Madrid ne fut 
qu'un acte d’obéissance conforme au cri général de la 
nation, et son enregistrement, quand il l'auroit fait, n’en 
eût pas servi davantage à Charles V. C'est donc à l'époque 
de la mort funeste d'Henri IV qu'il faut fixer la première 
connoissance que le Parlement a prise? des affaire d'État 
et du gouvernement. 
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Cet exécrable événement, du détail duquel toutes lea 
Histoires et les Mémoires de ces temps-là soulageront 
ceux-ci, remplit! toute la cour d'horreur, et d'effroi toute 
la ville. Le prince de Condé éloit hors du royaume et pre- 
mier prince du sang; Monsieur, plus jeune que le Roi 
mineur, et nul autre* fils de France; les autres princes 
du sang, et il n'y en avoit que deux, le prince de Conti et 
le comte Soissons, à craindre pour la Reine par plus 
d'une circonstance; peu de grands à Paris, tellement que 
le duc d'Espernon, comptant de jouer un grand rôle si la 
Reine lui avoit l'obligation de toute son autorité, ne pensa 
qu'à la lui procurer de la manière la plus publique et la 
plus solennelle, et à lui assurer le plus de gens qu'il pour- 
roit, en les associant en un acte que leur intérêt les enga- 
geroit après à soutenir, sans songer dans cet instant subit 
aux conséquences. 

il se servit donc sur-le-champ de l'autorité de son office 
de colonel général de l'infanterie, fit assembler le Parle- 
ment quoique il fût fête, investit le Palais en dehors, et 
la grand'chambre, en remplissant la grand'salle de mi- 
lice, tout cela surle-champ, et, comme on dit, en un 
tournemain?, et y fit aller aussitôt tout ce peu qu'il y 
avoit de pairs et d'officiers de la couronne avec la Reine, 
laquelle fut à l'instant, du consentement de tous, déclarée 
régente et revètne seule du pouvoir souverain. | 

De là le Parlement voulut profiter des troubles qui sur- 
vinrent pour se mêler du gouvernement, et c'est l'époque 
de leur chimère de se dire les tuteurs des rois. Leurs 
tentatives ne réussirent à leur fournir aucun acte sur 
lequel ils puissent rien fonder àcet égard, maisàfaire voir 
qu'iln'a pas tenu à eux, etqu'ilsont augmenté cestroubles. 

Louis XIII, en quantité d'occasions, leur a bien su dire 
qu'ils ne sont qu'une simple cour de justice pour juger 
les procès des particuliers, et leur rendre la justice en son 
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nom, sans droit aucun par delà leur jurisdiction conten- 
tieuse; et cela en plein Parlement y séant, et d'autres fois 
à leurs députés; et pendant son règne a bien su les con- 
tenir dans ces bornes. 

Sa mort également héroïque, chrétienne et sainte, qui 
pour la France combla trop tôt sa vaillance, ses exploits, 
sa justice, et le prodige de tant de vertus dans un prince 
si expressément mal élevé, et né sur le trône, donne un 
second litre de fait au Parlement pour les régences. Ce 
prince, qui n'avoit pas lieu de compter sur le bon gou- 
vernement de la Reine son épouse, encore moins sur une 
sage administration de Monsieur son frère, voulut les 
balancer l’un par l'autre; et tous les deux par l'autorité 
qu'il voulut donner à Monsieur le Prince, et au conseil 
de régence qu'il nomme, 

Se défiant avec raison de la puissance et de l'effet de la 
volonté des plus grands, des plus sages et des plus justes 
rois, tel qu'il étoit, après leur mort, il essaya d'y suppléer 
en persuadant l'équité et la prudence de ses dispositions. 
Il assembla donc dans sa chambre son sang, les pairs, les 
officiers de la couronne, les grands officiers de sa maison, 
ses ministres, et les principaux d'entre les conseillers 
d'État et des membres du Parlement, et en leur présence 
fit faire la lecture de son testament par un des secrétaires 
d'État. Tous le louèrent, l'approuvèrent, l'admirèrent; 
mais la forme de le passer en sanction y manqua, comme 
elle avoit manqué à celui de Charles V, qui l'avoil ajoutée 
au règlement de l'âge de la majorité des rois. Aussi 
celui-là, si répugnant à la première inspection des choses, 
si contraire à l'intérêt des régents et des plus puissants 
de l'État, est-il demeuré loi constante jusqu'à cette heure, 
et les deux testaments si sages, si prévoyants, si jusles, 
l'un du même Charles V, l'autre de Louis XIT, n’ont eu 
aucune exécution. 

La Reïne!, dont l'ambition fut excitée par ceux dont l'in- 
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térêt étoit qu'elle fùt pleinement maîtresse, pour être eux= 
inêmes les maîtres sous son nom, lui persuadèrent d'imiter 
Marie de Médicis d'autant plus aisément que le Parlement 
étoit informé des disposilions du Roi pour la régence, puis- 
qu'il en avoit donné lecture à ses principaux membres; que 
s'agissant de dépouiller Monsieur, Monsieur le Prince, et 
ceux qui étoient nommés du conseil de régence, pour se 
revêtir seule de leur autorité, elle ne le pouvoit espérer 
qu’en flattant le Parlement, dont les membres étoient bien 
plus indépendants de tout intérêt avec ces princes et ces 
ministres que les grands de l'État, et par un accablement 
de nombre en voix de gens qui espéreroient plus de grâces 
d'elle que du concours du conseil, et dont aucun n'étoit 
en posture de les arracher comme les grands du royaume 
par leur réputation, leurs alliances et leurs emplois; ce 
fut ce qui la détermina d'aller faire déclarer sa régence 
au Parlement, où en effet elle fut revêtue seule de toute 
l'autorité royale, par la pusillanimité des deux princes, à 
l'exemple desquels ceux du conseil de régence n'osèrent 
se refuser. 

Le Parlement, dans lu suite et dans les troubles de cette 
régence, sut bien profiter de son avantage aux dépens de 
l'État et de l'autorité royale, que Louis KIV eut grand'peine 
à reprendre, et à remettre le Parlement dans ses bornes, 
qu'il y a bien su contenir après tant qu'il a vécu, jusqu'à 
être allé une fois en habit gris tenir son lit de justice 
avec une houssine à la main, dont il menaça le Par- 
lement, en lui parlant en termes répondants à ce 
geste. 

La régence de M. le duc d'Orléans est un troisième 
exemple consécutif en faveur du Parlement pour les 
régences, dont je me réserve à parler en son temps. 

Les temps fâcheux sont toujours ceux des innovations 
et des entreprises. Les commencements de la Ligue, qui 
en produisirent quantité en tout genre, ne furent pas 
moins avantageux à celles du Parlement. Le duc de 
Guise, qui n'aspiroit à rien moins qu'à mettre la couronne 
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sur sa tête, et de là dans sa maison, s'étoit proposé de 
gagner tous les cœurs. Il étoit, comme par droit successif 
de ses pères, l'idole des troupes et du parti catholique, de 
Ja cour de Rome, qui ne songeoit qu'à profiter du temps 
pour étendre son autorité en France et anéantir les liber- 
tés de l'Église gallicane, monument de toute antiquité qui 
la blesse si douloureusement. Il étoit plus que sûr de la 
maison d'Autriche, qui, jusqu'à sa fin, n'a jamais manqué 
à la sienne, jusqu'à se la substituer en tout ce qu'elle [a] 
pu; mais qui ne vouloit que la subversion de la France 
pour profiter de ses débris. Il avoit séduit les minisires 
par les charges de l'ordre, et le cabinet par les bienfaits 
et par la crainte; il disposoit des écoles de théologie et 
des prédicateurs, presque de tous les prélatss il étoit 
adoré des peuples, et pour les gagner davantage et se 
dévouer de plus en plus les curés, il est le premier 
homme, je ne dis pas de son état, mais je dis de la no- 
blesse la moins distinguée, qui ait été marguillier de sa 
paroisse, et qui en a fait la planche, qui à la françoise a 
été suivie depuis par les seigneurs les plus distingués. Il 
n'oublia pas à chercher à gagner le Parlement. Ses pères 
et lui-mème s'étoient élevés par la pairie, ils en avoient 
accumulé  ‘ dans leur maison. Leur puissance Jeur fit 
après franchir toutes bornes, et cette dignité dont lui- 
même dans ses premiers commencements s'étoit si fort 
prévalu, à l'exemple de ses pères et de ses oncles, il ne se 
soucia pas de la prostituer pour cheminer vers son grand 
dessein. 

Le serment des pairs à leur réception au Parlement 
est d'assister Le Roi en ses hautes et importantes nffaires, 
de tenir les délibérations de la cour secrètes, el de se com- 
porler en loul comme un bon, terlueux et magnanime duc 
et pair de France doit faire. Ce sont les termes consacrés, 
mot pour mot, qui ont été en usage depuis l'introduction 
de la prestation de serment par les pairs, la première fois 
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que chacun d'eux vient prendre séance au Parlement. | 
est le mème pour les pairs ecclésiastiques : on n'y change 
que le nom de comte au lieu de celui de duc pour les 
laïques et les ecclésiastiques qui sont comles-pairs. Dès 
lors le Parlement en regardoit la dignité avec jalousie, et 
dans l'impossibilité de se défaire d'eux comme des autres 
prélats et des autres nobles, il cherchoit à les dégoûter et 
à les écorner, sans toutefois avoir osé le tenter. 

L'occasion de la réception de M. de Guise se présenta, 
qui la suisit pour laïsser ajouter à ces mots du serment : 
comme un bon, vertueux et magnanime duc et pair, ceux-ci : 
et comme un bon conseiller de cour souveraine doit faire. 
Quelque monstrueux que fût l'accolement de la dignité de 
pair de France avec la qualité de conseiller de cour sou- 
veraine, et qu'il parût à tout le monde, l'indignation pu- 
blique fut étouffée sous le poids du due de Guise, et son 
exemple passa longtemps en loï. 

Longtemps après il se trouva des pairs plus difficiles, 
qui refusèrent celte étrange innovation, et les années 
coulèrent ainsi parmi plus de soumis que de renitantsi; 
à la fin les pairs n'en voulurent plus entendre parler. Le 
Parlement sentit que la chose étoit insoutenable, de 
quelque côté qu'on la prit; les mots ajoutés furent peu à 
peu supprimés; mais ce ne fut qu'au commencement que 
le dernier Harlay fut premier président qu'il fut décidé, 
sans que le Roi y intervint autrement que de le trouver 
juste, que jamais plus il n'en seroit parlé. 

Cette tentative, qui a duré si longtemps, met en évi- 
dence l'esprit des magistrats de réduire peu à peu les 
pairs au Parlement au niveau des conseillers, et on va 
voir jusqu'où l'audace en a été depuis poussée et la téné- 
breuse industrie dont ils ne se sont jamais lassés, ainsi 
que la négligence el l'incurie incroyable des pairs. 

Les princes du sang, si justement pairs nés depuis 
Henri Ll, et précédants tous autres, ne s'en étoient pas 
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encore distingués comme ils n'ont cessé de faire depuis 

par tout ce qu'il leur a plu d'entreprendre. Il étoil donc 
“difficile au Parlement d'essayer de ternir les pairs dans 
les séances, sans que cela portät aussi sur les princes 
du sang. [ls l'avoient pu en ajoutant au serment des pairs 
la qualité de conseillers de cour souveraine, parce que les 
princes du sang n'y en prêtent point; mais il n'en étoit 
- pas ainsi des autres entreprises qui se couvoient. 

Ce détail pourra être ennuyeux, mais il est indispen- 
sable pour ce qui doit suivre du complot de A, du Maine, 
qu'on n'entendroit pas sans cela, et il servira par an 
simple exposé de faits à découvrir l'esprit du tiers élat, je 
n'ose dire la sottise de la noblesse, ni la foiblesse du sang 
royal, et la conduite des magistrats toujours tendante au 
même but dans une si longue suite d'années. On donnera 
à la suite de ce récit un plan de la grand'chambre, avec 
des chiffres qui renverront aux explications, lesquelles, 
avec l'inspection du plan, rendront clair ce qui le seroit 
difficilement par le simple discours. 

Il y a deux manières différentes en général d'entrer et 
de sortir de séance, l'une pour les bas siéges, l'autre pour 
les hauts. En bas, les magistrats entrent par l'ouverture 
que laisse le barreau entre le siége de l'interprète et le 
bureau du greffier. Cette ouverture est vis-à-vis du coin 
du Roi, en biais. En débouchant cette ouverture, les pré- 
sidents traversent le parquet pour gagner leur banc; les 
conseillers, au contraire, longent le loug des bancs de 
chaque côté, passent entre les bancs et les pelits bureaux 
répandus au-devant des bancs, et chacun va ainsi gagner 
sa place. 

Les princes du sang et les pairs n'entrent point que les 
magistrats ne soient en place. Ils entrent el gagnent leurs 
places, les princes du sang en traversant le parquet 
comme les présidents. On a vu ailleurs que cela n'étoit 
pas, el l'époque de ce changement, Les pairs foutle même 
chemin que les conseillers. 

Cette distinction des présidents dont ils veulent tirer 
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une préférence est en effet nulle, mais en est une pour 
les princes du sang par la posilion des bancs. Les prési- 
dents seoïent seuls sur celui qui est en face de l'entrée, 
inutile par conséquent de décrire, pour y aller, les deux 
cûtés d'un carré, puisqu'ils remplissent celui auquel ils 
vont tout droit chacun vis-à-vis de sa place. Les princes 
du sang, qui, comme les pairs et les conseillers, ne rem- 
plissent qu'un banc de côté. trouvent leurs places en le 
longeant, et traverseroient vainement le parquet, excepté 
pour Les premières places du banc des pairs qui joint en 
équerre* la place du premier président, tellement que 
c'éloit une affectation contre eux que de leur faire faire 
l'équerre le long des bancs pour aller en leurs places, dont 
Monsieur le Prince le héros les a affranchis. et à l'égard 
de passer entre les bancs et les petits bureaux, qui, en 
petit nombre, sont devant les bancs pour la commodité 
des rapporteurs et de leurs papiers, c'est peut-être une 
affectation nouvelle pour mieux distinguer le traverse- 
ment du parquet des présidents, mais je ne l’assurerai 
pas, parce que j'en ignore l'origine. 

Pour sortir de séance, la chose a beaucoup varié, 
Anciennement, les pairs sortoient les premiers à la tête 
de la magistrature. Depuis, les présidents firent si bien 
qu'ils marchèrent de front avec les pairs, qui de la 
sorte avoient la droite sur eux. Depuis que le serment 
fut changé à la réception du duc de Guise, il parut aux 
présidents que leur dignité éloit blessée de marcher de 
front avec des gens qui souffroient la qualité de conseil- 
lers de cour souveraine. Ils ne laissèrent pas d'être em- 
burrasses des princes du sang qu'ils ne pouvoient séparer 
des pairs. 

A la fin, ils prirent courage : ils osèrent proposer aux 
princes du sang de marcher à la sortie après le dernier 
des présidents, et ces princes y consentirent, par quoi 
les pairs ne purent s'en dispenser. On s'en ticndra au 
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simple récit, et on laissera les réflexions.aux iveteurs. 
On verra dans la suite que ce joug à la fin a été secoué, 
et lé deux diverses façons de sortir qui ont été depuis 
en usage pour les pairs, et une autre à part pour les 
princes du sang. 

Aux hauts sièges, les princes du sang jusqu'à aujonr- 
jourd'hui, et les pairs, sont à la cheminée proche de la 
lanterne, tandis que les magistrats sont à la buvette, où 
les princes du sang et les pairs ont droit d'aller, mais où 
ils ne vont jamais pour n'entrer ni sorlir avec les magis- 
trats, sinon quelqu'un qui leur veut dire un mot, et qui y 
va lorsqu'ils y sont, et en sort avant qu'ils se mettent en 
état d'en sortir eux-mêmes. Depuis qu'on a raccommodé la 
grand'chambre, et qu'on en a déplacé la cheminée d'au- 
près de la lanterne, pour l'adosser à la grand'salle du 

. Palais, les princes du sang et les pairs continuent de se 
tenir près de la même lanterne pendant la buvette. Ils ont 
soin d'être avertis quand on en sort. Le premier d'entre 
eux, suivi un à un de tous les autres en rang d’ancien- 
neté,'débouche la lanterne en même temps que le pre- 
mier président débouche celle de la buvette. Le premier 
des princes du sang ou, s'il n’y [en] a point, le premier 
des autres pairs mesure sa marche sur celle du premier 
président, qui est suivi des autres présidents et des con-" 
seillers, en telle sorle que, longeant les deux bancs, ils 
marchentämême hauteur, etarriventen mêmetempsäleur 
place près du coin du Roi. On met un banc sans dossier 

. couvert d'un tapis fleurdelisé le long du banc du côté des 
pairs, au bas de leur marchepied, entre ce marchepied et 
le débord du dossier des bas siéges, Là se mettent les 
pairs qui, par leur ancienneté, n'auroient pas place sur 
le banc de derrière, et les conseillers ensuite, outre ceux 
qui sont sur le banc des présidents, et ceux-là font le tour 
des bas siéges hors le barreau, et entrent par la lanierne 
de le cheminée après les pairs. 

Pour sortir, tout se lève à la fois; et debout et décou- 
verts comme en entrant, les pairs et les présidents se sa 
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luent, le premier président et le premier des princes du 
sang, ou, en leur absence, le premier des autres pairs se 
replie sur son banc, eur il y à espace, le second de chaque 
côté de même après que le premier a passé le long de lui, 
ainsi du troisième et de tous les autres, et sortent ainsi 
en même rang et par même chemin qu'ils sont entrés, 
Les pairs passent par la grand'porte qui donne immédia- 
tement dans la grand'salle, et les présidents suivis des 
conseillers par la petite porte qui donne dans le parquet 
des huissiers et de là dans la grand'salle. 

Ce parquet des huissiers est une manière de petite an- 
tichambre entre la grand'salle et la grand'chambre où 
les plaideurs attendent quand on plaide à huis clos, et où 
la croix de l'archevêque de Paris el les gardes du gouver- 
neur de Paris s'arrêtent lorsque l'archevêque et le gouver- 
neur vont prendre séance au Parlement. Je reviendrai 
après aux huissiers d'accompagnement. 

Les présidents étoient bien contents, de précéder ainsi 
paisiblement, en sortant de la séance des bas siéges, 
les pairs et les princes du sang même, et toute la robe 
partageoit cette gloire avec satisfaction, mais plus ils 
8’ÿ accoutumèrent, plus ils trouvèrent d'amertume dans 
le changement que la présence du Roi apportoit à leur 
grandeur. Les bas siéges est! alors la séance de toule ma- 
gistrature, et les présidents à mortier y sont aux pieds 
des pairs ecclésiastiques. Ils ne se flattoient pas de pou- 
voir monter en haut, et ils s'en consoloient en voyant le 
chancelier leur chef en bas comme eux. Mais d'opiner 
découverts et à genoux leur étoit un grand crève-cœur, 
tandis qu'ils voyoient les pairs et même les officiers de la 
couronne opiner assis et couverts. [ls trouvoient bien en 
cela quelque similitude avee le chancelier, qui prend l'avis 
du Roi découvert, et à genoux à ses pieds, et ne lui parle 
point dans une autre posture de toute la séance, tout se- 
eo officier de la couroune qu'il est, parce qu'il est Lé- 
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giste par état et magistrat, mais quoique assis au même 
niveau des autres magistrats dans la pluce quele greffier 
occupe aux grandes audiences, il y parle et apine assis et 
couvert, et y prononcé de même. Les présidents négo- 
cièrent et obtinrent que, dès qu'ils seroient à genoux en 
commençant de parler, le chancelier leur commanderüit 
de la part du Roi de se lever, mais qu'en se levant ils 
mettroient un genou sur leur banc, qu'ils opineroient ou 
parleroient toujours découverts en cette posture, et qu'ils 
se mettroient à genoux à Lerre en finissant de parler. C'est 
ce qui s’observe encore aujourd'hui. 

Je remarque exprès cette humiliante façon du tiers état 
de parler devant le Roi, et de sa séance en bas, à la dif- 
férence du baronnage, par le contraste inimaginable que 
les présidents osèrent entreprendre, Ils prétendirent opi- 
ner devant les pairs et devant les princes du sang, ils 
l'emportèrent. Encouragés par ce[t] inespérable succès, ils 
voulurent opiner avant les fils de France, et ils y réus- 
sirent. Enfin ils se prévalurent si bien de la cassation du 
testament de Louis XIII, que le Reine souhaitoit si pas- 
sionnèment, et qui se laissa persuader de s'edresser au 
Parlement, qu'elle consentit, toute reine et régente qu'elle 
étoit, que les présidents opinassent devant elle, et immé- 
diatement tous après le Roi. 

Cette énormité dura jusqu'en 1664; les pairs deman- 
dérent enfin justice, ce qui forma un procès où le Parle- 
ment en corps se rendit partie, avec toute la robe en 
croupe. Les pièces en sont entre les mains de tout le 
monde et l'arrêt contradictoire et très-solennel par le- 
quel le Roi les réduisit au rang d'opiner où ils devoient 
être, après le dernier de tout ce qui est aux hauts siéges, 
ce qui s’est toujours exécuté depuis jusqu'à aujourd'hui: 
ainsi je ne m'y étendrai pas, el laisserai encore une fois 
le lecteur à ses réflexions. 

L'ordre des temps étant préléraule dans un récit histo- 
rque à la suite naturelle du discours, j'interromprai ici 
celle-de l'arrêt de 1664, à laquelle je reviendrai après pour 


Google 


ue PARLENENTS; 


parler du changement entier arrivé aux réceptions des 
pairs au Parlement. 

Les pairs ont toujours été reçus au Parlement jusqu'à 
Ja mort de Louis XIII, à la grande audience à huis ou- 
verts, la séance par conségent aux hauts siéges; un avo- 
cat présentant les letires par un discours, un avocat gé- 
néral parlant après et concluant. Le pair, après le serment 
fait comme il se fait aujourd'hui, montoit à sa pluce. On 
plaidoit une cause de nature [à] être jugée en cette au- 
dience même, pour que le nouveau pair opinât, et l'au- 
dience finie on se retiroit. 

M. de Monaco, lassé de la domination des Espagnols, fit 
un traité avec Louis XIII pour se donner à la France, qui 
fut secrètement ménagé par le dernier duc d'Angoulême, 
gouverneur de Provence, qui s’y trouvoit alors. On a as- 
sez parlé de ces seigneurs de Monaco, à l'occasion du ma- 
riage du dernier Monaco Grimaldi avec la fille de Monsieur 
le Grand, pour n'en pas interrompre ici le fil du discours. 
Par un des articles du traité, il fut stipulé que M. de Mo- 
naco seroit fait duc et pair. Il l'exécuta avec beaucoup 
d'adresse et de courage, mit la garnison espagnole hors 
de Monaco, y en reçut une françoise, et le Roi de son 
côté l'exécuta aussi de sa part. Ces choses se passèrent 
en 1642. Dans cette année l'érection nouvelle du duché de 
Valentinois avec la pairie fut faite et enregistrée au Par- 
lement, et M. de Monaco a été le dernier duc et pair de 
Louis XIE, ct le dernier chevalier du Saint-Esprit aussi, 
dont il reçut le collier des mains de ce monarque, au 
camp devant Perpignan, qui fut son dernier exploit. 
M. de Monaco retourna de là à Monaco, où il demeura 
jusqu'après la mort de Louis XIII, quelque temps après 
laquelle, mais la même année, il vint à Paris, et il y 
prolila de ce voyage pour se faire recevoir au Parle- 
ment. 

C'éloit un temps de foiblesse, d'effervescence, de canton- 
nement; c'en étoit un de triomphe pour cette Compagnie, 
ë qui pour la seconde fois on venoit d'avoir recours pour 
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la régence, et de plus pour casser le testament du Roi, et 
donner toute puissance à la Reine. Le Parlement comptoit 
sur sa reconnoissance et plus encore sur sa crainte, et 
par conséquent sur ses ménagements et ceux de ses 
ministres, à l'entrée d'une minorité, dans le cours d'une 
forte guerre où le besoin d'argent rendroit le concours du 
Parlement nécessaire pour l'enregistrement des édits, 
dans le pouvoir qu'on venoîit de lui reconnoître dans tout 
ce qui venoit de se passer, et où les grands de l'État, 
attentifs à leurs intérêts particuliers, étoient presque tous 
aux frontières ou dans leurs gouvernements; un temps 
enfin où chacun cherchoït à s'appuyer, et où tout contri- 
buoit à rendre’le Parlement considérable, hardi et entre- 
prenant. 4 

Getie Compagnie n'avoit jamais cessé de travailler à 
chercher à approcher les pairs du niveau des conseillers, 
depuis que le duc de Guise, tué à Blois, avoit souffert, et 
les autres pairs après lui, le changement au serment des 
pairs, qui a été expliqué, encore plus depuis que les 
présidents à mortier étoient parvenus à se faire suivre, 
en sortant de séance, par les princes du sang et les autres 
pairs, quoique il soit vrai que l'occasion ne s'en présentât 
guère, parce qu'il étoit fort rare qu'il s’en trouvât aux 
pétites audiences en bas, ou aux procès par écril qui s'y 
jugent, toutes les grandes causes et jusqu'alors toutes les 
réceptions des pairs étant faites et plaidées aux hauts 
siéges; où chacun entroit et sortoit par son côté, comme 
ila été expliqué. 

Un temps si favorable aux entreprises du Parlement 
le devint encore davantage par la personne qui se pré- 
senta à faire le serment de pair de France, et à en prendre 
la séance. M, de Monaco étoit un étranger qui avoit passé 
toute sa vie chez lui parmi des Espagnols et des lialiens, 
qui n'avoit jamais habité en France, qui en ignoroit tout, 
et qui n'y avoit ni parents, ni amis, ni connoissances. 
M. d'Angoulême, fqui] avec son traité et le voisinage 1 
en auroit pu donner davantage, n'étoit point pair et n'en 
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savoit pas plus que lui sur les séances du Parlement. 
Gette Compagnie n'en fit donc pas à deux fois; elle le 
reçut anx sièges bas avant la petite audience du matin, 
avec un rapporteur qui rapporta ses lettres, ce qui est la 
forme de recevoir les conseillers. C'étoit une innovation 
bien hardie et bien étrange, et toutefois l'inapplication, 
l'ignorance, l'incurie étoit déjà telle que je ne sais si on 
s'en aperçut. Du moins M. de Monaco n'étoit pas pour 
s'en douter, et si d'autres purent le remarquer, la foi- 
blesse et l'abandon fat tel aussi qu'on ne le releva pas. 

Telle est la moderne époque de ce changement total de 
le réception des pairs au Parlement. Les troubles et l'au- 
torité de cette Compagnie, qui s'accroit toujours parmi 
les désordres, et la mème foiblesse des pairs, conti- 
nuèrent sans bruit cette façon nouvelle des réceptions, 
qui figalement s'est depuis soutenue jusqu'à aujour- 
d'hui. 

Les conquêtes que les présidents avoient faites devoient 
leur sembler assez belles pour s’en contenter. Ils avoient 
fait l'étrange innovation au serment des pairs qui a été 
expliquée, par laquelle ils s’avouoient conseillers de cour 
souveraine; ils les avoient réduits pour leur réception à 
le parité avec les conseillers ; ils précédoient les princes 
du sang, par conséquent les pairs, à la sortie de la séance 
des bas siéges, et l'occasion, rare jusqu'alors, en devenoit - 
plus fréquente et plus solennelle depuis que les réceptions 
des pairs s'y faisoient, Enfin ils opinoient entre le Roi et 
la Reine régente, par conséquent avant elle, avant les fils 
de France, les princes du sang et les pairs. C'étoit avoir 
fait un beau chemin pour des légistes souffleurs du ba- 
rénnage et assis sur son marchepied pour en être à 
portée quand il plaisoit à quelqu'un de ces seigneurs de 
les consulter à l'orville, sans toutefois y être astreints, ni 
de suivre l'avis qu'ils lui disoïent aussi à l'oreille. 

Où a vn que, quant à la dignité et aux fonetions de la 
pairie, ceux d'aujourd'hui sont en tout les mêmes que 
dus lous les temps, et les légistes eux-mèmes devenus tels 
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qu'on les voit aujourd'hui ne se peuvent dissimuler ni 
à personne leur état de légiste, et jnsque dans leur triom- 
phe, leur séance aux pieds des pairs, et à ceux des offi- 
ciers de la couronne, nonobstant tout l'art et le temps 
qui a fait un banc de ce marchepied et que comme tels ils 
n'opincnt et ne parlent que découverts et à genoux, ainsi 
que le tiers état dort ils sont membres par leurs offices, 
quelque nobles que quelques-uns d'eux se voulussent 
prétendre, elen quelque monstrueux rang qu'ils fussent 
parvenus à opiner, jusqu'à y précéder la reine mère de 
leur roi et régente du royaume. Quel prodige pour des 
sujets d'entre le peuple, qui n'auroit pu entrer dans 
l'esprit des premiers du royaume d'oser le prétendre, et 
“quel monstre de grandeur sur piédestal d'argile ! 

Les troubles domestiques et les’ enibarras de la guerre 
au dehors en mainlinrent l'énormilé. Maïs après la paix 
des Pyrénées, les idées revinrent, et la possibilité de 
remédier aux principaux désordres, Celui-ci, qui parut le 
plus suprême de tous, et comme on l'a vu, fut abrogé en 
41664, et le premier président avec tous les autres, remis 
en son premier rang d'opinion après le dernier de tout ce 
qui seoit aux hauts siéges. 

C'étoit tomber de bien haut après avoir opiné avant 
une reine régente de n'opiner plus qu'après le dernier 
officier de la couronne, dont le premier, c’est-à-dire le 
connétable quand il y en 8 un, ne scoit et n'opine qu'a- 
ærès le dernier pair de France. ou s’il l'est lui-même, en 
son rang d'ancienneté parmi eux. Le procès avoit été 
contradictoirement instruit, et les mémoires auxquels le 
duc de Luynes contribua beaucoup par sa capacité, sont 
entre les mains de tout le monde ainsi que ceux des pré- 
sidents. Ils avoient eu l'adresse d'engager le Parlement en 
corps à se rendre parlie avec eux; ils avoient épuisé l'art 
et le crédit pour allonger l'instruction et retarder le juge- 
ment du Roi, 
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Pius l'affaire avoit fait de bruit, plus la rage de suc- 
comber fut grande, et la passion de s'en venger. Mais ils 
n'ont osé rien tenter sur le rang d'opiner qui est demeuré 
jusqu’à aujourd'hui dans la règle où l'arrêt de 1664 l'a dé- 
cidé. Ils se sont contentés à cet-égard de rendre les pièces 
ct les mémoires imprimés en 1664 où on voit les signa- 
tures des ducs de Guise et d'Elbœuf. en leur rang d'an- 
cienneté : le premier après les pairs ecclésiastiques, 
l'autre après le duc d'Uzès. Leur sensibilité a même été 
si passionnée là-dessus, qu’ils se sont portés jusqu'aux 
menaces et jusqu'aux violences pour en empêcher la 
répression, et ensuite la distribution et le débit, lors- 
qu'on fit faire une édition pendant la régence et qui fut 
faite et débitée publiquement malgré leurs emportements 
si peu convenables à l’état de légistes et à la gravité de 
magisirals. 

Leur dépit les tint longtemps à chercher des dédom- 
magements qu'ils n’osèrent hasarder les premières années 
qui suivirent celle de 1664. Lamoïignon, premier président, 
mourut en 4677; Novion lui succéda, qui fut chassé de 
cette belle place en 1689, pour ses friponneries et ses fal- 
sifications d'arrét', qu'il changeoït en les signant. Les 
rapporteurs s'en aperçurent longtemps avant que d’oser 
s'en plaindre; à la fin, les principaux de la grand'chambre 
lui en parlèrent, et l'obligèrent à souffrir un témoin 
d'entre les conseillers à le voir signer. Il avoit encore 
une façon plus hardie pour les arrêts d'audience; il les, 

. prononçoit à son gré. Chaque côté de la séance dont il 
avoit été prendre les avis admira longtemps comment 
tout l'autre côté avoit pu être d’un avis différent de celui 
qui avoit été le plus noinbreux du sien, et cela dura long- 
temps de I4 sorte, Comme cela arrivoit de plus en plus 
souvent, leur surprise fit qu'ils se la communiquèrent. 
Elle augmenta beaucoup quand ils s'apprirent mntuelle- 
ment qu'elle leur étoit commune depuis longlemps; et 
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que ces arrêts qui l'avoient causée n'étoit l'avis d'aucun 
des deux côtés. Ils résolurent de lui en parler la première 
fois qu'ils s'en apercevroient. L'aventure ne tarda pas, et: 
le hesard fit que la cause regardoit un marguilliage; 
quelques-uns de‘ plus accrédités de la grand’chambre 
lui parlèrent comme ils en étoient convenus entre eux, et 
tout modestement le poussèrent; se trouvant à bout, il se 
mit à rire et leur répondit qu'il seroit bien malheureux, 
étant premier président, s'il ne pouvoit pas faire un mar- 
guillier quand il en avoit envie. Ces gentillesses furent 
enfin portées au Roi avec les couleurs qu'elles méritoient, 
et il étoit chassé honteusement et avec éclat sans le due 
de Gesvres, premier gentilhomme de la chambre, et de 
tout temps fort bien et fort libre avec le Roi, qui en 
obtint qu'il donneroit sa démission comme un homme 
qui veut se retirer, et il se chargea de l'apporter au Roi. 
Le chose se passa de la sorte, et Harlay, lors procureur 
général, fut premier président, et la Briffe, simple maître 
des requêtes, procureur général. 








CHAPITRE XXII. 


Les deux Novions, Harlay et Mesmes premiers présidents; quels. — 
Affaire du bonnet. — Les princes du sang et les pairs cessent de 
suivre les présidents à la sortie de ln séance des bas siéges; nou- 
velle forme pour les princes du sang, et deux autres successives 
pour les pairs. — Huissiers d'accompagnement; nouveautés à cet 
égard, et usurpations des présidents. — Urgueil des présidents à 
l'égard des princes du sang. — Nouvelle usurpation d'huissier très- 
indécente. — Princes du sang et pairs exclus de la tournelle par la 
ruse et l'innovation des présidents. — Conseiller usurpe de couper 
le séance des pairs, sans toutefois marcher ni opiner parmi eux. — 

© Nouvelle usurpation manquée, — Paiss ont partout à la grand'chame 
bre la droite très-nettement sur, les présidents; distinction et ui: fé- 
rence du barreau de le cheminée sur l'autre. — Usurpation aussi 
singulière qu'indécente du débourrage et surbourrage des places 
près le coin du Roi. — Nouvelle usurpation aux bas siéges d'un 
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couvercle sur le banc des présidents. — Saluts. — Origine de là 
séance du grand chambellan sur les marches du trône aux lits de 
justice. — Nouveauté, en 4715, du passage des princes du sang 
par le petit degré du Roi pour monter à sa suite aux hauts siéges, 
au li de justice. — Siége unique du chancelier, et du garde des 
sceaux en son absence, aux Te Drum et aux lits de justice; en ce 
dernier lieu, comment couvert. — Peirs ecclésiastiques rétablis en 
leur préséance sur les cardinaux au Parlement, le Roi présent ou 
absent, par la décision de Louis XIV, qui n'a point été enfreinte; 
vaine tentative et honteuse du cardinal du Bois. — Nouveauté, in- 
différente et eonsentie pour commodité, de la séance des officiers 
de le couronne au-dessous des pairs ecclésiastiques, au lieu d'au-des- 
sous des pairs laïques, au premier lit du justice de Louis XV, qui 
subsiste depuis; choix donné des deux côtés au duc de Coislin, évê- 
que de Metz; pourquoi il préfère le droit. 





Ce préalable étoit nécessaire avant d'aller plus loin, 
Lant pour les dates que pour faire voir à quels premiers 
présidents les pairs eurent à faire. Il seroit en effet bien 
difficile d'en trouver trois de suite en aucun tribunal aussi 
profondément corrompus que Novion, Harlay et Mesmes, 
et de genres de corruptions plus divers-par leur caractère 
personnel, sans qu'on pat dire néanmoins lequel des trois 
a été le plus corrompu, quoique corrompus au dernier 
excès tous les trois, et chacun différemment aussi, avec 
tous les talents et les qualités qui pouvoient rendre leur 
corruption plus dangereuse. Novion laissa un petit-fils, 
que Monsieur le Duc fit premier président presque aussi- 
tôt qu'il fut premier ministre. IL n'y put durer longtemps 
et quitta. C'éloit un dangereux maniaque, qui a laissé 
maints monuments de folie et de l'égarement de son 
esprit. 

Ce f'ultant de honte pour les dues, et un honneursi énorme 
pour les Potiers, d'en voir un foit duc et pair parmi les 
quatorze de 1663, qu'il y avoit lieu de croire que Novion 
comblé de l'un chercheroit gar sa conduite à adoucir 
l'autre. Ce bourgeois ne pense pas ainsi. Quoique fort bien 
avec le duc de Gesvres, ilétoit piqué de voir un cadet de sa 
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famille au rang des grands seigneurs et d'être demeuré 
dans celui de son être, et quoique vivant en amitié avec 
les Gesvres, et se mettani à tout pour eux, lui et son 
petit fils, car son fils est mort jeune et obscur, se sont 
toujours plu en des respects amers et ironiques pour les 
Gesvres, et à se dire des bourgeois pour leur faire dépit 
Telle fut leur bizarrerie, ou plutôt leur ver rongeur, et la 
cause intime de leur procédé avec les pairs, dont le 
petit-fils n'a pu que montrer la même humeur en des 
occasions momentanées. 

Novion, succédant à Lemoïignon sans avoir pu remplir 
sa place, ne songea donc qu’à seconder le dépit du Parle- 
ment en suivent le sien particulier. 11 fut peu en cette 
place sans faire des tracasseries qui ne parurent pas 
d'abord, qui après se firent sentir, et qui par leur opi- 
niâtre durée sont devenues des usurpatious de la dernière 
indécence, Comme elles ne furent introduites que peu à 
peu en tâtonnant, que les pairs ne s'en aperçurent que 
tard, et que plus tard encore ils s'en plaignirent, j 
puis fixer de date à chacune de ces apparentes ti 
et je les remets à la fin de cette disgression, pour venir au 
point capital qui l'a forcément engagée. 

Ces tracasseries, que je remets à la fin, furent suivies 
de quelque chose de bien plus sérieux, et qui commenca: 
à s’introduire par un air de distraction et par de la 
variété. Aux audiences, le premier président se lève pour 
aller prendre les opinions d'un côté, puis de l'autre, par 
pelolons qui s'assemblent debout autour de lui; il est 
découvert du moment qu'il se lève jusqu'à ce qu'il soit 
retourné à sa place, et assis, pour prononcer couvert. 
Aux procès de rapport, qu'on appelle autrement par écrit. 
où on est à huis clos, ou, comme au rapport de ce qui 
veyarde la réception d'un pair, on est censé y être, le 
premier président, sans bouger de sa place, prend l'avis 
de toute la séance ayant le bonnet sur sa Lèle, qui tous 
opinent découve à mesure que le premier president 
appelle le nom de chacun. Venant aux pairs, il se décou= 
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vroit en nommant le premier d'eux à opiner, de suite, les 
princes du sang opinoient sans être nommés, puis les 
présidents sans l'être non plus; se couvroit après, puis 
prononçoit. 

1l faut dire en passant que cette différence de ne point 
appeler les princes du sang niles présidents par leur nom 
ne peut venir que de. la proximité du premier président 
d'eux, en sorte qu'il n'a besoin que de les regarder l'un 
après l'autre pour leur faire entendre à qui c’est d'opiner; 
au lieu que son éloignement des autres places l'oblige à 
nommer le nom de chacun, que ses regards éloignés, et 
nécessairement peu distingués entre quatre ou cinq voi- 
sins assis près les uns des autres, seroient confusément 
reçus, et ne leur laisseroient pas déméler l'ordre de l'opi- 
nion. Cet usage, qui ne peut avoir d'autre origine, est 
devenu une distinction des princes du sang et des prési- 
dents à mortiers, qui, en cela comme en d'autres qu'on 
remarquera à mesure, se sont égalés à eux. 

Novion commença par mettre négligemment son bonnet 
sur le bureau, tantôt au commencement, tantôt au milieu, 
quelquefois vers la fin de l'appel des noms des conseillers, 
et il évila toujours de l'ôter au moment qu’il nommoit le 
premier à opiner des pairs. De là, il poussa plus loin 
‘l'affectation de son inadvertance, y demeura couvert en 
nommant les premiers des pairs à opiner, puis se décou- 
vroit comme ayant oublié de le faire, et achevoit d'appe- 
ler le nom des autres. Les pairs furent quelque temps 
assez simples pour n'y pas prendre garde. Leurs récep- 
tions étoient rares. Après s'en être aperçus cela s'oublioit 
jusqu’à la première, qui produisoit la même surprise, et 
toujours avec la même incurie. Ce prélude auroit néan- 
moins dà les réveiller, d'autant plus quls ne pouvoient 
‘penser que les présidents, ni la Compagnie même fût 
revenue du dépit de l'arrêt de 1664 sur la préopinion, et 
qu'ils avoient eu depuis une autre occasion de pique dont 
j'explique le fait après celui-ci. 

A la fin, l'évêque-comte de Châlons, si connu lngtemps 
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depuis sous le nom de cardinal de Noailles, archevêque 
de Paris, fut reçu au Parlement en 1681, et ce fut à sa 
réception que Novion, levant le masque, demeura couvert 
en appelant lous les noms des pairs, et ne se découvrit 
que lorsqu'il en fut aux princes du sang. Le duc d'Uzès 
perdit patience, enfonça son chapeau et opina couvert avec 
un air de menace. Les ducs éclatèrent et se plaignirent 
au Roi. 

Le Roi a, tant qu'il a pu, abaissé et diminué le rang des 
ducs en tout ce qui lui 4 été possible; il n'étoit pas fâché 
des querelles de cette nature, et il aimoit à les faire durer 
en ne les jugeant point, pour tenir les pariies en division, 
et plus dans sa dépendance. 11 prit prélexte que le duc 
d'Uzès s’étoit fait justice lui-même, et aux pairs avec lui, 
et ne voulut point s'en mêler. Ilne devoit pas être difficile 
de le mettre au pied du mur en tout respect : en le sup- 
pliant de décider, et il n'étoit pas possible qu'il le Fit en. 
faveur d'une indécence si poussée, et en même temps si 
nouvelle; ou, s’il persistoit à ne s'en point méler, lui 
demander conséquemment la neutralité de part et 
d'autre, et n’opiner.plus aux procès par écrit que cou- 
verts. 1 

J'aurois peine à comprendre qu'on en fût demeuré là, 
et que les pairs eussent retourné opiner découverts, le 
premier président demeurant couvert depuis cette époque, 
si je n'avois vu de mes yeux de quoi rendre out croyable 
des pairs avec le Parlement. Pour ne parler que de ce dont 
il s'agit ici, et du Parlement avec eux en tout genre d'en- 
treprise, je me contenterai de cette triste remarque et de 
dire que cette affaire, dont la contestation dure encore au 
même état, et si connue sous le nom de l'affaire du bon- 
net, est celle dont M. du Maine s'est servi avec tant de 
noire profondeur et de fortune, qui donne lien à cette 
disgression. Avant de la finir, il faut achever de voir les 
autres genlillesses des présidents du Parlement, qui ne 
purent être contents d'avoir égalé les pairs avec les con- 
seillers par le changement de la réception des pairs aux 
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hauts sièges, et par la plus qu'indécence de leur notvelle 
manière d'opinion aux pfocès par écrit. 

11 faut revenir maintenant à expliquer ce nouveau dépit 
causé aux présidents par les pairs, dont je viens de par. 
ler, et que j'ai remis ici. par les queues qu'il a laissées et” 
qui durent encore. Du temps du premier président Lamoi- 
gnon, les princes du sang se lassèrent enfin de sortir de 
séance aux bas siéges à la suite des présidents, et Lamoi- 
gnon avoil trop de sens et d'esprit pour ne pas sentir que 
cette indécence, pour en parler sobrement, ne pourroil 
se soutenir que tant qu'il plairoit aux princes du sang de 
Ja laisser durer, Il comprit en mêime temps que les pairs. 
qui ne pouvoient se plaindre de ce qui leur étoit commun 
avec Les princes du sang, ne s'accommoderoient pas d'une 
marche qui n’auroit plus cé bouclier, tellement que sans 
querelle et sans bruit Monsieur le Prince, dont ce premier 
président étoit ami, convint avec lui d'une autre façon de 
sortir de séance aux bas sièges, tant pour les princes du 
sang que pour les pairs, où les premiers prirent un avan- 
tage fort marqué sur les seconds, qui ne témoignèrent 
seulement pas Le sentir. Voici donc ce qu'il fut réglé pour 
les princes du sang entre Monsieur le Prince et le premier 
président, et qui s'est toujours pratiqué depuis. 

La petite audience finie en bas, le premier président 
ôte son bonnet, demeure assis et regarde les princes du 
sang; aussitôt ils se découvrent, se lèvent, et en même 
temps les pairs et les présidents en font autant, Les 
princes du sang se fournent à drdite et à gauche en 
s'inclinant, traversent le parquet et s'en vont.. Avant 
qu'ils soient sortis du parquet, les présidents ont soin de 
se rasseoir; les pairs en même temps se rassoient. Les 
uns et les autres demeurent quelques moments de la 
sorte, puis toute la séance se lève en même temps; les 
présidents s'inclinent aux pairs, les pairs à eux, debout 
devant jeurs places, sans remuer et découverts; puis le 
premier des pairs et le premier président se mellent en 
marche en traversant le parquet. Le premier pair en cou- 
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lant par-devant les pairs debout devant leurs places, qui 
tous le suivent à mésure un à un, tandis que les prési- 
dents, suivis des conseillers, débouchent le parquet, les 
sonscillers se retirant le long de leurs bancs, et en sortent 
ainsi un à un par l'ouverture qui est entre la chaire de 
l'interprète et le bureau du greffier, En débouchant, ils 
se couvrent et sortent de la grand'chambre par le par- 
quet des buissiers. Les pairs débouchent la séance ou le 
parquet par l'ouverture qui est au barreau joignant la lan- 
terne de la cheminée, s'arrêtent quelques pas au delà, 
l'un après l'autre, pour niarcher deux à deux. se couvrent 
et sortent de la grand'chambre par la grand'porte qui 
donne dans la grand'salle. C'est ce qui s'observe encore 
aujourd'hui pour les princes du sang, ct que j'ai vu 
observer longtemps pour les pairs depuis aux réceptions 
au Parlement. 

Celle ouverture du barreau, tout proche la lanterne de 
la cheminée, a une porte de la hauteur du barreau, c'est- 
à-dire à hauteur d'appui quand on est debout, et les avo- 
cas qui plaident derrière l'ouvrent et entront dans l'ou- 
verture pour conclure. Fort peu avant que le premier 
président Harlay se retirât, cette porte se trouva si bien 
fermée aux pairs sortant de séance, qu'ils ne la purent 
ouvrir, en sorte qu'ils montérent par les marches tout 
joignanies des siéges hauts, et passèrent par la lanterne; 
je m'y suis trouvé deux fois. Celle affectation fit craindre 
la clôture de Ja porte de la lanterne même, ce qui auroit 
rendu toute autre sortie impossible que celle des pré: 
dents et conseillers, tellement que, depuis cela, les pairs 
demeurent assis lorsque la séance se lève, après que les 
princes du sang sont partis, demuurent découverls comnic 
les présidents et les conseillers, et les voient tous sortir 
du parquet jusqu'au dernier, sans se lever de leurs 
places. 

Les présidents en pa:sant s'inclinent à eux, et eux aux 
présidents, mais sans aucune contenance de se soulever; 
puis quaud toute la robe, jusqu'au dernier, est hors du 
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parquet, les pairs se lèvent et en sortent il n'importe plus 
par où. Je l'ai toujours vu faire par la lanterne de la che- 
minée, car la porte du barreau est demeurée alors fermée. 
On sort ainsi tumultusirement de la lanterne, et on se 
met après deux à deux en ordre d'ancienneté. Un huissier 
du Parlement les attend au débouché de la séance, et, 
son bonnet à la main, marche devant eux, et leur fait 
faire place jusque par delà la grand’salle, à certaine dis- 
tance de la galerie. où il prend congé d'eux. C'est aussi en 
cet endroit que les pairs se découvrent et se séparent 
pour aller trouver chacun son carrosse. Les présidents 
trouvent deux huissiers aa sortir du parquet, qui marchent 
devant eux et leur font faire place jusque près de la 
Sainte-Chapelle, frappant de Jeurs baguettes en traversant 
la grand'salle sur les boutiques. Quand il n’y auroit qu'un 
pair en séance, et sans autre occasion que de ce qu'il 
l'auroït prise, il seroit également conduit par un huissier, 
et jusqu'aussi loin. Lorsqu'un pair arrive au Parlement 
pour y être reçu, il trouve un huissier à la descente de 
son carrosse qui le conduit à la grand’chambre, marchant 
devant lui découvert et faisant l'aire place. Cela étoit en 
usage, indépendant de réception, à l'égard de tous les, 
pairs. Ce devoir a disparu sous prétexte du grand nombre, 
depuis les quatorze érections de 1663, et que les huissiers 
n'y pourroient suffire, Les princes du sang en trouvent 
toujours deux à la descente de leur carrosse, et qui les 
y reconduisent chaque fois qu'ils vont au Parlement. 
Les présidents, qui y sont les maitres, et qui ont ces 
huissiers dans leur main, s'en font précéder seuls et 
sans être à la tête de la grand'chambre, allant par le 
Palais. 

Je ne sais d'où cela a commencé. Pour le frappement 
de baguettes, je n'y vois d'origine que la foule, et d'averlir 
plus fortement de faire place, chose qui a depuis tourné 
en distinction, par des gens si attentifs à y tourner les 
moindres choses, et d'en faire naître de toute espèce, 
comme on le va voir. Ils furent fort peinés du peu de 
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succès de la clôture de la porte du barreau joignant la 
lanterne de la cheminée, et se plaignirent que les pairs 
demeurassent en séance lorsque les magistrats en sortent, 
et que c’étoit pour voir passer les présidents sans se lever 
pour eux. Je reviendrai après à cet article. mais ils ne 
purent les en empêcher par eux-mêmes. ils n'osèrent 
aussi en faire une plainte au Roi, parce qu'ils sen- 
toient la réponse de la porte fermée si nouvellement; 
ainsi les choses en sont demeurées là jusqu’à aujour- 
d'hui. 

Les princes du sang trouvèrent leur distinction dans 
cette façon de sortir seuls de la séance des bas siêges ; et 
les présidents, pour n'en être pas précédés, ont toujours 
eu grand soin de se rasseoir après les avoir salués, pour 
montrer, par cette pause après cette sortie, que la cour 
est toujours en séance, et que les princes du sang se sont 
retirés avant qu’elle fût levée. Le premier président Harley 
donna de son chef une distinction nouvelle aux princes 
du sang, quelque temps après qu'il fut en place, pour leur 
sortie des hauts siéges, où ils entrent encore aujourd'hui, 
et sortoient alors, à la tête des pairs : ce fut de leur 
ouvrir le petit degré du Roi, qui, de son coin, descend à 
la place du greffier aux grandes audiences, qui est celle 
que le chancelier occupe aux lits de justice. Depuis cette 
invention d'Harlay, lorsque la séance se lève aux hauts 
siéges, les princes du sang, au lieu de se reployer comme 
ils faisoient sur les pairs, et comme les pairs font encore, 
pour sortir le long de leur bane par la lanterne de la che- 
minée, les princes du sang, dis-je, s'avancent vers le coin 
du Roi, après avoir salüé les pairs à leur droite, saluent 
les présidents vers ce coin, et descendent le petil degré 
du Roi, au bas duquel ils trouvent leurs deux huissiers 
pour marcher devant eux. 

De cette sortie séparée, Harlay à fait naître une indé- 
cence que je m'abstiens de qualifier : c'est qu'à l'instant 
que le dernier des princes du sang en séance a enfilé la 
degré qui n’est que de cinq marches, comme ceux des 
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deux lanternes, et par lequel ‘personne ne doit passer, un 
huissier escalade aux hauts siéges en montant sur les 
siéges bas, et en enjambant le dossier vis-à-vis les plus 
anclens pairs, passe tout de suite devant le prentier pré- 
sident, qui l'attend à marcher devant lui, et qui, resté 
debout avec toute la séance depuis ln sortie des princes 
du sang, ne se met en marche, rebroussant le long de son 
banc, comme il a été dit ailleurs, que lorsqu'il a cet huis- 
sier devant lui. Avant cette sortie des princes du sang 
par ce petit degré du Roi, cet Auissier attendoit avec 
un autre huissier le premier président au débouché de la 
lanterne de la buvette, où le second huissier l'attend 
encore, par où le premier président sort de la séance 
haute, suivi des présidents et des conseillers qui sont sur 
ce banc. Les conseillers qui sont du côté des pairs 
attendent que le dernier pair ait débouché la lanterne de 
la cheminée pour aller joindre leurs confrères parmi Ia 
grand'chambre, sans huissier. On est honteux de décrire 
ces misères et ces peites inventions de distinctions et 
d'orgueil; mais on décrit par là le caractère qui les fait 
imaginer et exécuter. On en va expliquer d'autres inces- 
samment, et encore plus ridicules. 

Depuis que les princes du sang; et les pairs après eux 
ent cessé de suivre les présidents à la sortie de la séance 
des bas sièges, le premier président cessa de faire venir le 
tournelle à la grand'chambre aux affaires des ecclésiasti- 
ques et des nobles qui sont criminelles el qui exigent l'as- 
semblée des deux chambres, laquelle y venoit anparavant. 
La morgue de la dignité de la graud'chambre à cédé à la 
malice d'exelure les pairs de cette séance de la tournelle, 
parce que n'y ayant point deux chemins séparés pour 
aller de l'une à l'autre, comme pour sorlir simplement de 
séance, il n'y en peut rester pour les pairs seuls qui ne 
veulent pas suivre les présidents. En cela les princes du 
sang sont enveloppés dans la mème privation, et par 
même cause, de laquelle il résulte que les princes du sang 
ni les pairs ne vont plus à la tourelle, par le même cessu- 
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tion d'usage qni les a privés du conseil des parties, où ils 
avoient droit de séance et d'opinion. 

Le premier président de Novion, non content du bonnet, 
voulut pousser plus loin ses entreprises, et ÿ donner aux 
conseillers une part plus particulière, et ameuter mieux 
par là le Parlement sur le bonnet. Il imagina do faire 
demeurer un conseiller sur le banc des pairs, en sorte 
que, lorsque leur nombre en occupe plus d'un, la dernière 
pluce de cheque banc qu'ils remplissent, soit aux bas 
siéges, soit aux hauts, est remplie par un conseiller, qui 
se trouve ainsi coupant la séance des pairs et placé au 
milieu d'eux. Cette entreprise eut le même succès de tant 
d'autres, et dure jusqu'à aujourd'hui, [l est vrai que le 
premier président, jusqu'à cette heure aussi, a eu la mo- 
destie de ne pas demander l'avis à ces conseillers qui 
coupent les pairs dans le rang de sa séance parmi eux, 
ile passe et revient à lui en son rang, comme s'il ÿ étoit 
en séance parmi les conseillers. [ls appellent cela garder 
le-banc. Contre qui et pour qui, c'est ce qu'ils ne pour- 
roient expliquer; mais aux usurpations de fait on voit 
qu'ils y sont maîtres. 

Jé leur en vis tenter une autre eû 1700, où il y eut plu« 
sieurs réceptions de pairs au Parlement coup sur coup. Je 
vis un conseiller demeurer à la tète du troisième banc 
aux bus sièges, les princes du sang ct autres pairs en 
remplissant plus de deux. Je le fis remarquer à mes voi- 
sins, qui le trouvèrent aussi mauvais que nouveau, mals 
qui se contentèrent d'en gronder tout bas. Cette mollesse, 
qui a tourné toutes ces usurpalions en prétentions soute+ 
nues, me détérmina sur-l8-champ à en faire un signe 
très-marqué au premier président Harlay, quoique, depuis 
l'affaire. de M. de Luxembourg, je fusse demeuré hors de 
loute mesure avec lui, résolu de faire un éclat sur- 
champ, el de sortir de séance avec les pairs, s'il eñt sou- 
tenu le gageure; mais il n'osa, et dans l'instant fil signe 
des yeux etdlela main à ce conseiller de s'ôter de là, et à 
moi un d'excuse, Le conseiller abëit aussitôt; mais si un 
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l'y avoit laissé cette première fois, comme on le laïsss à la 
dernière place lorsqu'il l'usurpa la première fois, la chose 
scroit demeurée comme l'autre. lis n'ont pas hasardé 
celle-ci depuis. 

Venons maintenant à deux entreprises qui en tout 
genre se peuvent dire n'avoir point de nom, et qu'il est 
aussi nécessaire que honteux de décrire, pour voir jusqu’à 
quel excès d'orgueil et de vétilles les choses sont poussées 
par les présidents, Le récit en est aussi curieux qu'il est 
en soi dégoûtant. 

La grand'chambre est vaste et fait un carré plus long 
que large, et lu séance qui la coupe par le dossier des 
banes de la séance en équerre, comme on le verre mieux 
surle plan, fait un autre carré. De ce carré particulier, et 
conséquemment de la totalité de la grand’chambre, la 
droite et la gauche se règlent et se prennent de celles de 
la place que le Roi prend quand il y vient, qui est dans 
l'angle du fond ce qui s'appelle le coin du Roi. Le banc 
des pairs, tant en haut qu'en bas, la lanterne de la che- 
minée, la cheminée qui est hors le barreau et dans la 
grand'chambre près de cette lanterne qui en a pris son 
nom, sont à la droite du coin du Roi; el le banc des pré- 
sidents, tant en hant qu'en bas, est à sa gauche, ainsi que 
la lanterne de la buvette. 

Outre que par le fait et la simple inspection cela est 
ainsi, il y en a deux autres preuves : l'une que le Roi 
séant, la Reine régente, s'il y en a une, les fils de France, 
les princes du sang et les autres pairs sont de suite, et 
sans distinction que la préséunce, assis sur ce banc à 
droile, et les pairs ecclésiastiques de l'autre qui est à 
gauche; or les pairs ecclésiastiques niles cardinaux, lors- 
qu'ils y venoient, ne l'auroient pas emporté sur la Reine 
régente et sur les fils de France, ni même en cette séance 
en haut les pairs ecclésiastiques sur les séculiers, parce 
que ces deux ban nt affectés et demeurés suivant 
l'ancienneté de la séance, et alors les six anciens pairs 
laïques précédoient comme plus anciens les six ecclésias- 
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tiques. n'y a donc nulle difficulté pour reconnoître ce banc 
des pairs pour être à la droite du Roi, et le plus honorable. 

Alors, comme on l'a dit, toute la magistrature est aux 
bas siôges, et les présidents ont mieux aimé en ces occa- 
sions demeurer sur leur banc ordinaire, qui est aussi à 
gauche quand la séance est à l'ordinaire en bas, parce 
que le banc à droite y est aussi pour les pairs, que de 
changer de place pour 3e mettre sur ce banc en bas à 
droite, que nul magistrat ne pourroît leur disputer, et où 
les pairs, le Roi présent, ne peuvent venir parce qu'ils ne 
peuvent être alors qu'aux hauts siéges: les présidents. dis- 
je, aiment mieux demeurer en leur place accoutumée en 
bas que de montrer qu'ils ne se peuvent mettre sur celui 
de la droite que lorsque les pairs ne seoient point en bas, 
mais ce choix des présidents ne change pas la droite et 
la gauche. 

Une autre preuve encore, c'est qu'entre les avocals con- 
traires de parties inégales, celui de la première en di- 
gnité, demandeur ou défenseur, prend de droit le barreau 
de la cheminée. Cela est sans difficulté pour les princes 
du sang, les pairs, les ducs vérifiés, les officiers de la 
couronne. C'est ce qui s'appelle le choix du barreau. El 
quand il y a dispute de rang reconnu au Parlement, car 
celui de prince étranger y est constamment ignoré, par 
exemple entre deux pairs en contestation pour leur an- 
cienneté, c'est un préalable nécessaire de juger cette pré- 
férence, et c'est un préjugé favorable à la prétention 
d'ancienneté de l’un sur l'autre que cette préférence de 
barreau adjugée à l’un des deux. C'est à ce même barreau 
encore que les avocats généraux plaident, et que le pro- 
cureur général parle, et jamais à celui de la buvelte qui 
est de mème joignant la lanterne de la buvette. Or il n'y 
que ces deux barreaux. Par toutes ces choses il est donc 

. ir qu'en haut et en bas les pairs seoient à droite et les 
présidents à gauche. Celle gauche déplaît infiniment aux 
présidents. et voici ce qu'ils ont imaginé pour la musquer 
fant en haut qu'en bas. 
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En haut, le banc des pairs à droîte, et celui des prési- 
dents à gauche, joignent l'un et l'autre le coin du Roi, 
tout contre également. Ce coin est juste dans l'angle de la 
muraille, et y est adossé tout contre, comme y sont aussi 
adossés les deux bancs à droite et à gauche. Quand le 
Roi n'y est point, et c'est le temps dont on parle, ce coin 
est nu, tapissé comme les bancs, sans autre marchepied 
que celui des deux bancs, qui sont de même hauteur et 
largeur le long des deux et devant le coin où ils se joi- 
gnent. Le coin est élevé de deux pieds plus que le siège 
des bancs; il est plus profond, d'nn peu de saillie devant 
et derrière à cause de l'encoignure, mais sans déborder 
la largeur du siége des bancs, et à s'y asseoir sur sa nu- 
dité il n'est guère plus large qu'il ne faut; rien derrière 
que la tapisserie qui suit les deux pans de muraille, et 
quoi que ce soit au-dessus. Ainsi le premier des princes 
du sans ou des pairs du côté droit et le premier président 
du eôté gauche touchent également du coude ce coin du 
Roi. 

Cette éxalité déplut au premier président de Novion. Il 
fit débourrer le banc des pairs à huit pieds de long près 
le coin du Roi, de manière que qui s'y assoirait seroit si 
bas, qu'outre l'incommodité de la simple planche sous le 
mince tapis fleurdelisé comme le reste du banc, le haut 
de sa tête n'atteindroit pas l'épaule. a taille égale, de celui 
qui seroit sur le bout du même banc qui n'a pas été dé- 
bourré; d'où il arrive que, tandis que le premier prési- 
dent touche du coude le coin du Roi, le premier des 
princes du sang en est à huit ou dix pieds. M. le duc de 
Berry et M. le duc d'Orléans l'éprouvèrent eux-mêmes 
avec grand scandale à la séence des renonciations, 
mais ils se contentérent d'en parler sans ménagement, et 
eurent la mollesse d'en demeurer là. Cette même distance, 
les princes du sang, qui viennent toujours aux récep- 
tions des pairs et qui toujours demeurent après à la 
grande audience, l'éprouvent toutes les fais qu'ils s'ÿ 
trouvent, 
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On croiroit peut-être que le premier président de Novion 
s'en tint là; mais le moyen d'avoir la grand chambre ct 
des tapissiers à sa disposition, et de n'en pas profiter de 
toutes les façons? Le banc des puirs et celui des prési- 
dents tout semblables, et de même hauteur à s'asseoir, 
et de même largeur déplut à Novion, 11 voulut un petit 
trône, et pour cela fit rembourser d'un pied et demi par- 
dessus le rembourrage ordinaire des bancs les six pre- 
mières places les plus proches du coin du Roi. Avec cette 
invention, les présidents à mortier se trouvent avoir un 
pied et demi d'élévation de séance au-dessus des princes 
du sang et des pairs. Ce fut encore une autre indignation 
de M. le duc de Berry et de M. le duc d'Orléans, qui 
essuyérent celte élévation au-dessus d'eux, et que les 
princes du sang essuient avec l'intervalle toutes les fois 
qu'ils se trouvent en séance aux grandes audiences. Il 
faut ajouter que les conscillers qui sont tout de suite sur 
le banc des présidents ne se meltent point sur l'élévation 
présidentale. C'est un trône nouvellement imaginé qui ne 
convient qu'au inventeurs, tellement que, sil n'y a 
qu'un président ou deux à le grande audience, le premier 
des conseillers qui est sur le banc est à six ou sept places 
de distance de lui, qui demeurent vides, et si ce conseiller 
n'est pas bien grand, il à la commodité de s'appuyer sur 
cette élévation, comme on fait sur Le bras d'un haut fau- 
teuil. Telle est la nouvelle industrie pour relever la majesté 
de la présidence, puisiblement soufferte de grands et de 
petits, de princes du sang et de conseillers. 11 est vrai 
qu'il est besoin que la stature des présidents réponde un 
peu à l'exhaussement de leur siége, et que j'en ai vu 
quelquefois gambiller de petits qui avoient peine à se 
tenir, et qui donnoient un peu à rire à la Compagnie. 

En bas, c'est autre chose; les inventions veulent de la 
variété. 1 y & ïu peu d'air de campement dans celle-ci, 
qui se donne sous prétexte du vent, mais qui ne laisse 

-pas d'être dans toutes les saisons. Elle fait souvenir 
de ces anciens {ribunaux militaires qu'on tendoit en 
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pleine campagne, où les empereurs recevoient les tributs 
des nations vaincues, et d'où les chefs des armées haran- 
guoient leurs troupes ou leur partageoint les dépouilles. 
11 y a des tringles et des machines, qui se tendent si sub- 
tilement sur le banc des présidents qu'en un clin d'œil il 
se trouve sous un dais fleurdelisé, qui a un dossier et deux 
pentes pour les côtés, qui le déborde un peu par devant, 
et qui est un peu sur eux en berceau. Le banc n'a point 
été rehaussé de rembourrage comme ceix:i d'en haut. 
Cela viendra peut-être avec le temps, et alors ce banc de- 
viendra un véritable trône un peu allongé, comme lors- 
qu'ils étoient plusieurs associés à l'empire. 

Quoique ce dais ne disparoïsse pas devant les princes 
du sang, à plus forte raison devant Les pairs, ils n'osèrent 
pourtant le produire devant M. le duc de Berry et M. le 
duc d'Orléans à la séance en bas des renonciations; mais 
j'ai vu une fois, toutes les chambres assemblées, je ne me 
suuviens plus pourquoi (et alors, comme la place manque 
en bas où est la séance, les chambres se placent aux hauts 
sièges), moi étant en place avec Les princes du sang et les 
autres pairs, que ce dais étoit tendu, un murmure aux 
hauts siéges derrière à qui ce dais ôloit la vue de la 
séance, un message ou deux venir à l'oreille du premier 
président Harlay, et aussitôt le dais se détendre et dispa- 
roître en un instant. 

Ce seroit abuser que d'en dire davantage. Il faut laisser 
ces choses aux réflexions des lecteurs, qui seront sans 
doute plus fortes et plus justes que ce qui s'en pourroit 
faire ici avec décence. Mais [il] faut encore dire un mot de 
l'indécence des saluts. 

Il est réciproque entre les fils de Franc, les princes du 
sang et les pairs. Les fils de France et les princes du sang 
se découvrent et se lévent en pied aussitôt qu'un pair pa- 
roît à l'angle d'entrée de la séance en bas, ou débouchant 
en haut la lanterne de la cheminée, comme il en arrive 
toujours quelqu'un depuis qu'on est en séance. Les fils de 
France et les princes du sang leur rendent la révérence 
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qu'ils en reçoivent en allant à leur place, attendent qu'i 
y soit arrivé, et ne se rassoient et couvrent qu'en même 
temps que lui. Îl seroit superflu d'ajouter que les pairs 
en usent de même pour les fils de France et pour les 
princes du sang. Les fils de France demeurent assis, se 
découvrent et s'inclinent un peu sans se soulever, pour 
un président qui arrive en séance; les princes du sang en 
usent pour eux comme pour les pairs; et les présidents 
réciproquement. lis se découvrent et se lèvent pour un 
fils de France, et ne se rassoient et ne se couvrent qu'en 
même temps que lui. M. le. duc d'Orléans en usa comme 
les fils de France toutes les fois qu'il a été au Parlement, 
et les présidents de mème pour lui, quant au salut, que 
pour les fils de France. d 

Le salut est aussi réciproque entre les pairs et les pré- 
sidents, Dès qu'un pair paroît à l'entrée de la séance en 
haut ou en bas, comme il vient d'être expliqué, tous les 
présidents se découvrent, et quand il arrive à sa place, 
inclinent à lui, mais sans se lever ni même se soulever, 
et ne se couvrent que lorsqu'il s'est incliné à eux, qu'il 
s'assil# et qu'il se couvre. Les pairs en usent précisément 
de même pour les présidents. 

Cela fait un effet un peu étrange de voir en séance les 
fils de France, les princes du sang et les pairs debont pour 
un pair qui entre, et toule la robe qui ne fait que se dé- 
couvrir sans bouger. C'en est un second de voir aussi les 
princes du sang debout tous seuls pour un président qui 
entre, tout le reste de sa séance découvert, mais assise 
sans bouger. Enfin c'en est un troisième de voir les fils 
de France, les princes du sang, les pairs et les présidents 
Aebout pour un prince du sang qui entre, et les conseillers 
demeurer assis, découverts, car ils ne se lèvent pour qui 
que ce soit excepté les fils de France, pas même pour 
la tournelle, qui, aux réceptions des pairs, vient à la 
grand'chambre, ayant ses présidents à sa tète, pour 








2. Voyez tome III, p. 130, note & 
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lesquels les princes du seng et les présidents de la 
grand'chambre se lèvent seuls, et de même à la sortie 
de la tournelle après la réception. 11 seinble que ce soit 
un reste de ces légistes assis sur le marchepied du bane 
des pairs, des harrons, des prélals, etc. et qui ne 6e 
levoient peut-êtr? pas de si bas qu'ils étoient assis 
pour des nobles qui survenoient, comme si subal- 
ternes et si disproportionnés qu'il ne s'agissoit pas d'en 
être salués. 

Les présidents ni los conseillers ne remuent en rien 
pour un conseiller qui entre ou qui sorl. Aux hauts 
sièges et aux bas, c'est mème observation pour les saluts. 
Il faut seulement ajouter que le chancelier, qui entre en 
séance avant le Roi, et les pañrs anssi, se lèvent, lui, pour 
un pair qui entre, et les pairs réciproquement pour lui. 
NH n'y peut avoir de remurque à faire sur les autres offi- 
ciers de le couronne, parce que ceux que le Roi a mandés 
entrent en séance derrière Ini, et qu'il n'est point alors 
d'occasion de salut, 

Venons maintenant à l'explication du plan de la 
grand'chambre, qui est à la page suivante! en remur- 
quant qu’elle à été fort rajustéc en 1720, mais sans aucun 
autre changement que celui de la cheminée, ôtée d’où elke 
esl marquée sur ce plan et portée près fe la grand’porte, 
qui entre sans mlieu de la grand'chambre dans la 
grand'salle du Palais, par où les princes du sang et 
les pairs sorlent de séance, comme il a été dit, 








EXPLICATION 
LU PLAN CI À CÔTÉ DE LA GRANDE LifAMBRE DÙ PARLEMENT DE PARIS. 
A. HAUTS SIÈGES ADOSSÉS AUX MURAILLES. 


4. Élévation dans l'angle. C'est la place du Roi-quand il 
vient au Parlement, que personne ne remplit jamais en 





4, Ce plan n'est plus au mannsrtit; on voit qu'il a dù en être enlevé. 
Nous reproduiins t'ai qu'ont dunné len éditions précédentes, 
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son absence. Il est couvert de la même tapisserie fleur- 
dclisée qui couvre! les murailles, qui est pareille à 
l'étoffe qui couvre aussi tous les bancs et petits bu- 
reaux de le séance. Cette place du Roi s'appelle, de sa © 
Situation, le coin du Roi. Il est orné d'autres tapis 
et de carreaux, couvert d'un dais, et accommodé 
d'un marchepied de plusieurs marches, lorsqu'il y 
vient. 

3. Espace pour les marches du marchepied du Roi lors- 
qu'il vient au Parlement. Elles sont couvertes du tapis 
du marchepied. Sur ces marches où on met des car- 
reaux, c’est la séance du grand chambellan, qui y est 
comme couché. En son absence le premier gentilhomme 
de la chambre en année la prend. C'est une ancienne 
nouveauté en faveur de Louis duc de Longueville, qui 
n'étoit point pair, et qui, dans le grand état où ceux de 
Longueville ient élevés, se trouvoit peine de seoir 
en son rang d'officier de la couronne. Il obtint cette 
distinction, mais atlachéc à son office, par le crédit du 
premier duc de Guise, dort il avoit épousé la fille. Leur 
fils unique ne vécut pas. Léonor, duc de Longueville 
après Louis, son cousin germain, fut celui qui mit le 
comble à leur grandeur par tout ce qu'il obtint de 
Charles IX. Ce Léonor est le grand-père du duc de Lon- 
gueville, père du comte de Saint-Paul, tué au passage 
du Rhin, et du dernier des Longuevilles, mort prêtre, 
fou et enfermé dans l'abbaye de Saint-Georges, près de 
Rouen, en 1696. Ce même Léonor étoit père de la mar- 
quise de Belle-Isie-Retz, et de la comtesse de Thorigny- 
Malignon. Le sieur de Rothelin étoit son frère bâtard, 
dont tous les Rothelins sont sortis. 

3. Degré de cinq marches, par lequel le Roi monte et 
descend de séance. Quelquefois les fils de France 
aussi avec lui, toujours en son absence. On a vu, ci- 
devant, comment le premier président Harlay a ouvert 





4: 11 y a courrents'au pluriel. 
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ce degré aux princes du sang. Depuis cette nouveauté,” 
Louis XIV n'a point été au Parlement, et dans la mino- 
rité de Louis XV M. le duc d'Orléans, régent, les y # 
laissés passer avec le Roi. On a vu qu'ils entroient el 
sortoient de séance auparavant à la tête et par le même 
chemin des pairs. Ce degré est couvert de la queue du 
tapis du marchepied du Roi. C’est la séance, mais sans 
carreaux, du prévôt de Paris, qui y est aussi couché 
avec son bâton de velours blanc à la main; mais il 
derneure découvert, n’a point de voix, et se range pour 
faire place au chancelier ou au garde des sceaux, qui 
monte par ce degré pour aller parler au Roi, et le redes- , 
cend pour revenir à sa place. 

4. Séance du chancelier, ou, en son absence, du garde 
des sceaux. C'est la place du greffier aux grandes au- 
diences, qui est au bas des marches du petit degré du 
Roi. Le greffier, en l'absence du Roi, est là sur un 
tabouret, son petit bureau devant lui dans l'engle, 
et tourné en angle. Le Roi présent, le chancelier est 
tourné de même avec le même petit bureau devant lui. 
Au lieu du tabouret du greffier, il a un siège à bras, 
sans aucun dossier, couvert de la même queue du tapis 
du marchepied du Roi, mais de façon qu'elle vient à 
fleur de terre devant son siège, et qu'il n'a point les 
pieds dessus. Cette espèce de siége, unique pour lui, et 
dont le garde des sceaux use en son absence, et qui 
sert aussi aux Te Deum, est moins une distinction 
qu'un secours donné à la vieillesse si ordinaire à ces 
officiers-là de la couronne, qui ne pourroient demeurer 
longtemps assis sans quelque appui. 

5. Petit bureau du greffier devant le chancelier, qui n'est 
couvert alors que comme à l'ordinaire. Quoique le chan- 
celier et son petit bureau soit en bas comme tous les 
magistrats, on l'a marqué ici de suite, à cause de ses 
allées vers le Roi, et du tapis du marchepied du Roi, 
qui couvre son siége. 

6. Séance de la Reine régente ou du Régent s’il yen a, 
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du sang royal, et des pairs. Le Roi présent ou absent, 
ils sont assis de suite sans intervalle ni autre distinc- 
tion en rang d'aînesse et d'ancienneté. Après eux les 
officiers de la couronne au rang do leurs offices entre 
eux, excepté le chancelier et le grand chambellan dont 
où a marqué la séance. Les officiers de la couronne qui 
sont pairs siégent en leur rang d'ancienneté parmi les 
pairs. Si le grand chambellan est pair, il demeure en la 
séance de son office et opine seul après tout le côté 
droit, et avant tout le côté gauche. Le Roi n'étant pas 
présent, les pairs ecclésiastiques siégent sur ce même 
banc, après eux tous les pairs, ensuite les conscillers 
d'honneur, puis quatre maîtres des requèteset non plus, 
après eux le doven du Parlement et les conseillers, et 
parmi, les conseillers honoraires. Mais il n'y & jamais 
place pour-ces magistrats. 
7, Espace de trois ou quatre places joignant le coin du 
Roi entièrement débourré, et bien plus bas que les 
bancs de séance qui sont à droite et à gauche d'égale 
hauteur, largeur et profondeur, avec un marchepied 
‘tout du long des deux côtés, d'égale hauteur et largeur. 
Ces bancs d'égale facon, couverts de In même étoffe 
bleuc fleurdelisée jusqu'à terre suns trainer et les 
dossiers de même, Sur ce débourré, dont on a parlé ci- 
devant. personne n'y seoit. C'est du côté droit, ce qui 
reste vide par respect du Roi quand il est au Parlement, 
el fait l'espace qu'occupent, et en s'élargissant également 
des deux côtés, les marebes du marchepied du Roi, où 
le débourré paraît alors en espace conne de l'autre côté 
en l'absence du Roï ce plus haut rembourré des 
présidents dont on a parlé plus haut. 
Lieu de séance du premier de ce banc, soit du sang 
royal, soit pair s'il n'y a point de princes de sang, ie 
Roi présent où absent, soit magistrat si le Roi n'y est 
point (car en sa présence nul magistrat n’est aux hauts 
ges), Si n‘y a ni prince du sang ni autre pair. Ce 
münc lieu fut celui de là séance de M. le duc de Berry 
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4 la séance des renonciations aux haut siéges, sans dis- 
tinction aucune de tout le reste du banc. 

9. Espace entre le marchepied des‘hauts siéges et le haut 
du dossior des bas sièges, où on pousse tout du long un 
banc sans dossier, mais couvert et fleurdelisé comme 
les autres, lorsque le banc adossé à la muraille ne suffit 
pas pour les pairs. 

10. Marchepied u une marche régnant Le long des hauts 
siéges des deux côtés, purlout égal en hauteur et lar- 
geur sans différence en nul endroit. 

[14]. Espace égal partout en largeur entre les hauts siéges 
et les bas sièges des deux côtés, à la hauteur presque 
du dossier des bas siéges. 

42. Banc des pairs ccclésiastiques, le Roi présent. Les car- 
dinaux s'y mettoient aussi. Ils n'y sont pas venus de- 
puis la décision de la préséance sur eux des pairs 

ques que M. de Clermont Tonnerre, évêque- 

comte de Noyon. fit prononcer par Louis XIV, allant 
tenir un lit de justice où les cardinaux de Bouillon et 
Bonzi prétendoient se trouver, comme il a été dit 
ailleurs, Le cardinal du Bois, premier ministre tout- 
puissant, entreprit de se trouver à un lit de justice de 
Louis XV et on fit grand bruit et menace. M. de Ta- 
vannes, évêque-comte de Châlons, depuis archevêque 
de Rouen, qui se trouva seul à Paris des pairs ceclé- 
siastiques, lui fit dire qu'il y iroit résolûment, et que 
s'il se meflait on fait de sc placer au-dessus de lui, ou 
d'y demeurer s'il arrivoit avant lui, il le jetteroit des 
hauts sièges ex bas, quoi qu'il en püt arriver, et qu'il 
y seroit us: t soutenn des pairs laïques avec qui la 
résolution éloit p Elle l'étoit en elfet et avoit passé 
par moi, el auroit élé exéeulée si Le cardinal du Boi 
fat commis, Monsieur de Uhälons arriva de bounc 
heure en séance. Le cardinal du Bois n'y parut point. 
Le Roi absent, c'est où siégent aux grandes audiences 
les présidents et les conseillers cleres. 

13. Élévation moderne de surrembourrage fort haute au 

29 














SAIXT-SIMON. &, 


Google 


LT) PARLEMENTS, 


dessus des bancs de séance. Elle joint le ‘coin du Roi, 
eta cinq ou six places, et en auroit bien huit sans l'am- 
pleur des habits des présidents qui seoient dessus. Le 
même espace étoit de ce côté gauche comme il est en- 
core du côté roit avant cette invention et innovation 
et y est encore le Roi présent. 

14. Lieu où sied le prunier président ou le président qui 
préside en sa place. Je leur ai vu mettre familièrement 
leur mortier, et leur bonnet quelquefois sur le coin du 
Roi. 

15. Endroit où le surrembourrage finit, et tout à coup 
tombe au niveau du rembourrage des bancs de séance 
sous la même tapisserie fleurdelisée qui couvre tous les 
bancs. 

46. Lieu de séance du premier conseiller clere, lors même 
qu'il n’y a qu'un président en place; alors le reste de 
l'élévation demeure vide parce qu'il n'y a que les pré- 
sidents qui s'y mettent, et cela arrive trèsordinaire- 
ment. Lorsque tous y sont, ce qui est fort rare, comme 
à la séance aux hauts siéges des renonciations, les cinq 
premiers présidents s'assirent sur celte élévation, les 
autres au bas de l'élévation à la place des conseillers 
clercs, lesquels se mirent de suite avorès d'eux el sans 
intervalle. : 

47. Degré de cinq marches qui communique les hauts et 
les bas sièges au bout du banc des pairs près la lan- 
terne de la cheminée, 

48. Lanterne de la cheminée. 

19, Banc adossé au mur dans la lanterne de la cheminée. 

20. Échelle par où on monte dans la tribune de la lanterne 
de la cheminée, 

21. Degré de cicq marches &ens le porte qui donne de la 
lanterne de là cheminée dans la grand'chambre par le- 
ati les pairs entrent et sortent de séance aux hauts 
sièges, au bas duquel eu sortant ils trouvent un huissier 
pour leur faire faire place et les conduire comme on l'a 
dit. Le sang royal, à la tète des pairs, entre encore par 
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là en séance aux hauts siéges, mais n'en sort plus per 
là, comme on l'a dit. Les conseillers laïques y entrent 
aussi par là, mais ils en sortent par ailleurs. 

22. Lanterne de la buvette, 

83. Banc adossé au mur dans la lanterne de la buvette. - 

28. Degré par où on monte dans la lanterne de la bu- 
vette. 

25. Degré de cinq marches de ls lanterne de la buvette 
par lequel les pairs ecclésiastiques, le Roi présent seu- 
lement, et absent, les présidents et les conseillers clercs 
entrent et sortent de séance aux hauts sièges, au bas 
duquel deux huissiers, avant l'innovation de l'escalade 
dont on a parlé, et maintenant un huissier, attendent 
les présidents pour marcher devant eux, leur faire faire 
place avec leurs baguettes frappantes sur les bois 
qu'ils trouvent, et les conduire comme on l'a dit. : 

26. Porte de la lanterne de la buvette qui donne dans la 
grand'chambre dans laquelle est le degré susdit. Mais 
cette partie de La grand'chambre où cette porle donne 
est une allée entre la clôture du parquet des bas siêges 
et la muraille, qui conduit sans séparation dans la 
partie pleine de la grand’ehambre, au lieu que la porte 
de la lanterne de la cheminée, qui est le chemin des 
pairs, donne immédiatement dans la pleine grand'- 
chambre. Les conseillers laïques, qui, en absence du 
Roi, peuvent avoir place du côlé des pairs, attendent 
en place qu'ils soient tous entrés jusqu'au dernier dans 
la lanterne de la cheminée, puis longent le banc, passent 
devant le coin du Roi, et longeant l'autre banc attei- 
gnent les magistrats par la lanterne de la buvette. 

27. F;7te de la lanterne de la buvette qui mène à la bu- 
velte. 

Avant de quitter les hauts sièges, il faut remarquer que 
le nombre des pairs étant augmenté, les officiers de la 
couronne qui ne sont pas pairs, et il n'y a plus guère 
que des maréchaux de France, mais aussi bien plus 
nombreux qu'ils n'étoient, proposèrent aux pairs de se 
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mettre à gauche aux lits de justice, au-dessous des pairs 
ecclésiastiques dont le banc, par leur petit nombre, est 
toujours très-peu rempli. Être au-dessous des pairs 
laïques comme ils éloient, ou au-dessous des pairs ecclé- 
siastiques comme ils le demandoient, parut égal aux 
pairs, qui y consentirent, et M. le duc d'Orléans le 
trouva bon. Cela s’exécuta ainsi au premier lit de jus- 
lice de Louis XV, et s'est toujours continué depuis. Le 
duc de Coislin, évêque de Metz, eut le choix des deux 
côtés ; il préféra le droit comme n'étant point pair par 
son siège, mais par soi, et y a toujours siégè en son 
rang d'ancienneté dans l'habit des pairs ‘ecclésias- 
tiques. 
[B.] Bas srèces. 

28. Ils sont sans marchepied, à la différenco des hauts 
sièges, qui est un monument que ces bas siéges le sont, 
comme on l'a dit, devenus, de marchepied qu'ils étoient 
des hauts, pour seoir les légistes aux picds des nobles 
seuls juges, à portée d'en être consultés lout bas quand 
il leur pluisoit. Ces bas siéges, depuis qu’ils le sont 
devenus, ont un dossier, parce qu'ils ne sont pas comme 
les hauts sièges appuyés à li muraille. Hs ont aussi un 
bras à chaque bout du banc, parce que, comme les 
hauts sièges, ils ne joignent pas le coin du Roi d'un côté, 
et les Janternes de l'autre. Exccpté ce qui a été marqué 
de dibourré et surrembourré près du coin du Roi aux 
hauts siéges, de l'invention des présidents, tous les 
bancs de la grand'chambre sont égaux en bauteur et 
largeur, sans nulle différence des uns anx autres. Ceux 
de séance sont couverts, comme les rmurailles et les 
petits bureaux, d'étoffe bleue fleurdelisée sans eombre, 
en jaune, Ces puits bureaux sont portatifs, et sont, 
cine un pric-Dien, sans marchepied à appuyer à 
l'étroit une personne. 1 y en a cinq ou six épars devant 
les bancs aux bas siéues, pour la commodité des rap- 
porteurs. Les bancs hurs de séance ct leurs dossiers 
sout nus et de bois, pour asscoir les sens du Roi, les 











Google l 


PsRLENENTS. L21 


parties, les plaideurs-et les avocats qui veulent entendre 
plaider. 

29. Dossier des bas siéges égal à tous. 

30. Siéges, ou endroits où on s’assit! eur tous les bancs. 

31. Hauteur des bancs. 

32. Chaires et bureaux du greffier et de son commis, 
rangés lorsqu'on est aux bas siéges. 

33. Rideau à hauteur d'appui qui, lorsqu'on est aux bas 
siéges, eaferme et cache le degré du coin du Roi, et les 
chaires et bureaux du greffier et de son commis qui 
seoient* là, le Roi absent, lorsqu'on est aux hauts siéges. 
Quand on y doit monter, on ôte ce rideau pendant la 
buvette, eton y place les chaires et bureau du greffier 
et de son commis. 

34. Parquet. 

35. Banc des présidents. Ils l'occupent seuls lorsque la 
séance est aux bas sièges, n'y eût-il qu’un président, et 
si par un cas très-rare il ne se trouvoit aucun président, 
le conseiller le plus ancien qui présideroit demeureroit 
à sa place, et laisseroit le banc des présidents vide. On 
voit très-clairement que c'est une usurpation des prési- 
dents sur les conseillers, puisque les conseillers clercs 
sont aux hauts siéges, sur le même banc avec les prési- 
dents, parce que c'est aux hauts siéges le côté des clercs, 
qui n'ont aucune distisction sur les conseillers laïqu: 
Aux lits de justice ce banc est encore cclui des prési- 
dents; en absence du Roi aux grandes audiences, 
lorsque la séance est aux hauts siéges, ce même banc 
est celui des gens du Roi, où nul autre ne se met. 

36. Surdossier moderne et avancé sur {c banc des prési- 
dents, en manière de dais postiche, comme en berceau 
sur leur tête, avec une pente de chaque côté du banc. 
L'étoffe en est fleurdelisée, pareille à la couverlure des 
bancs et des murailles. 1} ne s'élend pas encore en plein 
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été; on n'ose le donner encore en distinction; elle s'in- 
troduit en attendant, sous prétexte du vent et du froid, 
comme si ce banc seul y étoit exposé. On a vu ce qui 
ei-devant a été dit de cette:machine, qui avec des tringles 
se tend et s'ôte en peu de moments. On l'ôte toujours 
pendant la buvette, lursqu'on doit monter après aux 
hauts siéges pour la grande audience. On ne l'a osé 
hasarder en présence du Roi. 

31. Petit bureau derrière lequel sied le premier président, 
ou le président qui préside en sa place. Si le chancelier 
vient au Parlement sans que le Roi y doive venir, il 
prend cette place, préside, fait toutes les fonctions du 
premier président en sa présence, l'efface totalement; 
de même aux hauts sièges où il le déplace. En haut et 
en bas, le Roi absent, le premier président est assis à la 
gauche du chancelier, et le joignant. Si le chancelier 
arrive au Parlement, le Roi y venant, il déplace de 
même le premier président et l'efface, et ne se met en 
sa place au bas du petit degré du Roi, qu'après que le 
Roi est arrivé et placé au coin orné.en trône qu'il 
occupe. Le chancelier en bas et en haut, le Roi absent, 
entre et sort de séance par le même chemin du premier 
président. Si le chancelier est absent ct privé des 
sceaux, le garde des sceaux fait au Parlement tout ce 
qu'y fait le chancelier et en a la séance. 

38. Banc du sang royal, des pairs ecclésiastiques et 
luïques, et des conseillers clercs. 

39. Bureau derrière lequel sied le premier du sang royal, 
ou le plus ancien pair, et quand il n’y-a ni princes du 
sang ni autres pairs, le premier des magistrats non 
président à morlier, Ce mème lieu fut celui de la séance 
de M. le duc de Berry aux renonciations, où la séance 
fut d'abord en bas, puis en haut. Ni en bas ni en haut, 
il n'y eut ni distance ni distinction aucune de sa place 
à celle du dernier pair, Ce même lieu est encoré où se 
met le premier huissier aux grandes audiencés ordi- 
naires, le Roi absent, mais hors de séance. 
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40. Dernière place au bout de ce banc, où par l'usurpa- 
tion moderne demeure séant le plus ancien des con- 
sefllers clercs, lors même que ce banc ne suffit pas aux 
pairs. 

#1. Second banc souvent rempli de pairs à leurs récep- 
tions et autres solennités. 

42. Dernière place de ce banc derrière le bureau, où par 
Tl'usurpation moderne demeure séant le second conseiller 
clerc, lors même que ce second banc ne suffit pas au 
nombre des pairs. 

43. Bureau, bureau. 

Il faut remarquer que tous ces bureaux, tels qu'on les a 
décrits ci-devant, sont tous égaux entre eux et sans au- 
cune différence. Le premier président n'en a mis aucune 
au sien jusqu'à cette heure. 

&8. Bureau du milieu, par devant lequel on ne passe 
point pour entrer ni sortir de séance. On passe donc 
entre le banc et ce bureau, autrement ce seroit tra- 
verser le parquet. On a ci-devant expliqué ce que c'est 
que traverser le parquet, et qui sont ceux qui le tra- 
versent. » 

48. Chaire nue du greffier au bout du second banc susdit 
où il sied lorsque la séancerest aux bas siéges. 

£6. Bureau dudit greffier. # 

#7. Chaire nue de l’interprète, elle tient au bout du troi- 
sième banc. Entre elle et celle du greffier est le passage 
pour entrer et sortir de séance. Toutes deux sont à bras. 
Le siége et le dossier sont un peu plus élevés que ceux 
des bancs auxquels elles tiennent, el ces dossiers un 
peu arrondis au milieu du haut. Les pays étrangers 
ont assez souvent consulté autrefois le Parlement sur 
leurs questions, et y faisoient quelquefois juger leurs 
causes. Comme leurs langues étoient inconnues au Par- 
lement, on plaça cette chaire pour celui qui interprétoit 
les pièces et les écritures produites en langues étran- 
gères. Depuis, cette chaire cst demeurée comme en 
monument de son usage passé, que le Parlement ne 
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veut pas laisser oublier. Cette chaire, non plus que celle 
du greffier, n’est point réputée de la séance. 

48. Troisième banc sur lequel se mettent les pairs lorsque 
les deux premiers ne suffisent pas à leur nombre. Alors 
les plus anciens de ceux qui y passent se mettent les 
plus proches de la chaire de l'interprète qui est vide, 
et les moins anciens les plus près du banc des prési- 
dents. À mesure que les pairs remplissent ces banos, les 
conseillers en sortentet vontse mettre aux hauts siéges. 

49. Bureau au bout de ce troisième banc tout près du 
bane des présidents. La séance du doyen du Parlement 
“est derrière ce bureau. Depuis l'usurpation moderne, 
lui ou un autre conseiller laïque y demeure séant, lors 
même que ce troisième banc né suffit pas au nombre 
des pairs, ce que j'ai vu arriver plus d'une fois par la 
présence de tout le sang royal, légitime et illégitime du 
feu Roi, et du grand nombre de pairs ecclésiastiques et 
séculiers. Tout ancien pair que je suis, je me trouvai 
sur ce banc à la séance de l'ouverture qu testament de 
Louis XIV, il feut remarquer que les pairs y siéent 
entre eux à rebours de ce -æ# font les conseillers, 
dont les plus anciens se mettent les plus proches du 
doyen et ainsi de suite, ea sorte que le moins ancien 
conseiller du banc se trouve joignant la chaire de l'ia- 
terprète. 

50. Espace dans le parquet devant ce troisième bane, où 
se met un banc sans dossier, mais couvert et fleurdelisé 
comme tous les autres, pour y seoir cæ qui reste de 
pairs, lorsque l'on présume que les trois bencs ne suf- 
firont pas à leur nombre. Sur ce banc ajouté aucun 
conseiller n'y seoit, encore qu'il y eût peu de pairs 
dessus, ou qu'il demeurât entièrement vide, comme je 
l'ai vu arriver quelquefois. Il faut remarquer que les 
pairs qui passent sur ce troisième banc ne s'y placent 
pas comme sur celui qui est derrière; les plus anciens 
sy mettent les plus près du banc des présidents et ainsi 
de suite. 
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51. Lieu où, debout et sans chapeau ni épée, les pairs 
qui n'ont pas encore pris séance prétent le scrment de 
pair de France prononcé par le premier président 
de sa place assis et couvert, tous les princes du sang, 
autres pairs et magislrals assis et couverts en séance. 
Ce serment, quoique ancien, a été introduit. Les pairs 
entroient pour la première fois en séance suns infor 
mation et sans serment, comme font encore les princes 
du sang. Le premier huissier, qui se tient près du pair 
qui prêle serment, lui rend son chapeau et son épée 
sitôt que l'arrèt de réception est prononcé, qui n'est 
autre que dès qu'il a levé la main, et que lë premier 
président lui a dit : Ainsi le jurez et le promettez, il 
ajoute : Monsieur, montez à votre place; et à l'insiant il 
remet son épée à son côlé ; il entre en séance, et se va 
seoir en son rang. Ce prononcé : Montez à votre place, 
est l'ancien, qui n'a pas été changé depuis que les 
réceptions ont élé changées des hauts siéges où on 
monte, aux bas où il n'y 8 pas une seule marche à 
monter. 

52. Banc des gens du Roi lorsque la séance est aux bas 
siêges, ou que Le Roi est présent. 

53. Bancs des parties et des speclateurs en absence du 
Roi. Ceux-ci le précèdent, et d'autres redoublés derrière 
servent aussi de séance aux enquêtes et requêtes, aux 
assemblées de toutes les chambres ct aux lils de justice, 
à ceux dont le Roi se fait accompagner, comme gou- 
verneurs ou lieutenants généraux de provinces, bailifs 
d'épée, chevaliers du Saint-Esprit, mais qui n'ont point 
de voix et qui demeurent découverts. 

66. Premier barreau de choix ou de supériorité, où plai- 
dent les avocats généraux lorsque la séance est aux bus 
sièges et où les avocats, qui ont ce barreau par la su- 
périorité de leurs parties, plaident aussi, soit que la 
séance soit aux hauts siéges ou aux bas siéges, 

55. Lieu où plaide l'avocat. 

86. Passage dans lequel l'avocat s’uvance pour conciure 
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à l'entrée du parquet, et qui sert aux pairs à sortir 
de séance aux bas siéges lorsqu'ils la lèvent avec la 
cour, 

67. Porte de ce passage À hauteur d'appui debout, où 
il ya un pas pour l'arrêter, C'est cette porte que les 
pairs ont trouvée fermée comme on l'a dit, et qui les 
fait demeurer en séance sans se lever quand la cour se 
lève et sort comme il a été expliqué. 

38. Passage sans porte par lequel la cour entre et sort de 
séance aux bas sièges, et par lequel les princes du sang 
et les pairs y entrent aussi, la cour séante à mesure 
qu'ils arrivent. Les princes du sang en sortent aussi 
par là avant que la cour lève la séance, comme on l'a 
dit, et vont à la cheminée de la grand'chambre pour 
l'ordinaire attendre la grande audience où les pairs 
viennent aussi après. 

69. Second barreau, et il n'y a que ces deux, 

60. Lieu où plaide l'avocat, soit que la séance soit aux bas 
siéges ou aux hauts. 

61. Passage dans lequel l'avocat s’avance pour conclure 
à l'entrée du parquet, qui n'a point d'autre usage. 

62. Porte de ce passage à hauteur d'appui debout, qui & 
un pas pour l'arrêter. 

63. Espace long et étroit entre le second barreau et la 
muraille, qui conduit de la buvette et de la lanterne de 
la buvette dans le grand espace de la grand'chambre 
derrière le premier barreau. C'est par cel espace que la 
cour va de la séance des bas siéges à la buvette et 
qu'elle sort de séance aux hauls siéges, 

68. Vaste espace de la grand'chambre entre la muraille 
mitoyenne de la grand’salle etle premier barreau, et 
la muraille mitoyenne à la quatrième chambre des 
enquëles et le parquet des huissiers. . 

66. Cheminée de la grand'chambre qui,.comme on ra 
dit, a été supprimée et portée contre le mur mitoyen de 
Ja grand'chembre et de la grand'salle, lorsqu'on répara 
la grand'chembre en 1721. 
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66. Porte de la grand'chambre qui donne dans la qua- : 
trième chambre des enquêtes. 

67. Porte de la grand'chambre à deux battants qui sou. 
vrent pour les pairs, qui donne immédiatement dans la 
grand'salle, plus grande de beaucoup que les autres, 

68. Porte de la grand'chambre qui donne dans le parquet 
des huissiers, par où tout le monde entre d'ordinaire 
dans la grand'chambre, et par où la cour ensemble en 
sort. Les pairs ensemble sortent par la grand'porle 
dans la grand'salle immédiatement, mème seuls quand 
il ne s’y en trouve qu'un. 

69. Fenêtres de la grand'chambre, 

70. Chemin du sang royal, pour sortir de séance des 
hauts siêges, depuis que le premier président Harlay 
lui a ouvert le petit degré du Roi; quelquefois aussi, 
Jorsque le Roi y vient, pour entrer en séance en même 
temps que lui. Lors des renonciations, M. le duc de 
Berry et M. le due d'Orléans après la séance aux bas 
siéges, et pendant la buvette, montèrent aux hauts siéges 
avec les princes du sang et tous les pairs, mais sans 
ordre, et y demeurèrent en séance et en rang, tous 
jusqu'à l'arrivée de la cour sortant de la buvette. On a 
vu ailleurs que ces princes ne se soulevèrent seulement 
pas, et qu'ils ne rendirent aux présidents le salut que 
par une inclination légère, étant restés découverts en 
les attendant. Les princes du sang en usèrent cette 
fois-là de même, et les pairs aussi comme ils font tou- 
jours. M. le duc de Berry et M. le duc d'Orléans se 
trouvèrent fort scandulisés de la longueur de la bu- 
vette et du long changement d’habit des présidents, 
dont ils auroient pu abréger leur toilette au moins ce 
jour-là. 

74. Chemin du sang royal pour entrer et sortir de séance 
aux bas sièges. 

72. Chemin des pairs pour entrer et sortir de séance aux 
hauts siéges. Il est le mème des conseillers clercs, le 
Roi absent, pour entrer, non pour sortir. 
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73. Chemin des présidents pour entrer et sortir de sépnee 
aux bas sièges, et aussi des conseillers clercs. 

74. Chemin des présidents pour entrer et sorlir de séance 
aux bas sièges. 

75. Chemin ordinaire des pairs pour entrer en séance 
aux bas sièges, pour ceux qui sont sur le premier banc 
et sur la première moitié du second. 

76. Chemin quelquefois usité par quelques pairs pour 
entrer en séance aux bas siéges, pour ceux qui sont sur 
le premier bane et la première moitié du second. C'est 
le même par lequel les pairs sortent de séance quand 
ils se lèvent avec la cour. 

77. Chemin rarement usité par quelques pairs pour entrer 
en séance aux bas siéges, pour ceux qui sont Sur le 
premier banc et la première moitié du second. 

78. Chemin des pairs pour entrer en séance aux bas 
sièges, pour ceux qui sont sur la seconde moitié du 
second banc. 

79. Chemin des pairs pour entrer en séance aux bas 
siéges, pour ceux qui sont sur le troisième banc el sur 
le banc ajouté. 

80. Chemin des eonscillers laïques pour sortir de séance 
aux hauts si 

81 {et 82]. Chemin ordinaire des pairs d'entrer en la 
grand'chambre, et d'en sortir ensemble précédés d'un 
huissier. C'est aussi celui du sang royal, mais presque 
toujours les pairs arrivent un à un chacun à son gré 
jusque dans la grand'chambre par le parquet des huis- 
siers, et les princes du sang aussi. 

83. Chemin par lequel les pairs sortent ensemble de la 
grand'chambre quelquefois, toujours précédés per un 
huissier. 

84. Endroil par où le premier huissier, par une inventior 
et usurpation moderne, escalade par-dessus le banc des 
siéges bus, et son dossier depuis quelque temps, pour 
grimper aux hauts siéges lorsque la séance s'en lève, 
pour se metire au devant du premier président, ou du 
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président qui préside en sa place, lorsqu'il se lève, et 

tätcher devant lui. ; 

11 faut, une fois pour toutes, remarquer que, lorsqu'on 
parle ici des présidents, il ne s’agit que des présidents à 
mortier, qui sont seuls présidents du Parlement. Les pré- 
sidents des chambres des enquêtes et des requêtes ne sont 
que des conscillers avec commission pour présider en 
telle chambre, si bicn qu'en assemblée de toutes les 
chambres dans la grand'chambre, ou partout ailleurs où 
le Parlement est assemblé en enlier ou par députés de 
tout le corps, ils ne précèdent point les conseillers de la 
grand'chambre, et en tout et partout ne sont réputés que 
conseillers. 

Malgré cela, il y a une dispute dont les ministres se 
sont utilement servis, et qu'on a grand soin d'entretenir 
sous main; c'est quand il arrive, et cela n'est pas rare, 
que, dans une assemblée de toutes les chambres, le gros 
du Parlement est opposé à ce que la cour veut faire pas- 
ser, et que le premier président n’a pu venir à bout d'y 
amener la Compagnie, il prend plutôt le parti de se retirer 
que de hasarder d'être tondu. Très-ordinairement il est 
suivi de tons les présidents à mortier, gens qui, ayant 
‘à perdre et à gagner, * veulent plaire, qui desirent leur 
survivance pour leurs enfants et d'autres grâces. Alors 
qui présidera? Le doyen du Parlement, en son absence 
le plus ancien conseiller de la grand'chambre, de ceux qui 
demeurent en séance, prétend que c’est à lui; le plus 
ancien président des enquêtes le lui dispute; le premier 








4. 11 faut avertir que lorsqu'on est anx hauts sicars, le Roi absent, tout 
16 monde inditéremeent sussil® sur les banes de séance aux bus SiP0s, 
pleideurs, auditeurs, en un mot qui vent et peut, Exrepté sur er des 
présidents, qui, euunne on l'a dit, e<baters puur les gens du lui. Le reste 
de la foule s'agit en bas à terre pêle-mèle dans Le parquets eL qui peut 
sur les petits bureaux, qu'ils couvhent. Éel se fait à grand brait et üue 
pétuosité dès que la grande andivnce en haut suvre. 
: Cote de Saint-Simon.) 
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des présidents de la première chambre des enquêtes 
allègue la primauté de sa chambre et de sa présidence 
dans cette chambre. Dans ce conflit, où aucun n'a jusqu'à 
présent voulu céder, personne ne préside, et faute de 
résident, la séance est forcée de se rompre et de lever. 
tis sentent bien tout ce qu'ils perdent à cette dispute, 
mais l'orgueil l'emporte sur la raison, et sur l'intérêt 
général de. la Compagnie. E 





CHAPITRE XXIV. 


f'ourte récapitulation. — Étnt premier des légistes. — Second état des 
légistes.— Troisième état des légistes. — Quatrième état des légistes. 
— Cinquième état des légistes. — Sixième état des légistes. — Septième 
état des légistes, devenus magist'as; parlements et autres tribu- 
maux. — Légistes devenus magistrats ne changent point de nature. — 
ne du nom de cour des pairs arrogé soi par le parlement de 
des enregistrements. — Incroyables abus. —Fausse 
mais utile équivoque du nom de parlement; sa protection; son dé- 
mèlement, — Anciens parlements de France, — Parlements d'Angle- 
terre. — Moderne chimère du Parlement de se prétendre le premier 
corps de l'État réfutée, et voir aussi les pièces 1. — Époque du tiers 
état, — Parlement uniquement cour de justice pour le rendre aux 
particuliers, incompétent des choses majeures et des publiques. — . 
Farlement ne parle au Roi, et dans son plus grand lustre, que dé- 
couvert et à genoux, comme tiers état, — Inhérence de la partie 
de légiste jusque dans le chancelier, — Jamais magistrat du Par- 
lement ni d'ailleurs, député aux états généraux, ne l'a été que 
pour le tiers état. quand même il seroit d'extraction noble. — 
Exemples d'assemblées où la justice a fait un corps à part, jamais 
en égalité avec l'Eglise ni la noblesse, et jamais aux états généraux 
jusqu'aux derniers inclus de 1614. — Absurdité de la représentation 
ou de l'abrégé des états généraux dans le Parlement. — Cour paral- 
lèle du conseil avec le Parlement. — Conclusion de toute la lougue 
disgression. 




















IL se trouvera encore en leur ordre d'autres usurpations 
du Parlement aussi peu fondées, et plus fortes encore, 
s'ilest possible, que eclles qui viennent d'être expliquées, 


4. Voyez tome I, p. 420, note 4. 


Google 


PARLEMENTS. - 4ÿT 
qui demandent une récapitulalion en très-peu de mots, 
depuis le premier état des légistes, jusqu'à celui où on les 
voit arrivés. É 

Le peuple conquis, longtemps serf et dans la dernière 
servitude, ne fut affranchi que longtemps après la con- 
quête, et par parties. De ce qui fut affranchi, les uns 
demeurèrent colons dans la campagne et laboureurs, soit 
pour eux-mêmes dans les rotures qu'ils avoient obtenues 
à certaines conditions, ou pour autrui, comme fermiers; 
les autres continuërent à s'adonner à la profession méca- 
nique, c'est-à-dire aux différents métiers nécessaires à la 
vie dans les villes, et cela de gens de même espèce de 
peuple affranchi. Des uns et des autres il s'en fit une 
autre portion de gens plus aisés par leur travail, qui se 
mirent à quelque négoce, et dont les seigneurs se ser- 
virent pour la direction commune de leurs villes, d'où 
sont venus les échevins et autres sous divers noms. De 
ceux-là il y en eut qui s’appliquérent à l'étude des lois, 
des coutumes, des ordonnances, qui multipliërent avec le 
partage des fiefs, leurs hypothèques, ete., et les procès 
qui en naguirent, et ceux-là devinrent le conseil des par- 
ticuliers dans leurs aflaires domestiques; ils furent 
connus sous le nom de légistes, qui gagnèrent leur vie 
à ce métier, comme ils font encore aujourd'hui, qui 
étoient parlie de ce peuple serf mais affranchi, et 
qui, au lieu du labourage et des métiers, choisirent 
celui de l'étude des procès. Tel est le premier état des 
légistes. 

Ces légistes furent placés par saint Louis sur le mar- 
chepied des nobles et des ecclésiastiques, qui nommément 
choisis par les rois pour rendre la justice entre parlicu- 
liers, dans les différentes tenues d'assemblées pour cela, 
qui de parler ensemble s'appelérent parlements, quoique 
totalement différents des assemblées majeures, aussi 
appelées parlement, qui avoient succédé aux champs de 
mars, puis de mai, où le Roi jugeoit les causes majcures 
de pairs et des grands vassaux, et fuisoit avec eux les 
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grandes sanctions du royaume. Saint Louis, scruputeux 
sur l'équité, crut devoir soulager celle de ces nobles et de 
ces vcclésiastiques, juges tantôt les uns tantôt les autres 
dans ces parlements de la Pentecôte, de la Toussaint, etc., 
qui duroient peu de jours, en les mettant à portée de 
s'éclaircir tout bas de leurs doutes dans les jugements 
qu'ils avoient à rendre sur-le-champ, en consultant tout 
bus ces légistes assis à lenrs picds, qui ne leur disoient 
leur avis qu’à l'oreille, et lors seulement qu'il leur étoit 
demandé, avis d’ailleurs qui n'obligeoit en rien celui qui 
avoit consulté de le suivre, s'il ne Ini sembloit bon de le 
faire. Tel est le second état des légistes, qui dura fort 
longtemps. 

Le multiplication des affaires et deleurs formes, dont est 
née la chicane, lèpre devenue si ruineuse et si universelle, 
multiplia et allongea les tenucs des parlements, en dé- 
goûta les nobles et les ecclésiastiques nommés pour 
chaque tenue, qui s'excusèrent, la plupart occupés de 
gucrres, d'affaires domestiques, de fonctions ecclésias- 
tiques; plus encore les pairs qui, de droil et sans être 
nommés, éloient de Lous ces parlements toutes fois qu'il 
leur plaisoit d'y assister, à la différence de tous au- 
tres; même des hauts barons, qui n'y pouvoient entrer 
sans y être’ expressément et nommément mandés. Celte 
èce de déserlion et la nécessité de vider les procès 
acquit anx légistes la faculté de les juger avec ce peu de 
nobles et d'ecclésiastiques qui se trouvoient à ces parle- 
ments du nombre de éeux qui y étoient mandés et qui 
envoyoient leurs exeuses, mais demeurant loutefois assis 
sur le même marchepied, et c'est le troisième état des 
gistes. 

Bivntôl après, ce peu d'ecclésiastiques et de nobles 
d'entre Jes mandés pour composer ces parlements ache- 
véreut de s'en dégoûter, Alors les légistes, devenus d'abord 
juges avec eux, le demeurcrent sans eux par la même 
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nécessité de vider les causes; et c'est le quatrième état 
des légistes; mais toujours sur le marchepied, parce 
qu'il pouvoit venir de ces nobles et de ces ecclésias- 
tiques mandés, dont souvent il s'en trouvoit à quelques 
séances. 

La maladie de Charles VI et le choc continuel des fac- 
tions d'Orléans et de Bourgogne fit prendre le parti de ne 
changer plus les membres de ces parlements, qui demeu- 
rèérent à vie. Ce fut l'époque de la manumission des 
légistes. Les nobles ct les ecclésiastiques choisis pour ces 
parlements, voyant qu'il falloit désormais assister à tous, 
ne purent s'y résoudre, trop occupés de leurs guerres, de 
leurs fonctions, de leurs affaires. Presque tous s'en reti- 
rèrent, de sorte que les légistes demeurèrent sculs mem- 
bres des parlements et seuls juges des procès. C'est leur 
cinquième état, qui n'a fait que croître depuis à pas de 
géants. 

Le Parlement, devenu fixe à Paris et sédentaire toute 
l'année par la mulliplication sans nombre des procès, 
éleva de plus en plus les légistes, qui fut! leur sixième 
élat. à 

Les malheurs de l'État ct la nécessité d'arsent tourna 
en oflices vénaux, puis héréditaires, leurs commissions 
devenues à vie, et forma le septième état des légistes, qui 
alors, juges à titre d'office vénal et héréditaire, devinrent 
magistrats, firent une Compagnie réglée et permanente, 
tels qu'ils sont demeurés depuis. De là sortit lu formation 
successive des autres parlements du royaume et de tant 
d'autres sortes de tribunaux partout. C'est le seplième état 
des légistes, qui forme leur consistance jusqu'à aujour- 
d'hui. 

Ces gradations néanmoins ne changèrent pas la nature 
originelle ct purement populaire des législes devenus 
magistrals, comme on le démontrera bientôt, el ne l'a 
pas changée jusqu'à présent, quelques elfurls que dans 
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la suite ils aïent pu faire pour sortir de cctte essentielle 
bassesse, dont l'idée ne leur est venuc?que longtemps 
depuis. , 

Devenu cour de justice, pour juger les causes des parti- 
culiers, le parlement de Paris prit occasion de s'arroger 
le titre de cour des pairs, de ce qu'étant la plus ordinaire 
à la portée des rois et de leur accompagnement, les pairs 
y prenoient bien plus ordinairement séance, et que, pour 
les choses que les rois vouloient rendre notoires par 
quelque solennité publique, ils alloient avec les pairs les 
déclarer en Parlement. Cctte même raison de rendre 
notoire ce qui émanoit du Roi, comme édils, ordon- 
nances, déclarations, érections de pairies, lettres pa- 
tentes, etc., les cngagea de les envoyer registrer au Par- 
lement, ut nola fierent, et afin que les tribunaux y 
conformassent leurs jugements. C'est ce qui fit envoyer 
les mêmes actes eux autres parlements, et aux divers 
autres tribunaux qui pouvoient avoir à rendre des juge- 
ments en conformité. 

A quelque distance déjà prodigicuse que ces divers 
degrès aient porté les légistes de leur source et de leur 
état primitif, mais sans avoir lors, ni jamais depuis, pu 
changer leur nature originelle, qui d'eux-mêmes, dans 
Félévation où on les voit ici, auroil osé imaginer de se 
parangonner! aux pairs, de précéder les pairs nés suc- 
cessibles de droit à la couronne, d'opincr devant unereine 
régente en lit de justice, malgré la différence immense du 
licu et de la posture d'opiner, de purler aux pairs en 
public comme on ne parle mème plus eux valets d'autrui, 
de n'oublier rien pour les égaler en tout aux légistes ct 
pour oser se former un. trône, l'un fort élevé, l'autre sous 
une sorle de pavillon royal, et de là voir en places com- 
munos les pairs, les princes du sang et les fils de France, 
et que les entreprises se souffrent depuis tant d'années, 
et s'augmentent encore au gré de l'orgueil et de l'indus- 
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trie? Enfin, qui de ces légistes si parvenus au point où 
[on] les voit arrivés à cette pause, eût pu croire qu'il fût 
tombé dans l'esprit de leurs successeurs de s'ériger en 
tuteurs des rois mineurs, en modérateurs des rois ma- 
jeurs, dont l'autorité a besoin de la leur jusqu'à demeurer 
inutile et sans effet sans son concours, et prétendre faire 
d'une simple cour de justice le premier corps de l'État, 
ayant tout pouvoir per soi sur tous les grands actes con- 
cernant le royaume? On a déjà vu la plupart de ces usur- 
pations monstrueuses, dont on a tellement abrégé tout ce 
qui pouvoit l'être sans en affoiblir la lumière que la réca- 
pitulation en seroit presque aussi longue que l'a été le 
récit, si on ne se contentoit de ce peu de lignes. Venons, 
en altendant des détails qui seront fournis par la régence 
de M. le duc d'Orléans, à cette prétention si moderne 
d'être le premier corps de l'État, et qui est telle qu'il n'est 
point de nom qu'on puisse lui donner. 

Le nom de parlement a été d'un grand usage pour 
éblouir. Les ignorants, qui font plus que jamais le très- 
grand nombre dans tous les États; la magistrature et ses 
suppôts, qui composent un peuple entier, dont l'intérêt 
n'a,cessé de donner cours aux idées les plus absurdes; 
les gens foibles ct bas, qui ne veulent pas choquer des 
gens qui peuvent avoir leurs biens entre leurs mains, 
quelquefois même leur vie, et qui s'en servent avec la der- 
nière hardiesse et liberté pour leurs vengeances; tout co 
qu'il y a de gens de condition magistrale, ou qui en ont 
le but en sortant des bas emplois de finance et de plume, 
qui maintenant inonde lous les parlements; toute la 
bourgeoisie, qui ne peut avoir que le même pour leurs* 
familles; les marchands, ceux qui se sont enrichis dans 
les métiers mécaniques pour relever leurs enfants; tout 
cela fait un groupe qui ne s'éloigne guère de l'universa- 
lité. Ajoutons à ce poids l’idée flatteuse qui en entraine 
tant d'autres, que le Parlement est le rempart contre les 
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entreprises des ministres bursaux sur les biens des sujets, 
et il se frouvera que presque tout ce qui est en France 
applaudira à toutes les plus folles chimères de grandeur 
en faveur du Parlement, par crainte, par besoin, par 
basse politique, par intérèt ou par ignorance. Ceite Com- 
pagnie a bien connu de si favorables dispositions, et bien 
su s'en prévaloir; son nom de parlement, le mème pour 
le son que celui de ces anciens parlements de France où 
se l'aisoientles grandes sanctions de l'Étal, le même en- 
core que celui des parlements d'Angleterre, leur a élé d'un 
merveilleux usage pour se mettre dans l'idée publique à 
l'unisson de ces assemblées, avec qui le Parlement n'a 
rien de commun que le nom. 

On a vu quelle est La totale différence de la nature des 
anciens parlements de France de ceux d'aujourd'hui, et 
quelle est la distance et la disproportion des matières, 
des membres, du pouvoir de ces anciennes assemblées, 
d'avec celles et ceux d'un tribunal qui n’est uniquement 
qu'une cour de justice pour juger les causes entre parti 
culiers, et dont les membres légistes devenus juges et 
magistrats, comme on l'a vu, sans avoir changé do na- 
ture, n'ont de plus que des offices vénaux à qui en veut, 
héréditaires, et qui font une portion de leur patrimoine, 
tant par le sort principal, que par les gages, les taxations 
de vacations, d'épices, el toutes les ordures d'un produit 
auquel tous, depuis le premier président jusqu'au der- 
nier du Parlement, tendent journellement la main et y 
reçoivent le salaire de chaque heure de travail ou de 
prétendu tel, 

De tels membres sont plus distants, s'il sc peut, des pairs 
et des hauls barons qui composoient seuls les anciens par- 
lements, que le morceuu de pré ou de terre, que l'hypo- 
thèque sur Lel bien ct les chicancs mercenaires qui font 
la matière des jugements des parlement d'aujourd'hui, 
des jugements des causes majeures des grands feuda- 
taires, et les grandes sanctions du royaume, qui étoient 
la matière de la décision de ces anciens parlements. Que 
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si on compare 4 ceux d'aujourd'hui ces parlements tenus 
en divers Lemps de l'année, il n'y a qu'à comparer les 
nobles ct les ecclésiastiques nommés par le Roi pour les 
composer, avec les légistes assis sur le marchcpied de 
leurs bancs pour les conseillers quand ils vouloient s'é- 
claireir {out bas de quelque chosé; et quant aux malières, 
si elles se rapprochent un peu plus, il ne se trouvera pas 
que ces parlements tenus en divers temps de l'année aient 
imaginé de pouvoir juger les causes majeures, ni de déli- 
bérer sur rien de publie. 

Si on cherche plus de similitude avec les parlements 
d'Angleterre, ceux dont il s'agit ici n'y trouveront pas 
mieux. Le parlement d'Angleterre est l'assemblée de la 
nation, ou, suivant nos idées, la tenue des états géné- 
raux, avec cette différence des nôtres, que ceux-là ont le 
pouvoir tellement en propre pour faire ou changer les lois 
et pour tout ce qui est droit et imposition, que le pouvoir 
des rois d'Angleterre est de droit ct de fait nul en ces deux 
genres sans le leur, et qu'il ne s’y peut rien faire que par 
L'autorité du Parlement. Elle est telle, qu'encore que le 
droit de déclarer la guerre et de faire la paix y soit une 
des prérogatives royales, on voit néanmoins que les rois 

- veulent avoir l'avis et le consentement de leurs parle- 
ments sur ces matières, et qu'ils n'entreprennent rien de 
considérable au dehors ni au dedans sans le consulter; 
ce qui fait voir que subsides, levées de troupes, forti- 
fications, armements et mille autres choses publiques 
sont sous la main du Parlement autant ou plus que des 
rois. 

En seroit-ce là que nos parlements d'aujourd'hui en 
voudroient venir, après avoir terrassé les grands dn 
royaume, précédé les princes du sang, opiué devant [à 
Reine régente, montré [leurs{] présidents au sang rôyal, 
eux sur une sorte de trône, et ces princes sur les banes 
communs, cassé les arrêts du conseil, et s'être fails les 
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tuteurs des rois mineurs, les modérateurs des roïs ma- 
jeurs, et les soutiens des droits des peuples contre les 
édits, du bon ordre contre les lettres patentes, enfin, 
comme ils se plaisent d'être nommés, le sénat auguste 
qui tient la balance entre le Roi et ses sujets? Dans de tels 
desseins, que l'éloignement du parlement d'Angleterre 
où rien ne peut passer sans le concours des deux cham- 
bres, où la basse a plus de gentilshommes et de cadets de 
seigneurs que d'autres députés, où la haute n'est com- 
posée que de pairs, et qui, privativement à la chambre 
basse, juge tout ce qui se porte de-causes contentieuses 
devant le Parlement, comme la basse, privativement à la 
haute, se mêle des subsides, des impositions, des comptes 
et de tout ce qui est commerce et finance, avec celte dif- 
férence toutefois, qu'elle a besoin pour l'exécution de 
toutes ces choses du consentement de la chambre haute, 
et que la chambre haute fait exécuter tous les jugements 
qu'elle rend, sans aucun concours de la chambre basse. 
Où trouver là une ombre, je ne dis pas de similitude, 
mais de ressemblance la plus légère avec nos parle- 
ments? 

Malgré une disparité si parfaite, si entière, si complète 
de la nature et des membres de nos parlements d’aujour- 
d’hui, d'avec le nature et les membres de nos anciens 
parlements, et d'avec ceux d'Angleterre jusqu'à présent, 
et des matières de chicane et de questions de droit ou de 
fait à juger entre des particuliers par des magistrats 
légistes d'origine jusqu'à nos jours, et qui reçoivent eux- 
mêmes des plaideurs un écu par heure de salaire à la 
sortie de chaque vacation, et les matières publiques et 
d'État, comme les jugements des grands fiefs et des 
grands feudataires, et les grandes sanctious du royaume, 
réservés au Roi, à tout ce qu'il y a de plus grand et de 
plus auguste dans l'État avec lui, et quant à l'Angleterre, 
ce qui vient d'en être expliqué et qui repousse nos par- 
lements à l'état des shérifs et des jurés, s'ils veulent tou- 
jours une similitude angloise, le Parlement, flatté de ce 
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nom, s'est plu à jouer sur le mot et à tromper le monde 
par des équivoques que le monde a reçues par les raisous 
d’ignorance, d'intérêt et de foiblesse qui en ont été d'a- 
bord expliquées. 

Ces fausses lueurs qui s’évanouissent si précipitimment 
au plus léger rayon de lumière, appuyées du bruit que la 
rour a souvent fait faire au Parlement contre celle de 
Rome, par les raisons qui en ont été dites, el des dernières 
régences déclarées au Parlement pour les conjonctures 
et les causes qui en ont été expliquées, ont enhardi Le 
Parlement aux prétentions, et apprivoisé lui-même par 
les succès inespérables avec Les plus inconccvables absur- 
dités, accinit se pour' y accoutumer le monde. C 
qui m'a obligé de faire céder la honte à la nécessité de 
réfuter sérieusement celte prétention si moderne et si 
absurde du Parlement d'être le premier corps de l'État, 
par un écrit qui se trouvera dans les pièces*; je dis la 
honte, parce qu'une telle proposition ne peul en elle- 
même que mériter le silence ct le mépris. La pièce que je 
cite me dispensera de m'étendre ici autant qu'il auroit fallu 
le faire sans ce renvoi, pour montrer jusqu'où se porte un 
orgueil heureux, organisé, toujours subsistant, et consul- 
tant, qui de degré en degré, tous plus étonnants les uns 
que les autres, arrive enfin à un comble dont le prodi- 
gicux ôte la parole et la lumière et se présente comme 
probable à force d'accablement. 

Tout l'Étal n'est composé que de trois ordres, ainsi 
qu'on l'a montré au commencement de celte longue m 
nécessaire disgression. Nul François qui ne soit membre 
de l'un de ces trois ordres, par conséquent nul François 
qui puisse être autre chose qu'ecclésiastique, noble ou du 
tiers élat. Chaque ordre a ses subdivisions; celui qui est 
devenu le premicr est composé du corps des pasteurs du 
-premier et du second ordre, des chapitres du clergé séeu- 
lier, el du régulier, qui se divise encore en ordres el en 
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communautés différeutes. 11 en est de même de l'ordre de 
la noblesse et de celui du tiers état. Avec cette démonstra- 
tion, comme se peut-il entendre qu'une cour de justice 
qui, par son essence, n'est ni du premier ni du second 
ordre, et qui n'est établie que pour juger les causes des 
particuliers, puisse être le premier corps de l'État? Voñi 
une exclusion dont l'évidence frappe. 

On ne peut comprendre comment un corps du tiers 
état se met au-dessus de ses trois ordres, si on n'a jamais 
su que la partie ne peut être plus grande que son tout, ct 
que le liers état, dont le Parlement fait partie, non-seu- 
lement ne précède pas les deux autres ordres, et que de 
cela même il est connu sous le nom de tiers ésat, mais 
qu'il ne leur est pas égal et leur est inférieur en quantiti 
de choses très-marquées. Ce raisonnement seul devroit 
suffire, mais la chicane, maitresse des cavillations! et 
féconde en refuites, veut ètre forcée dans ses retranche- 
ments. 

Je n'en vois ici que deux, l'un que le Parlement ne soit 
pas du tiers ordre, l'autre qu'il soit antre qu'une simple 
cour de justice. Ce seroit revenir sur ses pas par une 
envuyeuse répétition, que s'étendre ici sur la nature du 
Parlement qui a été ci-dessus montrée simple cour de 
justice, non compétente d'autre chose que de juger les 
procès entre particuliers. On l'a fait voir par son origine, 
ses degrés, son aveu mème en plein Parlement, par la 
bouche de son prernicr président la Vacquerie, par l'usage 
constant et reconnu jmsqu'aux prétentions modernes, 
toujours durement réprimées par nos rois, et aux troubles 
et aux désordres, prolecteurs et appuis de ces mêmes 
prétentions tombées d'effet avec les troubles et les dés- 
ordres, quoique demeurées dans le cœur et dans Ja tête 
des nouveaux préluadants. On renverra donc sur cet 
article à ce qui en a lé dit plus haut. 

Celui que le Parement est du liers état ponrroi 
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renvoyé de même aux preuves si claires et si certaines 
qui s'en trouvent dans cette disgression, si les efforts que 
les parlements ont essayé de faire à cet égard en divers 
temps modernes n'obligeoient à quelque nouvel éclaircis- 
sement. 

Saint Louis, comme on l'a vu, est le premier qui, pour 
éclaircir! les prélats et les nobles, qui dans les divers par- 
lements convoqués aux principales fètes de l'année pour 
juger les procès des particuliers avec les pairs, qui? de 
droit et sans y être appelés s'y trouvoient quand il leur 
plaisoit, mit des légistes à leurs picds, assis sur le mar- 
chepied de leurs bancs. On a vu quels étoient ces légistes 
et quelles étoient alors leurs fonctions sans voix. 11 n'y 
avoit alors que deux corps ou ordres dans Je royaume, et 
le peuple, partagé en serfs, en affranchis, et ces affranchie 
en colons de la campagne, en bourgeois des villes, en 
gens de loi et de métiers, étoit encore éloigné de faire le 
me corps ou ordre du royaume; ce ne fut que sous 
Philippe le Bel, petit-fils de saint Louis, qui, après force 
conquêtes en Flandres et en avoir pris le comte prison- 
nier, les repcrdit Loutes à la bataille de Courtray, en 1302, 
et eut besoin d'argent, qu'il chercha dans la bourse de ce 
peuple affranchi ct e , ct qui dès lors commença à 
pointer. 

Les malheurs du règne de Philippe de Valois, qui, en 
vertu de la loi salique, succéda aux trois rois fils de Phi- 
lippe le Bel, morts sans postérilé masculine, et les guerres 
des Anglois, dont le roi, gendre de Philippe le Bel, pré- 
tendit à la couronne, ému par l'infidélité de Robert d'Ar- 
lois, après avoir acquiescé au jugement des pairs, rendu 
en faveur de la loi sulique, mirent Philippe de Valois dans 
la nécessité de l'aire du peuple un troisième corps ou 
ordre du royaume pour les secours pécuniaires qu'il y 
trouva; et ce n'est que depuis ces temps infortunés que 
ce qui n'est ni ecclé ique ni noble a été reconnu 














4. Éclaircir dans le sens d'éclairer. 
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sous le nom de tiers état, et associé aux deux autres 
ordres. 

Ce nouvel ordre se trouva, comme les deux premiers, 
composé de divers corps, et en plus grand nombre encore 
que les deux autres. Les corps de justice, les légistes qui 
les composoïicnt, et qui ne les composoient pas connne les 
consultants et les suppôts de ces corps, tous alors subal- 
ternes à ces parlements convoqués en divers temps de 
l'année pour juger les causes des particuliers, les corps 
de villes, les divers corps des marchands, des bourgeois 
des métiers, les colons de la campagne, et leurs subdivi 
sions infinies par bailliages et par provinces, composoient 
ce tiers élat que rien n'a changé depuis. 

Les législes, devenus par degrés, et par la désertion 
des ecclésiastiques et des nobles, seuls juges, comme on 
J'a vu, et magistrats, ne composent au Parlement qu'une 
cour de justice, pour [ne] juger, comme ces précédents 
parlements derniers des divers temps de l'année, que les 
causes des parliculicrs, non les causes majcures, si ce 
n'est par la présence des pairs ct la volonté du Roi, ni les 
grandes sanctions de l'État, ainsi qu'on l'a vu du premier 
président de la Vacquerie le dire nettement en plein 
Parlement au duc d'Orléans, depuis roi Louis XI, 
sur sa prétention à la règence, contre M“ de Beaujen, 
qui, sans nul concours du Parlement, en étoit et en de- 
meura en possession. Tel est le droit constant. Voici 
l'usage. 

On a vu celui qui a toujours subsisté jusqu'à aujour- 
d'hui que le premier président et tous les magistrals du 
Parlement ne parlent qu'à genoux et découverls dans le 
Parlement mème, lorsque le Roi y est présent, et que si 
depuis un temps ils parlent debout, mais toujours décou- 
veris, ils commencent {aus à genoux, ne se lèvent qu'au 
commandement du Roi, par la bouche du chancelier, et 
concluent leur discours à genoux, pour marquer que cette 
bonté du Roi de les faire parler debout ne déroge en rien 
à l'essence du tiers élat, dont ils sont, de parler à genoux 
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en présence du Roi et découverts, à la différence des deux 
premiers ordres, qui parlent assis et couverts, 

On a vu aussi que le chancelier, second officier de la 
couronne et chef de la justice, n’e pu, malgré cet éclut, 
déposer sa nature originelle de légiste. Il est aux bas 
siéges, il ne parle au Roi qu'à genoux: voilà le légiste. 
Quand il parle de sa place ilest assis et couvert: voilà 
l'officier de la couronne. Li est le seul de ce caractère qui 
n’ait pas du Roi le traitement de cousin, et voilà le légiste, 
tandis que tous les autres, et les maréchaux de France 
venus du plus bas lieu, comme on a vu plusieurs, de- 
venus nobles par leurs fonctions militaires, de roturiers 
et du tiers état qu'il étoient nés, ant comme leurs autres 
confrères le traitement de cousin et néanmoins cèdent 
au chancelier, qui a un rang fort distingué comme offi- 
cier de la couronne. Il est donc évident que rien ne peut 
4énaturer le légiste ni le lirer du tiers élat, puisque, si 
quelque chose le pouvoit, ce seroit sans doute le second 
office de la couronne, chef suprême de Ja juslice, et le 
supérieur né de tous magistrats. On voit néanmoins en 
lei toute la distinction de son office et toule sa nature 
de légiste parfaitement distingués, et ce qui lui reste de 
légiste ne l'être en rien du tiers état. 

Enfin, et ceci tranche tout, c'est que depuis que les 
non-ecclésiastiques et non-nobles ont fait un lroisième 
ordre dans l'État, connu sous le nom de tiers état dans 
l'assemblée des états généraux du royaume formant et 
représentant toute la nation, jamais nul magistrat n'y a 
été député que du tiers ordre. Il y a eu des premiers 
présidents des parlements de Paris et nombre d'autres 
magistrats de ce parlement et des autres parlements du 
royaume; il y en a eu quantité de tous les autres tribu- 
naux supérieurs, sans qu'il ait jamais été question qu'ils 
pussent être d'ailleurs que du tiers état, où constamment 
tous ont été députés. La raison en est évidente, puisque 


1. 1 y a bien distingués, au masculin, 








siastiques ai nobles, maîs étant François, 
il faut nécessairement qu'ils soient d'un des trois ordres 
qui seuls composent la nation, et que, n'étant pas des 
deux premiers, il faut donc de néccssité qu'ils sc trouvent 
du troisième; et c'est ce qui s'est vu jusqu'aux derniers 
états généraux qui aient été assemblés, en 4646. 

Mais il y & davantage, c'est qu'un noble et dont l’ex- 
traction n'est point douteuse, mais qui se trouve revêtu 
d'une charge de judicature quelle qu'elle soit au Parle- 
ment ou ailleurs, est par cela même réputé du tiers état, 
etne peut être député aux états généraux qu'au tiers état, 
lunt celte qualité de légiste y esl par nature inhérente et 
n'en peut être arrachée par quelque raison que ce soit, 
et c'est ce qui s'est vu en plusieurs députés des parle- 
ments aux étais généraux. Après ces preuves comment 
pouvoir révoquer en doute que fe Parlement ne soit, par 
sa nature et par l'usage jamais interrompu, et comme 
lous autres magistrats, membres nécessaires et par es- 
sence du tiers état? 

l'est vrai, car il ne faut aucune réticence, qu'il y a un 
exemple ou deux où la justice a fait un corps & part dans 
les assemblées générales, mais premièrement jamaîs aux 
états généraux, ct si peu, que ces assemblées, où elle a 
lait corps à part n’ont jamais élé, ni passé’, ni comptées 
ni répulées ètre élats généraux : secondement, c'est 
qu'antérienrement et postérieurement à ces assemblées, 
qui ne-furent point étals généraux el n'ont jamais passé 
pour tels, les officiers de justice, el ceux du parlement 
de Paris et des autres parlements ont été députés du tiers 
état sans aucune réclamation. C'est donc une exception 
singuliére faite à l'occasion de la perte de la bataille de 
Saint-Quentin, où il s'agissoit d'efforts extraordinaires ; 
la justice fat mise & part, parce qu'elle avoit fourni sa 
quote-part avant l'assemblée générale qui ne fut convo- 
quée que pour cela, el avec laquelle on n'eût pu la 


























4, N'ont junuis été et n'ont jamais passé pour être. 
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mêler sans l'exposcr à payer deux fois. Celle assemblée 
pe fut point d'étals généraux, et si? encore la justice, dans 
ce qu'elle fut avec elle, céda sans difficulté à la noblesse : 
ainsi rien qui fasse contre ce qui vient d'être expliqué. 
Si le Parlement prélendoit participer et représenter 
même les étals généraux comme en contenant les trois 
ordres en abrégé, la réponse seroit facile. 11 n'y a qu'à 
désosser celte composition, et on trouvera qu'elle ne sera 
pas plus heureuse à imposer que l'équivoque du nom de 
parlement. L'avantage des propositions fausses est le 
captieux et l'implicite qu'elles présentent à la paresse 
ou à l'ignorance, qui neles développent pas. L'artifice sait 
faire valoir le spécieux. Mais si on prend quelque soin 
d'approfondir, on voit bientôt le piége à découvert, et 
on cst plus qu'étonné de la hardiesse qui débile une ab- 
surdité avec l'autorité d'une chose de notoriété publique. 
On dira donc, si on veut, que les pairs ecclésiastiques 
et les conseillers clercs, les pairs laïques et les conseillers 
d'honneur, el les magistrats du Parlement ÿ représentent 
les trois ordres du royaume. Il est vrai qu'ils sont de ces 
trois ordres, mais il ne s'ensuit pas ce qu'on en prétend 
Les pairs, quelques efforts que le Parlement puisse 
faire, ne sont point du corps du Parlement : autre chase 
est d'y avoir séance et voix délibéralive, autre chose est 
d'être de cette Compagnie. Les pairs ont la même voix 
et séance dans tous les parlements; dirwton qu'ils sont 
de tous les parlements, le dira-t-on du chancelier, qui 
préside à tons quand il lui plait, le dira-t-on des maitres 
des requêles, qui y entrent à ce titre? On a vu quel est 
celui quia couservé aux seuls pairs celle séance et voix, 
lorsque tous les autres nobles el ecclésiastiques on ont 
. été exclus. Cela a-til quelque trail à une qualité parti- 
eulière de membre du Parlement? Jamais un grand fivt 
‘de la couronne ayant par nalure la majesté d'apanage, et 
du plus grand ofice de l'État et du plus ancien, ne res- 














4, Voyez ci-dessus, pe 252, ua autre emploi de si aflirmatif, 
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sembla à l'office vénal de judicature qui s’acquiert et se 
vend par un légiste. Ainsi voilà les deux premiers ordres 
que les pairs ne sauroient représenter dans le parlement. 
On ne sera pas plus heureux à y montrer le premier ordre 
dans les conseillers clercs. Les prélats des Parlements 
assemblés en divers temps de l'année pour juger les 
tauses des particuliers n'en étoient point par office, en- 
tore moins vénal, beaucoup moins comme docteurs ès 
lois el légistes, puisque les légistes y étoient assis à leurs 
pieds sans voix, el pour les conseiller à l'oreille quand il 
plaisoit à ces prélais de leur demander quelque éclair- 
cissement. ll en étoit de même des nobles, el les uns et 
les autres y étoient nommés et mandés par le Roi comme 
tels, tantôt les uns, tantôt les autres. Rien de plus dis- 
semblable aux conseillers clercs qui, comme légistes et 
non autrément, mais aussi comme clercs pour protéger 
l'Église quand les prélals se furent retirés de ces trop 
fréquentes et trop longues tenues, ont eu des offices vé- 
maux de conseillers affectés aux clercs: ce sont donc des 
clercs, mais légistes, et qui sans être légistes ne pourroient 
pas être conseillers. Ces légistes clercs ne peuvent donc 
représenter le premier ordre de l'État au Parlement pour 
leur argent, et pour leurs examens et leurs degrés en lois. 

La noblesse y est aussi peu représentée par les conseillers 
d'honneur. Jusqu'au tiers du règne de Louis XIV ces 
places se donnoient à des gens de qualité, même à des 
maréchaux de France. Mais ces Messieurs enlroient au 
Parlement comme autrefoisles ecclésiastiques etles nobles 
dans ces parlements tenus en divers temps de l'année, 
sans degrés, sans examen, sans quoi que ca soit qui 
sentit le légiste, comme font encore jes pairs. C'étoit un 
honneur pour le Parlement, et une distinction pour ces 
seigneurs, qui, comme les pairs après eux, mais person- 
nellement et dans un seul parlement, avoient voix et 
séance, sans pouvoir être dits être du Parlement, puis- 
qu'ils n'avoient point d'office que la nomination du Roi. 
Mais cet argument, tout faux qu'il est, est maintenant 
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tombé, puisqu'il y a tant d'années qu'aucun noble n'a 
oblenu de ces places de consciller d'honneur, qui sont 
devenues la récompense de magistrats recommandables 
par leur mérile, leur ancienneté ou leur faveur, tellement 
qu'elles ne sont plus remplies que par des légistes. On 
voit donc l'absurdité de celte représentation des trois 
ordres du royaume dans le Parlement, el d'en faire 
membres, comme les légistes qui à titre de degrés aux 
lois et d'argent y sont pourvus d'offices, les pairs, les 
gouverneurs de province, les évêques diocésains qui 
entrent, les premicrs dans tous les parlements du royaume, 
et les autres dans celui de leur province ou de leur ville 
épiscopale, comme le chancelier de France, qui préside à 
tous, enfin comme les maîtres des requêtes pour ne rien ou- 
blier, qui tousles jours y peuvent aller juger quatre à la fois. 

À la suite de ce raisonnement, qui paroît clair et sen- 
sible, on doit être surpris de la pensée d’une simple cour 
de justice qui, toute majestueuse qu'elle soit devenue, 
n'est toutefois que cela, de prétendre devenir le premicr 
corps de l'État. S'il l'étoit, et dans son plus grand lustre, 
qui est lorsque le Roi, accompagné de tout ce qu'il y a de 
plus grand dans l'État, l'honore de sa présence, ce corps 
qui ne parle que découvert et à genoux aux pieds 
des pairs et des officiers de la couronne, qui parlent assis 
et couverts, comment tous les autres corps du royaume 
pourroient-ils paroître devant le Roi? I n'y a plus que le 
prosternement et le visage contre terre qui pôt être leur 
posture, avec ce silence profond des Orientaux d'aujour- 
d'hui. En vérité, le premier corps de l'État, en mèmetemps 
partie intégrante, essentielle, membre de tous les temps 
jusqu'à aujourd'hui du tiers état, sont deux extrémités 
par trop incompatibles, 

Que.le Parlement se dise le premier de tous les corps 
qui tous ensemble composent le liers état, aucun de ceux 
des deux premiers ordres ne prendra, je crois, le soin de 
le contester; ce sera alors à cette Compagnie à voir com- 
ment le grand conseil, qui lui dispute la préséance, trou- 
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vera cette proposition, et le conseil privé qui casse ses 
arrèts, dont les conseillers qui sont connus sous le non 
de conseillers d'État, le disputent partout aux président: 
à mortier, et leur doyen au premier président, et dont le: 
maitres des reqnêtes qui n'y sont jamais assis, vicnnen: 
quand il leur plait, à titre unique de maîtres des requêtes 
s'asseoir et jnger à la grand'chambre, et y précéder le 
doyen du Parlement. 

Éofin, un premier corps de l'Étt, n'être de nature et 
d'effet que des gens du tiers état revêtus d'office de pure 
judicature pour leur argent et comme législes, pour juger 
uuiquement les causes des particuliers, et sans compé- 
tence par eux-mêmes pour les grandes sanctions de l'Étal 
ct le jugement des canses majeures, c'est un parado 
que tout l'art et le pouvoir ne sauroit persuader. 

Après une disgression si étendue mais si nécessaire 
pour l'intelligence de l'affaire qu'on va raconter et pour 
beaucoup d'autres suites qui se retrouveront dans le 
cours des années de la régence, il est temps de revenir à 
ce qui y à donné licu. On se souviendra donc ici de ce 
qui a été expliqué avant la disgression, de la situation 
suprème du duc du Maine auprès du Roi, de sa frayeur 
de ce qu'il pouvoit perdre par sa mort, qu'il voyoit peu 
éloignée, de son projet de s'en mettre à couvert par 
auellre aux mains d'une manière irréconciliable ”.s dues 
et le Parlement, qu'il eraignoit également Fun es l'autre; 
el plus anciennenient ce qu'on a vu de son caractère, de 
celui de la duchesse du Maine, de leurs profonds artifices, 
de leur ambition, du comble aussi effrayant que prodi- 
gieux où les menées de M. du Maine l'avoient porté, etde 
toulee qu'il avoit à perdre, Voyons maintenant Le trame 
qu'il sut ourdir. 
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BOB eue be ete RER be ter à 14 .... 8 








Csaprree VI. — Monsieur de Savoie prend le titre de roi de Sicile; il 
: imite le Rot sur ses bâtards, — Prie nominé ambassadeur à Turin; 
épouse iafille de Plénœæuf, qui devient fatale à la France, — Gouver- 
nement d'Alsace et de Brisach au maréchal d'Huxelles ; trois cent mille 
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divres à Tarey à quatre ecnt mille à Pontehartrain ; quatre cerit mflle 
an due de Ta Rochefoucauld, — Lamoignon greffier, Chauvelin grand 
trésniier de l'ordre, Vaysin et Desmercts en ont le râpé; Chauvélin, 
quel, et son beau-père, — Dalon; quel; chassé dè sa place 
de premier président du parlement de Bordeaux. — Prise de 
Filiourg par Villars, qui envoie Contade à la cour. — Due de 
Frousue apporte ln prise de Brisach!; le Roi lui donne douze mille 
livres et un logement à Marly. — Kirn rendu à Besons, qui sépare 
son urmée et revientà Paris. — Conférences à Rastadt entre Villars 
et le prince Eugène, qui y traitent et ÿ concluent Is paix entre la 
France, l'Empereur et l'Empire. — Réformes de troupes. — Mort 
du grand-prince de Toscane. — Mort d'Harleville. — Mort du che- 
valier de Grignan ou comte d'Adhémar. — Mort de Cassion ; quel 5 
étoit, et sa famille. — Mort de la vrincesse dè Courterèy ; sa famille, 
que le Roi montre sentir être de son sang. — Saintrailles; ‘quel; sa 
mort. — Mort ct caractère de Phélypeaux. — Mort du duc de Medina 
Sitonia, = Rongquille destitué de la place de gouverneur du conseil 
de Enstille ; on lui donne une pension de dix mille éeus, — Retour 
du dur d'Aumont. — Le roi de Sicile passe avec la reine en Sicile, 
























et lnisse le prince de Piémont régent avee un consefl. — Peterbo- 
rough et Jennings saluent le Roi. — Électeur de Bavière à Paris; 
Fi. susetassesee 403 





Enavire ML — 1714, — L'Évangile présenté à baiser au Roi par un 
cardinal, de préférence à l'aumônier de jour, en absenre du grand e’, 
du premier aumônier, — Due d'Uzeda peu compié à Vienne, et sou 
fils emprisonné au château de Milan, — Due de Nevers dépouillé par 
le Roi de le nomination à l'évêché de Bethléem, — Duc de Riche- 
lieu se brouille avec sa femme, et la quitte; Cavoye preud soin de 
ui, — Force bals à la cour et à Paris; bals, jeux, comédies et nuits 
blanches à Sceaux; M la duchesse de Berry grosse, mange an grand 
couvert en robe de chambre. — Abbé Servien à Vincennes. = Mort, 
fortune, famille et caractère du due de la Rochefoucauld. — Bache- 
lier: sa fortune; son mérite. — Surprise étrange ‘du due de Che- 
sreusé et de moi chez le duc de la Rochefoucauld. —‘Hardic généro- 
sité du due de la Rochefoucauld; vieux levain de Liancourt. =— Ses 
deux fls. — Comte de Toulouse grand veneur. — Douze mille francs 
de pension au nouveau due de la Rochefoucauld. — Le chancelier 
voit un homme se tuer. — Commencement de la persécution ‘en 
favemr de In constitution Urégenitus, Mariage da prince de Pons et 
de Mi+ de Roquelaure. — Gouvernement de Dunkerque à Grancey, 
eu épousant la fille de Medavid, son frère. — Vingt-cinq mille livres 
de reute fort bizarres au premier président. — Mürt de Bragelogne. 
— Ambassadeurs d'Hollende saluentie Roi. — Grante maladie de 








1. IL fout lire Frélourg: voyez le texte, ci-dessus, p. 407. 
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la reine d'Angleterre à Saint-Germain, — Mort du due de Melfoid à 
Saint-Germain, — Mort de Mahoni. — M. le duc de Berrg entre au 
conseil des finances, esse esssssss 5 





Carre IX. — Helvétius en Espagne pour la Reine à l'extrémité. — 
Orry et son fils. — La reine d'Espagne, pour ses derniers sûerements, 
congédie son confesseur jésuite, ct prend un dominicain; sa mont ; 
retraite du roi d'Espagne chez le due de Medina Cell, — Deuil de 
la reine d'Epagne. — Conférences de Rastadt barbouillées; Contaie 
à Ja cour; renouées; malhabileté de Villars. — La paix signée à 
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son, famille du due de Foix. — Mort de Mve de Miossens ; son carac- 
tère; hâtards d'Albret expliqués, — Maréchal d'Albrot; sa fortune, 
— Mort et dépouille de Montpéroux. — Mort du Charmel; dureté 
du Roi. — Mort et caractère do la maréehale de la Ferté et de sa 
sœur la comtesse d'Olonne. — Le Roi donne au prince Charles douze 
mille livres de rentes en fonds; voit en partieulier l'électeur de 
Éavière; donné les grandes entrées au maréehal de Villars, et à son 
fils la survience de son gouvernement de Proxence. — Villars, du 
Lue et Saint-Contest ambassadeurs pléninotentiaires à Baden, — Épo- 
que de la première prétention des conseillers d'État de ne céder 
qu'aux gens titrés. — Six mille livres de pension à Saint-Contest. 
— Villars chevalier de la Toison d'or, fait donner trois mille [livres] 
de pension an comte da Choistul, son beau-frère. — Abbé de 
Gamaches auditeur de rote; sou earnctère. — Maréchal de Cha- 
milly fait donner à son néveu son commandement de la Ro- 
chelle, etc. . . . 

















Cuarrne X. — Le Roi tête à tête avec le chancelier. qui lui rapporte le 
procès d'entre M. de la Rochefoucauld at moi, m'adjuge toute pré- 
séance. — Mort de Saint-Chamant, — Tessé demandé par l'Espagne 
pour Le siége de Barcelone: Berwick choisi et du Casse pour y mener 
une-escadre. — Souveraineté mauquée de Ja princesse des Ursins; 
palais qu'elle se prépare près d'Amboise, et ce qu'il devient. — 
Décadence de la princesse des Ursins dans l'esprit du Roi et de 
Me de Maintenon. — Princesse des Ursins gouvernante des infants ; 
ses mesures pour se glisser en la place de Ia feue Reine. — Cénérosité 
de Rabinet, jésuite, confesseur du roi d'Espagne. — Princesse des 
Ursins se hôte de faire le mariage du roi d'Espagne avec la prin- 
cesse de Parme; ses raisons. — Situation du marquis de Brancas 
en Espagne raisons qui le déterminent à demander d'aller passer 
quinse jours à Versailles; il l'obtient. — Alarme de la princesse 
des Ursinsy elle dépêche brusquement le cardinal del Giudice en 
France; Hrancas court après, et le devance; quel étoit Giudico — 
Brancas à Marly; Giydice après lui, avee son neveu Cellanare, — 
Caractère del Giudice. — Mort et caractère de la chancelière de 
Pontehartruin. — Mort do le reine douairière de Danemark, — Mar 
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et carartère de l'évêque de Senlis. — Chamillart ohtient un logement 
à Versailles. — Mort et caractère de M=* Voysin. — Caractère de 
Mes Desmarets. — Mort de Zurbeck. — Mort du président le Bailleul, 
dont le fils obtient la charge; leur caractère. . . , ,.... 145 


Cnarirre XI. — Mariage du Üls du marquis du Châtelet avec la fille du 
due de Richelieu, et la survivance de Vincennes. — Publication et ré- 
jouissances de la paix. — Contuie grand-croix surauméraire de Saint- 
Louis, -- Marly. — Giudive bien traité du Roi. — Du Casse ma 
Inde. — Chalnis mandé de l'armée à Madrid. — Ronquillo et d'autres, 
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Réforme de troupes. — Électeur de Bavière à la chasse à Marly, — 
M. le duc de Berry malade et empoisonné. — Mort de M. le duc de 
Berry: son caractère. — Quel avec sa famille. — M. et M=* la du- 
chesse de Berry comment ensemble. — Ordres du Roi; le corps de 
M. le duc de Berry très-promptement porté À Paris aux Tuileries. — 
Deuil drapé de six mois ; le Roi ne veut point de révérences, de 
manteaux, de mantes, de harangues ni de compliments, — État du 
Roi; sa visite à M la duchesse de Berry. — M. et M*°la duchesse 
d'Orléans fort touchés; raisons particulières à M. le duc d'Orléans. 
—Ms* de Maintenon et duc du Maine. — Duchesse du Maine. —Évè- 
ques usurpent pour la première fois, en gardant, fauteuils et carreaux. 
— Eau hénile, — Comte de Charolois et duc de Frousac conduis. 
le cœur au Val-de-Grâce; Monsieur le Duc et le duc de la Trémoille 
conduisent le corps à Suint-Denis, — Fils et petits-fls de France 
tendent seuls thez le Roï. — Précautions chez M=° la duchesse de 
Berry, qui font quelques aventures risibles. . . . « . .. +. 165 




















Guaerrus XL — Le Roi voit en particulier ie cardinal del Giudice, tous 

deux avec surprise, et peu après l'électeur de Bavière. — Mort de là 
sa femme.— Mort du duc de Guastalle. — Cardinal de Bouillon 
à Home, — Mort, naissanve et caractère de la maréchale d'Estrées 
douairière. — Congrès de Baden. — Camps de paix. — Nesle quitte 
le service; en est puni. — Succession de M. le due de Berry. — 
Deux cent mille (ivres] d'augmentation de pension à M“ la duchesse 
de Berry. — Canal de Mardick, — ‘Trente mille livres d'augment: 
de pension à Rugoti, et quarante mille livres de pension à distri- 
buer dans son parti. — Survivences des gouvernements du duc de 
Beauvillier à son gendre el à son frère. — Mort et caractère de la 
durhesse de Lorges. — Des Forts conseiller d'État. —Mort et carac- 
de Suint-Georges, archevique de Lyon. — Petite sédition à 
Lyon; le maréchal de Villeroy y va. — Mort de Matignon, évêque de 

eur. — Chalais à Paris; Giudice à Marlg. — Le Roi, à qui il 
ielligihie sur la princesse des Ursins, résout 
entièrement sa perte. —"L'Espagne signe la paix sans plus parler 
de souveruineté pour la princesse des Ürsins. — Soixante-huit ba- 
laillous françois avec Berwick pour le siége de Barcelone, — Giudice, 
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puis Chalais, voient le Roi en particulier. — Du Casse, malade, 
revient ; remplacé par Bellefontaine, — Mort de Ménager; son carac- 
©tère. — Duchesse de Berry [se] blesse d'une fille; M=* de Saint- 
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du mariage du roi d'Espagne avec la princesse de Parme; Giudice 
voit aussitôt après le Roi en particulier, — Retraite de Bergheyck; 
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des landes au Port-Louis. — Trois mille Jivres d'augmentation de pen- 
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Cuarrrre XV, — Prostitution du maréchal d'Huxelles. — Embarras de 
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XVI. — Due de Beaurillier quel sur le cardinal de Noailies, 
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— Muit de la duchesse de Beauvillier en 1733. . 282 
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15 du matiage de Parme. — Mariage à Parme de la reine 

Espagne, qui part pour l'Espagne; sa suite. — Mariage du fils un 

pince de Rohan avee la fille de la princesse d'Éspinoy, — Mari 

du comte de liuye avec la fille d'iuztef, conscliler au Parlement. = 
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trois états, — Son gouvernement; champs de mars, puis de mai.— Pairs 
de France sous divers noms, les mêmes en tout pour la dignité et les 
fonctions nécessaires depuis La fondation de la monarchie. — Pairs 
de fief; leur fonction, — Hauts barons: leur origins, leur usage, 
leur différence essentielle des pairs de France. — Changement du 
service par l'abolition de celui de fief et l'établissement de 19 milice 

ipendiée. — Origine des anoblissements. — Cspitulaires de nos 
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Dues vérifiés; Bar. — Dues non vérifiés. — Officiers de la couronne. 
—Ducs non vérifiés en compétence continuelle avec les officiers de la 
CQUONNE. ess see esse enessseses se 360 
Cuapiree XXI, — Parlement de Paris, et les autres sur son modèle; leur 
origine, leurnsture ; d’où nommé parlement; récapitulation abrégée ; 
ancien gouvernement. — Légistes. — Conseillers; d'où ce nom. — Lé- 
gistes devenus juges. — Origine et monument des hauts et bas siéges. 
— Parlement; par quels degrés prend la forme présente. — Pairs seuls 
des nobles conservent voix et séance au Parlement toutes fois 
qu'ils veulent en user. — Préséance des pairs en fous parlements; y 
entrent seuls de nobles avant le Roi lorsqu'il y vient, et pourquoi. 
— Le chancelier seul des officiers de la couronne aux bas siéges aux 
lits de justice, et n’y parle au Roi qu'à genoux; seul d'entre eux 
non traité par le Roi de cousin; seul de la robe y parle £t y opine 
assis et couvert; pourquoi toutes ces choses, — Origine de la prési- 
dence et de sa prétention de représenter le Roi; leur séance en 
tout temps à gauche de cello des pairs, — Origine de l'enregistre- 
ment des édits, etc., aux parlements d'y juger les causes majeu- 
res, etc., et du titre de cour des pairs affecté par celui de Paris. — 
Nécessité de la mention de la présence des pairs aux arrêts des 
causes majeures et enregistrements des sanctions. — Origine de la 
prétention des parlements d'ajouter par [leurs] enregistrements un pou- 
voir nécessaire, — Origine des remontrances, bonnes d’abord, tour- 
nées après en abus. — Entreprises de la cour de Rome réprimées 
par le Parlement; ne lui donne gucun droit de se mêler d'autres 
affaires d'État ni de gouvernement. — Parlement uniquement com- 
pétent que du contentieux entre particuliers; l'avoue solennellement 
sur la régence de M®* de Beaujeu. — Cour des pairs en tout lieu où 
le Roi les assemble. — Enregistrements des traités de paix faits au 
Parlement uniquement pour raison purement judicielle. — Régence 
de Marie de Médicis est la première qui 80 soit faite au Parlement, 
et pourquoi; époque de sa prétention de se mêler des affaires d'État, 
et de cette chimère de tuteurs des rois, qui les ont eontinuellement 
réprimés à tous ces égards. — Précautions de Louis XII à sa mort, 
aussi admirables qu'inutiles, et pourquoi. — Régence d'Anne d'Au 
triche; pourquoi passée au Parlement; avantages dangereux que la 
Compagnie en usurpe, que Louis XIV réprime durement depuis. — 
Régence de M. le duc d'Orléans au Parlement se traitera en son 
temps. — Due de Guise, qui fait tout pour envahir la couronne, es 
le premier ssigneur qui se fait marguillier, et pour plaire au Parle- 
ment, laisse ajouter à son serment de pair le terme de conseiller de 
cour souveraine, — Dessein du Parlement dès lors à l'égard des 
pairs. — Le terme de conseiller de cour souveraine ôté enfin pour 
loujours du serment des pairs. — Nécessité d'exposer un ennuyeux 
détail. — Ordre et formes de l'entrée et de la sortie de séance aux 
bas siéges., = Présidents usurpent nettement la préséance sur les 
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princes du sang et les pairs à la sortie de la séance des bas sidges. 
— Ordre et formes d'entrer, de sertir de La séance des bas siéues. 
— Séance, au lit de justice, des pairs en haut, qui opivent assis et 
ouverts, et les officiers de la couronne aussi, des présidents et 
autres magistrats en bas, qui opinent découverts et à genoux, et du 
chancelier en bas, qui ne parle au Roi qu'à genoux, parce qu'il est 
légiste, mais opine et prononce assis et couvent, parce qu'il est offñ- 
eièr de la couronne. — Présidents usurpent d'opiner entre la Reine 
gente et le Roi; sont remis à opiner après le dernier officier de la 
couronne en 1664, ce qui a toujours subsisté depuis. — Changement 
par entreprise et surprise de la réception des pairs, des hauts 
iéges où elle se faisoit, aux bas siéges où elle est demeurée de- 
1643, — Contraste de l'état originel des légistes dans les 
parlements avec leurs usurpations postérieures. — Éfforts et dépit 
des présidents en 1664 et depuis. — Novion, premier président, êté 
de place pour ses friponnenes, jaloux de l'élévation des Cesvres. 392 

















Uuarirae XXIIL — Les deux Novions, Harlay et Mesmes premiers prési- 
dents; quels. — Affaive du bounet. — Les princes-du sang et les pairs 
cessent de suivre Les présidents à la sortie de la séance des bas siéges ; 
nouvelle forme pour les princes du sang, at deux autres succossives 
pour les pairs. — Huissiers d'accompagnement; nouveautés à eet 
égard, et usurpations des présidents, — Orgueil des présidents à 
l'ésard des princes du sang. — Nouvelle usurpation d'huissier Wes- 
inlécente. — Princes du sang et pairs exclus de Ia tournelle par la 
ruse et l'innovation des présidents, — Conseiller usurpe de couper 
la séance des pairs, sans toutefois marcher ni opiner parmi eux. — 
Nouvelle usurpation manquée. — Paira ant partout à la grand’cham- 
be la droite très-nettement sur les présidents; distinetion et préfé 





rence du barreau de la cheminée sur l'autre. — Usurpation aussi 


singulière qu'indécente du débourrage et surbaurrage des places 
près le coin du Roi. — Nouvelle nsurpation aux bas siéges d'un 
couvercle sur le banc des présidents. = Saluts. — Origine de In 
séance du grand chambellan sur les marches du wône aux lits de 
justice, — Nouveauté, en 1715, du passage des princes du sang 
par Le petit degré du Roi pour manter à sa suite aux hauts siégos, 
au lit de justice. — Siége unique du chancelier, et du garde des 
sceaux en son nbsence, aux Je Drum et aux lits de justice; en ce 
dernier lieu, comment couvert. — Pairs ecclésiastiques rétablis en 
leur préséance sur les cardinaux au Parlement, le Roi présent on 
absent, par la décision de Louis XIV, qui n'a point été enfreinte; 
veine lentalive el honteuse du cardinal du Bois. — Nouveauté, in- 
diférente et consentie pour commodité, de la séance des officiers 
de la couronne au-dessous des pairs ecelésiastiques, eu ieu d'au-des- 
saus des pairs laïques, au premier lit de justice de Louis XV, qui 
subsiste depuis; choix donné des deux eûtés au due de Coislin, évê- 
que de Metz; pourquoi il préfère le drpit, à... 
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ment de Paris. — Origine des enregistrements. — Incroyables abus. — 
Fausse mais utile équivoque du nom de parlement ; sa protection; son 
démélement, — Anciens parlements de France. — Parlements d'Angle- 
terre. — Moderne chimère du Parlement de se prétendre le premier 
corps de l'État réfutée, et voir aussi les piècest, — Époque du tiers 
état, — Parlement uniquement cour de justice pour la rendre aux 
particulicrs, incompétent des choses majeures ct des publiques. — 
Parlement nc parle au Roi, et dans son plus grand lustre, que di 
couvert et à genoux, comme tiers état. — Inhérence de le pertic 
de légiste jusque dans le chancelier. — Jamais magistrat du Par- 
lement ni d'ailleurs, député aux états généraux, ne l'a été que 
pour le tiers état, quand même il seroit d'extraction noble. — 
Exemples d'assemblées où la justite a fait un corps à part, jamais 
en égalité avec l'Église ni la noblesse, et jamais aux états généraux 
jusqu'aux derniers ielus de 1614, — Absurdité de la représentation 
ou de l'abrégé des états généraux duns le l'arlement. — Court paral- 
le du conseil avec le Parlement. — Gunclusion de toute la longue 
disgression 
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